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PREFACE. 


Ta  n  d  I  s  que  l'Europe  y  absorbée  par 
la  durée  y  par  l'importance  et  la  singu- 
larité des  scènes  qui  se  passent  au  mi-  ^ 
lieu  d'elle  j  concentre  toute  son  atten- 
tion sur  elle-même^  la  source  principale 
de  ses  richesses  va  tarir  j  et  ses  colonies 
sont  à  la  veille  de  lui  échapper.  La  ré- 
volution a  déjà  introduit  dans  l'ordre 
colonial  les    plus    iniportans  change- 
mens  j  elle  les  étend  ,  elle  les  aggrave 
tous  les  jours  ^  et  les  Européens  ,  au  lieu 
de  s'opposer  à  ses  progrès  j  les  favorisent 
de  tout  leur  pouvoir  ^  les  uns  par  leur 
insouciance  ^  les  autres  par  Ifiiir    im- 
puissance j  ceux  -  ci  par  leurs  machi- 
nations ,  ceux-là  par  une  foule  de  dé- 
marches irréfléchies.  Ainsi  j  tandis  que 
u  I 
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par  foîblesse ,  l'Espagne  et  la  Hollande 
laissent  aller  leurs  colonies  ,  l'Angle- 
terre les  dissout  de  tout  son  pouvoir 
par  l'imprudence  de  ses  discussions  sur 
l'esclavage  y  et  par  sa  fatale  facilité  à 
recevoir  à  composition  des  colonies  sur 
le  pied  de  l'indépendance.  Elle  vient 
encore  d'annoncer  pour  la  prochaine 
session  du  parlement  l'abolition  for- 
melle de  la  traite.  Toutes  tolèrent  au 
milieu  de  leurs  colonies  exclusives  et 
esclaves ,  de  petits  établissemens  da- 
nois ,  qui  n'ont  pas  d'autre  destination 
que  de  sapper  leur  exclusif ,  et  qui  ont 
osé  fixer  solemnellement  un  terme  à 
l'esclavage.  On  ne  peut  ni  entasser  plus 
de  fautes  ,  ni  rassembler  plus  d'élé- 
mens  de  dissolution  et  de  désastres  pour 
les  colonies.  D'un  autre  côté,  le  terme 
de  la  guerre  pouvant  se  rapprocher  ^ 
pouvant  être  accéléré  par  des  évène- 
mens  imprévus  ,  dont  le  chapitre  est  sî 
long  dans  l'histoire  de  la  révolution  ^  îl 


III 
est  indispensable  de  préparer  les  ma- 
tériaux de  l'importante  discussion  qui 
alors  s'établira  nécessairement  sur  les 
colonies  ;  car  il  n^y  a  pas  de  doute  qu  elles 
n'arrivent  au  second  rang  des  objets  à 
traiter.  Quand  les  bases  quelconques 
d'un  traité  auront  été  posées  d'un  ac- 
cord commun  y  il  faudra  bien  en  faire 
Inapplication  ,  et  passer  tout  de  suite  à 
ce  qui  concerne  les  colonies.  Les  par- 
ties principales  de  la  négociation  étant 
maîtresses  ^  l'une  sur  terre  ,  l'autre  sur 
mer  j  celle  -  ci  possédant  beaucoup  et 
pouvant  posséder  tout  aux  colonies  y 
celle-là  ayant  beaucoup  conquis  sur  le 
continent  ^  pour  que  la  guerre  ne  soit  ni 
éternelle,  ni  exterminatrice  (car  une 
paix  trop  inégale  ne  seroit  bonne  qu'à 
perpétuer  et  envenimer  la  guerre  )  ,  il 
faudra  bien  s'entendre  sur  le  fait  des 
colonies.  Il  est  donc  évident  qu'elles 
tiendront  une  grande  place  dans  ce  trai- 
té ^  plus  important  quoique  moins  lon^ 


à  conclure^  il  faut  l'espérer ^  que  celui 
de  Westphalie.  Par  conséquent,  îl  est 
indispensable  de  s'occuper  à  l'avance 
de  cette  grande  question  j  et  de  réunir 
dans  le  même  cadre  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  colonies ,  tant  dans  leur  étal 
ancien  que  dans  celui  que  la  révolution 
y  a  introduit ,  et  menace  d'y  propager 
et  d'y  affermir.  L'ordre  ,  la  clarté  et  l'é- 
vidence^ qui  sont  les  moyens  et  le  but 
de  tout  ouvrage ,  ont  donc  tracé  le  plan 
de  celui-ci.  Il  falloit  d'abord  faire  bien 
connoître  les  colonies  sous  tous  les  an- 
ciens rapports  politiques  j  il  falloit  en- 
suite montrer  ceux  que  leur  accroisse- 
ment et  les  nouvelles  circonstances  ont 
créés  j  enfin  ,  il  falloit  indiquer  le  parti 
qu'on  en  peut  tirer  ,  ou  plutôt  le  parti 
que  Ton  n^est  plus  le  maître  de  n'en  pas 
tirer  ;  car  ce  n'est  plus  une  affaire  de 
choix*  comme  nous  le  montrerons.  Il 
faut  suivre  la  pente  que  le  cours  des  évè. 
nemens  a  donnée  aux  colonies  y  ou  bien  ^ 


en  se  roidîssant ,  s'abonner  à  les  perdre  j 
il  n'y  a  plus  de  milieu. 

On  a  tâché  de  remplir  le  premier  objet 
dans  la  première  partie  de*  cet  écrit , 
destinée  uniquement  à  présenter  le  ta- 
bleau de  Pancien  ordre  colohial.  On  a 
voulu  de  plus  remplir  un  vœu  formé  de- 
puis long-tems ,  celui  de  pouvoir  con- 
noître  l'histoire  des  établissemens  eûro- 
péenis  aux  colonies  ^  et  l'étudier  ailleur^ 
que  dans  un  ouvrage  très-célèbre  ,  mais 
qui  a  l'inconvénient  de  rapprocher  les 
plus  vives  lumières  des  peintures  les 
plus  pernicieuses  ,  sur-tout  pour  la  jeu- 
nesse ,  dont  il  ne  peut  orner  l'esprit 
qu'en  compromettant  le  cœur.  On  desi- 
roît  depuis  long-tems  un  extrait  de  l'ou- 
vrage de  M.  l'abbé  Raynal ,  purgé  de 
toutes  les  licences  et  de  tous  les  écarts 
que  l'auteur  s'est  trop  souvent  permis 
sur  les  objets  les  plus  sacrés.  C'est  ce 
vœu  que  nous  avons  cherché  à  remplir 
dans  la  première  partie  de  cet  écrit , 
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qui ,  bornée  strictement  aux  rapports 
politiques  des  colonies  ,  exempte  de 
toute  considération  contraire  aux  prin- 
cipes 5  renferme  tout  ce  que  l'homme  le 
plus  curieux  de  connoître  l'histoire  des 
établissemens  européens  ^  peut  désirer 
de  savoir ,  et  la  présente  sous  un  aspect 
aussi  rassurant  pour  les  mœurs  qu'ins* 
tructif  pour  l'esprit.  Qu'il  est  à  regretter 
que  M.  l'abbé  Raynal  n'ait  pas  épargné 
cette  peine  à  autrui  ^  soit  en  se  réfor- 
mant lui-même,  soit,  ce  qui  eût  été 
bien  plus  désirable  encore  ,  en  se  ren- 
fermant dans  son  objet  principal  ,  dans 
le  seul  qui  peut  véritablement  inté- 
resser l'exposition  historique  des  éta- 
blissemens européens  dans  les  deux 
Indes  !  Quel  dommage  qu'il  ait  mêlé 
aux  conceptions  les  plus  vastes  ,  aux 
connoissances  les  plus  étendues ,  des  dé* 
clamations  insultantes  contre  les  sauve- 
gardes de  la  société  ,  la  religion  et  l'au- 
torité ,  et  qu'emporté  par  un  zèle  trop 


vu 
de  mode  alors  ^  il  ait  sans  cesse  coupé 
ses  rëcits  par  des  épisodes  de  colère  ou 
d'irréligion  ,  qui  indignent  quelques 
lecteurs  ,  qui  en  repoussent  quelques 
autres  ,  et  qui  peuvent  en  égarer  beau- 
coup •  Malheureusement  cette  manie 
valoit  de  la  réputation  dans  le  siècle  où  il 
écrivoit ,  et  il  a  sacrifié  à  celle-ci  la  vé- 
ritable gloire  y  celle  que  la  postérité  lui 
réservoit  ^  s'il  eût  été  plus  réservé  lui- 
même.  Il  a  voulu  être  à  lui-même  sapos-* 
térité,  et  en  occupant  d'avance  saplace^ 
il  est  tombé  au-dessous  de  celle  qui  lui 
étoït  destinée.  Cependant  on  ne  peut  re- 
fuser à  cet  écrivain  de  justes  hommages 
pour  la  conception  de  son  ouvrage  , 
pour  l'étendue  des  connoîssances  qu'il 
y  développe  ^  pour  la  manière  dont  il 
les  présente.  C'est  sûrement  une  grande 
et  belle  idée  ,  que  celle  d'avoir  lié  en- 
semble ,  comme  il  l'a  fait^  l'histoire 
de  tous  les  peuples  anciens  et  mo- 
dernes 9  celle  de  leurs  mœurs  9  de  leurs 
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loîx  y  de  leur  commerce  ^  avec  celle  de 
tous  les  règnes  de  la  nature  dans  tous 
les  climats  y  d'avoir  renfermé  dans  un 
même  cadre  toute  l'histoire  de  la  nature 
et  celle  de  Thomme.  Le  tableau  des 
excès  auxquels  les  conquérans  des  co- 
lonies se  livrèrent  à-peu-près  par- tout  j 
avait  laissé  dans  l'esprit  de  M.  l'abbé 
Raynal  j  des  impressions  assez  profondes 
pour  qu'il  ait  fait  de  son  ouvrage  un  acte 
perpétuel  d^acçusation  contre  les  Euro- 
péens. Le  principe  étoit  bon  y  mais  la 
conséquence  étoit  dangereuse ,  sur-tout 
à  l'époque  où  il  écrîvoit.  Le  style  de 
l'ouvrage  se  ressent  de  l'exaltation 
éprouvée  et  commandée  par  l'auteur.  Il 
est  en  éréthisrae  comme  lui  j  et  ne  laisse 
appercevoir  que  bien  peu  de  traces  de 
ce  calme  qui  caractérise  une  raison  tou- 
jours maîtresse  d'elle-même.  Mais  ces 
erreurs  ,  et  elles  furent  grandes  ^  M. 
l'abbé  Raynal  les  a  rachetées  par  les 
plus  &înQère.3  iregrets*  Nous  l'avons  vu 
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déplorer  l'abus  de  ses  principes  ^  gémir 
de  les  voir  dépasser  par  des  applications 
qui  ne  s'étoient  jamais  présentées  à  son 
esprit  j  travailler  à  en  arrêter  le  cours  ^ 
et   expier  par  une  déclaration  solem- 
nelle  j  la  part  qu^on  aimoit  à  lui  attri-- 
buer  dans  la  révolution.  Il  est  descendu 
volontairement  du  trône  où  l'idolâtrie 
philosophique  du  tems  Pavoit  élevé.  Il 
a  abandonné  aux  regrets  le  soin  ^  trop 
tôt  rempli  ^  d'abréger  sa  carrière.  Au 
reste  ^  quoi  qu'il  en  soit  du  mérite  de  cet 
écrivain  ^  sur  lequel  nous  ne  prétendons 
pas  prononcer  j  nous  ne  balancerons  pas 
à  reconnoître  les  obligations  que  nous 
lui  avons  ^  et  à  déclarer  que  la  première 
partie  de  notre  ouvrage  n'est  que  Tex- 
trait  du  sien  j  mais  un  extrait  châtié  y 
qu'il  nous  a  servi   de,  guide  ^  d'abord 
parce  qu'il  est  le  plus  complet  de  tous 
les  écrits  sur  cette  matière  y  ensuite  j 
parce  qu'il  est  le  plus  connu  y  enfin  ^ 
parce  qu'il  est  y  quoi  qu'on  en  dise  ,  le 


plus  exact.  Car  en  mettant  à  part  le  soin 
qu'il  a  pris  ^  dans  les  dernières  éditions 
que  nous  avons  suivies  j  de  revenir  sur 
des  détails  infiniment  petits  y  mais  sur 
lesquels  il  avoit  acquis  des  notions  plus 
exactes  ^  il  suffisoit  que  l'ouvrage  ren- 
fermât la  plus  grande  quantité  de  faits 
instructifs  et  avérés  sur  les  colonies  9 
pour  le  faire  accepter  pour  guide.  Lors- 
que ses  détails  tombent  dans  un  certain 
degré  de  ténuité  y  ils  s'évaporent  ^  pour 
ainsi  dire^  ils  perdent  leur  intérêt  et 
leur  couleur  ^  et  ne  laissent  rien  dans 
l'esprit.  Qu'importe  j  par  exemple  ^  que 
Sainte*Lucie  et  Saint- Vincent  ^  renfer- 
ment deux  mille  nègres  de  plus  ou  de 
moins  ^  et  quatre  à  cinq  mille  carreaux 
de  terre  de  plus  en  culture  ?  A  quel  Eu- 
ropéen une  pareille  notion  présente-t- 
elle un  but  d^intérêt  ou  d^utilîté  ?  C'est 
cependant  à  cette  précision  rigoureuse 
que  M.  l'abbé  Raynal  en  étoit  venu  dans 
les  dernières  éditions  de  son  ouvrage  ^ 
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où  il  a  daigné  faire  un  article  à  part , 
pour  redresser  cette  grande  erreur^ 
(^uand  un  écrivain  comme  M,  l^abbé 
Raynal  j  s'abaisse  à  de  pareils  détails  ^ 
sa  condescendance  pour  ces  iiifiniment 
-petits^  est  garante  de  son  exactitude  pour 
les  objets  plus  relevés  ;  mais  aussi  est- 
ce  tout  ce  que  nous  emprunterons  de 
lui.  Ses  préjugés  de  nation  ^  sa  haîne 
épanchée  sur  tous  les  peuples  à  colo- 
nies ^  lui  resteront  en  entier.  Il  les  a 
poussés  au  point  de  donner  les  interpré- 
tations les  plus  odieuses  aux  actions  les 
plus  louables.  C'est  ainsi  qu'il  a  déna- 
turé et  détourné  vers  une  acception  cri- 
minelle 9  le  noble  et  généreux  procédé 
du  gouverneur  de  Carthagêne  envers  le 
commandant  du  vaisseau  anglais  /^jB/z- 
sabeth  ^  de  74  canons ,  qui  jeté  par  la 
tempête  dans  ce  port  ^  alors  ennemi 
(  pendant  la  guerre  de  1740)  1  y  re- 
çut l'hospitalité  la  plus  généreuse ,  les 
secours  les  plus  étendus  et  la  liberté. 
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Ce  gouverneur  se  rappelant  que  TAmé- 
rique  n'ëtdit  pas  la  Taurîde^  ne  voulut 
pas  se  montrer  encore  plus  inclément 
que  les  flots  ,  et  en  renvoyant  les  mal- 
heureux qu'ils  avoient  épargnés ,  il  mon- 
tra que  s'il  devoit  avoir  des  captifs  ,  ce 
n'étoit  pas  aux  tempêtes  qu'il  vouloit 
les  devoir.  Nous  avons  évité  ces  égare- 
mens^  ces  emportemens  qui  offusquent 
la  raison  de  l'écrivain  et  celle  du  lec- 
teur. Aussi  j  dans  ce  que  les  malheurs 
actuels  et  ceux  qui  vont  en  découler  , 
nous  ont  dicté  sur  la  conduite  des  puis- 
sances coloniales  ^  c'est  uniquement  à 
leurs  fautes  que  nous  nous  sommes  at- 
tachés 9  de  manière  que  si  M.  l'abbé 
Raynal  a  fait  l'acte  d'accusation  des 
Européens^  pour  leurs  crimes  aux  co- 
lonies 9  nous  y  restreints  dans  les  bornes 
de  la  jurisdiction  de  tout  homme  rai- 
sonnable j  nous  nous  sommes  bornés  à 
faire  celui  de  leurs  erreurs.  Elles  sont 
grandes  sans  doute  ;  elles  ont  déjà  eu  de 
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fâcheuses  suites  j  elles  en  entraîneront 
de  plus  graves  encore  j  et  c'est  pour  re- 
médier aux  unes  ^  et  pour  obvier  aux 
autres  ^  que  nous  avons  recherché  dans 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  ^  d'a- 
bord ,  tout  ce  qui  constitue  l'état  colo- 
nial en  général  j  ensuite  l'état  de  chaque 
colonie  en  particulier.  La  question  de 
l'esclavage  si  imprudemment  élevée  en 
Europe  j  si  cruellement  transplantée  aux 
colonies^  si  opiniâtrement  débattue  dans 
les  pays  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  à 
l'étouffer^  de  voit  naturellement  trouver 
place  dans  cette  discussion.  Nous  l'y 
avons  fait  entrer  ,  en  la  considérant  en 
Européen^  loin  de  toutes  les  abstrac- 
tions sentimentales  dans  lesquelles  on 
l'a  égarée  jusqu^à  ce  jour.  Passant  en- 
suite de  ces  principes  généraux  à  l'état 
actuel  des  colonies  ^  les  confrontant  pour 
ainsi  dire  les  unes  avec  les  autres ,  exa- 
minant la  nature  et  la  profondeur  du 
mal  ;  Pespèce  de  remèdes  dont  il  est 
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susceptible,  les  mënagemens  qu'il  exige, 
nous  nous  sommes  élevés  de  cet  enchai- 
nement  d'idées  à  la  confection  d'un  plan 
général  assorti  à  -  la  -  foîs  aux  progrès 
naturels  des   colonies  et  aux  dangers 
que  la  révolution  a  créés  pour  elles.  De 
plus  ,  nous  nous  sommes  attachés  à  dé- 
montrer que  les  pertes  qui  résultoient 
de  ce  'plan ,  pour  quelques  intéressés 
en  particulier ,  n'étoient  pas  des  pertes 
réelles  ,  encore  moins  des  pertes  irré- 
parables. Nous  avons  indiqué  des  dé- 
dommagemens  bien  simples  j  enfin  nous 
avons  démontré  que  le  plan  étoit  essen- 
tiel autant  que  compatible  avec  l'utilité 
générale ,  et  par-là  c'est  le  bien  public 
lui-même  que  nous  lui  avons  donné 
pour  couronne.  Peut-il  en  être  une  plus 
belle  ?  Qu'on  daigne  donc  lire  cet  ou- 
vrage ,  dans  Fesprit  seul  où  il  a  été  con- 
çu. Qu'on  fasse  grâce  à  mille  défauts  j 
à  mille  imperfections  qui  s'y  font  re- 
marquer ^  auxquels  la  brièveté  de  nos- 
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moyens  et  celle  du  tems  ont  également 
empêché  de  porter  remède  ;  qu^on  leur 
pardonne  en  faveur  de  V idée -^  mère  de 
l'ouvrage  et  des  Intentions  qui  Pont  dic- 
té. Les  unes  ne  peuvent  être  plus  pures^ 
l'autre  ne  peut  être  plus  vraie.  Elle  re- 
çoit peut-être  quelqu'éclat  de  l'obscu- 
rité de  celles  qui  ont  été  proposées  sur 
le  même  sujet.  Qu'on  veuille  bien  con- 
sidérer qu'une  grande  discussion  poli- 
tique n'^est  pas  un  programme  d'acadé- 
mie ;  qu'en  pareille  matière  il  s'agit  de 
frapper  l'oreille  du  public  j  que  pour 
frapper  juste  ^  il  faut  frapper  un  peu 
fort ,  et  qu'en  pareil  cas  l'essentiel  est 
de  donner  à  une  idée  toute  l'étendue  , 
toute  la  diffusion  de  manifestation  dont 
elle  est  susceptible.  Car  ce  n^est  qu'à  ce 
point ,  ce  n'est  qu'à  celui  où  elle  est 
devenue  familière  et  usuplle,  qu'elle  peut 
ôtreutile.  Nous  prionsaussi qu'on  veuille 
bien  tenir  compte  de  l^embarras  où  nous 
a  tenus  continueUement  la  double  consî* 
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dératîon  de  la  Vévoliilîbn  et  df  Pétat 
des  autres  puissances  dans  leur  rapport 
avec  les  colonies.  Leur  concurrence  s'y 
fait  sentir  continuellement-  comme  en 
Europe.  Il  falloit  donc  indiquer  leur 
double  influence  sur  cette  question ,  les 
conséquences  qu'elles  y  entraînent^  et 
les  classer  dans  le  plan  général ,  sous 
des  rapports  bien  dîfférens  assurément} 
c'est-à-dire,  qu'il  falloit  faire  deux  plans. 
Rien  n'est  plus  pénible  que  ces  actions 
doubles  ^  que  les  distinctions  qu'il  faut 
établir  et  observer  sans  cesse.  Rien  ne 
coupe  d'une  manière  plus  incommode 
pour  un  écrivain ,  le  cours  d'une  dis- 
cussion. Il  sent  à  chaque  instant  ses  Gis 
se  rompre  dans  sa  main^  et  comme  au- 
théâtre  rien  ne  fatigue  plus  l'attention 
du  spectateur  que  les  actions  doubles  ^ 
rien  dans  la  composition  ne  fatigue  da- 
vantage l'écrivain  que  la  concurrence 
soutenue  de  deux  suppositions  proba- 
bles ,  qui  se  présentent  sans  cesse  à  lui  y 
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et  qui  reviennent  à  chaque  mstant  l'en- 
velopper dans  leur  conflit.  Nous  avons 
appelé  de  toute  l'étendue  de  nos  vœux 
l'exécution  simultanée   du  plan  y  sans 
nous  en  dissimuler  les  difEcultés  ^  dif-- 
ficultés  qui  ^  grandes  en  toutes  affaires  j 
redoublent  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'une  idée  étendue  ou  nouvelle.  Mais 
si  la  totalité  du  plan  effraye  la  paresse 
ou  la  timidité    de  l'Europe  y   si    une 
aussi  grande  innovation  simultanée  fait 
craindre  trop  d'inconvéniens  y  pourquoi 
ne  pas  s'y  livrer  par  partie  y  pourquoi 
ne  pas  la  faire  en  détail  y  au  lieu  de  la 
faire  en  gros  y  et  coiQmencer  par  des 
essais  y  pour  s'assurer  des  effets  ?  Quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  douteux  pour  qui 
veut  réfléchir  y  cependant  ^  comme  ils 
peuvent  l'être  aux  yeux  d'une  partie  du 
monde  y  qu'on  sursoie  y  si  l'on  veut  y  à 
l'exécution  de  Tensemble  y  et  qu'on  so 
borne  d'abord  à  de  simples  expériences 
sur  les  parties  les  moins  intéressantes 
I.  1  bis. 


XVÎII 

des  colonies;  que  par  exemple  on  sou- 
mette à  cette  épreuve  des  colonies  à 
charge  aux  métropoles  ^  comme  les  Phi- 
lippines j  ou  inutiles  comme  les  trois 
Guïanes  j  française  j  hollandaise  et  es- 
pagnole. Là^  elle  ne  pourra  avoir  d'in- 
convénient pour  personne.  Les  creusets 
sont  tout  trouvés  j  le  tems  fera  le  reste. 
Si  le  partage  des  colonies  et  la  création 
d'un  grand  nombre  d'états  paroissent 
des  conceptions  bien  hardies  pour  qui 
occupe  une  si  petite  place  dans  le  sien  j 
qu'on  sache  que  nous  ne  nous  érigeons 
pas  plus  en  distributeur  d'empires  qu'en 
conseiller  d'état.  C'est  aux  Alexandre 
et  aux  César  à  partager  de  fait  le  monde 
entre  leurs  lieutenans  j  mais  il  appar- 
tient à  tout  homme  ,  de  quelqu'état  et 
de  quelque  rang  qu^il  soit  y  d'observer 
la  marche  des  évènemens  ^  d'en  recher* 
cher ,  d'en  calculer  ,  d'en  indiquer  le» 
conséquences  ,  de  sonner  l'alarme  au 
milieu  de  la  société  dont  il  fait  partie  ^ 
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de  lui  faire  homiD  âge  de  ses  méditations^ 
de  lui  soumettre  le  résultat  qu'il  en  a 
tiré  à  son  avantage  y  et  de  les  lui  pré- 
senter avec  tous  les  égards  dont  l'indî-* 
vidu  ne  doit  jamais  s'écarter  à  Fégard 
du  corps  dont  il  est  membre.  La  société 
n'exige  pas  le  sacrifice  des  facultés  y  elle 
se  borne  à  en  régler  l'usage.  Ce  n^est 
pas  violer  ses  droits  ^  que  de  voir  ce  qui 
s'y  passe  ,  que  d'en  être  ému  quand  on 
est  frappé  ,  quand  on  en  est  victime.  Il 
en  est  de  même  dans  la  question  ac- 
tuelle. Les  années  s'écoulent^  les  maux 
s'accumulent  avecellesy  ils  engloutissent 
en  commun  la  génération  courante,  £s^ 
ce  outre-passer  ses  droits  que  d'en  avertir 
les  depositaires.de  la  force  des  sociétés? 
Est-ce  violer  les  droits  de  ces  derniers  que 
de  leur  indiquer  leurs  erreurs  et  les^  re- 
mèdes qu'elles  demandent?  Eât-celeur 
insulter  que  de. manifester  son  étonne^ 
ment  pour  les  actes  qui  les  aggravent  j 
comme  par  exemple   de  voir  rAngle*' 

I ..  6is. 


{ 


XX 

terre  travailler  à  Pindëpendance  des  co- 
lonies y  comme  de  voir  les  deux  états 
les  plus  despotiques  de  l'Europe  ,  la 
Russie  et  la  Turquie  ,  se  coaliser  au 
profit  de  la  démocratie  j  et  l'établir  sur 
les  frontières  de  la  Turquie  même  y  au 
moment  où  ces  deux  puissances  la  corn- 
battoient  en  Europe  et  en  Egypte.  De 
pareils  contre -sens  sont  trop  évidens 
pour  n'être  pas  remarqués  ^  et  trop  graves 
pour  n'être  pas  redressés. 

Nous  avons  insisté  sur  la  fausseté  de 
l'idée  qui  feroit  regarder  à  chaque  puis-* 
sance  l'abandon  de  ses  colonies  comme 
une  perte  ^  et  qui  leur  feroit  regretter 
de  ne  plus,  régner  sur  une  partie  quel- 
conque du  globe.  Chacune  d'elle  n'en 
d-t-elle  pas  possédé  quelque  partie  qui 
ne  lui  appartient  plus  j  et  en  quoi  s'ap- 
perçoit«-elle  de  sa  perte  ?  En  quoi  en  est- 
elle  moins  riche  ?  La  richesse  d'un  état 
doit-elle  donc  se  calculer  comme  celle 
4^un  particulier  ?  Faut-il  que  pour  être 
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puissant  et  riche  ^  il  possède  tout  exclu- 
sivement  ?  L'Espagne  est  -  elle  moins 
heureuse^  parce  qu'elle  ne  possède  pas 
les  trois  royaumes  du  Nord  et  Ham- 
bourg? Ceux-ci  le  sont-ils  moins  j  parce 
qu'ils  ne  possèdent  pas  l'Espagne  j  et  la 
France  a-t-elle  droit  de  se  plaindre  ^ 
parce  que  l'Espagne  n'obéit  pas  à  ses 
loix  ?  Toutes  ces  réclamations  n'ont 
donc  aucun  fondement  ^  et  c'est  parce 
que  nous  en  connoissons  la  source^  que 
nous  n^y  avons  eu  aucun  égard.  Loin 
que  ^abandon  des  colonies  soit  un  mal- 
Jheur  pour  les  puissances  ,  qu'on  con- 
sidère au  contraire  de  combien  d'avan- 
tages il  eût  été  la  source  ,  s'il  eût  été 
fait  à  propos.  Il  y  en  a  trois  grands  exem- 
ples dans  ce  qui  s'est  passé  eh  Amérique^ 
au  Canada  et  à  la  Louisiane. 

L'Angleterre  possédoit  l'Amérique 
depuis  un  siècle  et  demi.  Ses  colonies 
étoient  devenues  fortes  et  raisonneuses» 
La  paix  se  trouble  entre  les  deux  fa- 
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milles  j  l'Angleterre  ^  au  lieu  d^aban* 
donner  des  colonies  qui  lui  échappoient  j 
et  de  substituer  à  son  joug ,  qui  étoit 
brisé  sans  ressource^  une  domination 
de  leur  choix  ^  préfère  de  les  retenir  par 
la  force  j  elle  leur  fait  la  guerre  ^  elle  est 
vaincue  ^  elle  dépense  2  milliards  dans 
cette  guerre  ,  qui  étoit  un  contre-sens 
véritable.  Elle  perd  à-la-fois  son  em- 
pire et  son  argent  j  elle  eût  conservé^ 
celui-ci  si  elle  eût  su  abandonner  à  pro- 
pos celui-là. 

La  France  ,  maîtresse  du  Canada  ^  à 
la  portée  des  colonies  anglaises  ^  avec 
une  marine  inférieure^  devoit  sentir 
tous  ses  désavantages  pour  la  conserva- 
tion de  cette  colonie.  Son  intérêt  bien 
entendu  lui  dictoit  donc  de  ne  pas  s'at- 
tacher à  une  possession  précaire  et  tou- 
jours onéreuse,  de  s^en  débarrasser ,  en 
évitant  de  la  rendre  utile  à  son  ennemi  j 
par  conséquent  de  la  rendre  indépen- 
dante I  en  lui  donnant  un  gouvernement 
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de  son  choix  et  à  sa  convenance.  La 
France  régneroît  encore  y  quoiqu'îndî- 
rectement  j  sur  cette  vaste  contrée  j  elle 
auroit  eu  à  faire  une  dépense  de  moins  ^ 
celle  de  la  guerre  de  sept  ans  >  dont  les 
querelles  de  limites  du  Canada  furent  la 
cause  ou  le  prétexte*. 

Il  en  est  de  même  de  la  Louisiane. 
La  France  l'a  possédée  sans  fruit  j  elle 
y  a  dépensé  beaucoup  j  elle  Fa  perdue. 
Qu'est  -  ce  que  la  Louisiane  ?  Comme 
province^  elle  ajoutoit  à  sa  véritable 
grandeur.  Combien  ^  au  contraire  j  n'a- 
joutoit-elle  pas  à  ses  charges  j  pour  finir 
par  lui  échapper.  L^  raison  ne  dictoit- 
elle  pas  l'abandon  de  ce  pays  à  lui-même  ^ 
comme  colonie  continentale  ^  qui  dans 
cet  état  eût  existé  à  l'avantage  commun 
delà  métropole  fondatrice  et  de  la  colo- 
nie elle-même. 

Ces  exemples  suffisent  pour  prouver 
notre  assertion.  Il  en  seroît  de  même  de 
toutes  celles. que  nous  avons  avancées 


XXIT 

dans  le  cours  de  cet  écrit,  si  l'on  prenoît 
là  peine  de  les  soumettre  au  même  exa-* 
men.  Nous  avons  toujours  placé  ^  au- 
tant qu'il  étoit  en  notre  pouvoir  9  les 
preuves  à  côté  de  chacune  de  nos  allé- 
gations j  et  cette  attention  est  bien  le 
moindre  hommage  que  l'on  puisse  ren- 
dre à  un  sujet  aussi  important.  La  fable 
en  inventant  ses  quatre  âges  y  plaça  celui 
de  l'orau  premier  rang.  L'histoire  classe 
différemment  ceux  des  colonies  ;  elles 
ont  commencé  par  l'âge  de  fer.  Elles 
étoient  dans  l'âge  d'argent^  au  moins 
pour  leurs  métropoles  j  à  qui  elles  en 
valoient  beaucoup.  Elles  entreront  dans 
l'âge  d'or^  au  moment  où  on  leur  per- 
mettra d'exister  pour  elles  ^  ou  d'après 
un  plan  pareil  à  celui  que  nous  indî-* 
querons.  Elles  finiront  alors  par  où  le 
genre  humain  passe  pour  avoir  com- 
mencé. 
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J^  S  8  retards  apportés  à  Timpression  de  cet  écrit , 
terminé  en  îuîn  1800 ,  ont  donné  lieu  à  une  multitude 
de  faits  confirmatifs  du  système  et  des  principes  que 
nous  Y  arons  développés.  Dans  le  tems  où  nous  vivons 
k  maturité  est  précoce ,  et  la  confirmation  des  £aits 
ne  se  fait  guéres  attendre  :  c'est  souvent  tout  ce  qu'ils 
ont  de  consolant.  Tous  ceux  qui  ont  lieu  depuis  cette 
époque  ,  ont  l'air  d'avoir  é.é  faits  exprès  pour  nous. 
Les  plus  marquans  sont  : 

1^.  Les  conspirations  noires  des  ile^  de  France  et 
de  la  Virginie. 

2'*.  I^  prise  de  Curaçao ,  et  rétablissement  dans 
cette  ile ,  du  port  franc  d'Amsterdam. 

3<>.  Le  traité  de  la  France  avec  l'Amérique. 

4".  Les  divisions  pour  la  nomination  du  président 
des  Etats-Unis. 
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5^.  La  coalition  du  Nord. 

60.  La  guerre  contre  le  Portugal. 

Les  conspirations  tramées  presqu'en  même-tems 
par  les  nègres  aux  lies  de  France  et  de  Bourbon  et  à 
la  Virginie  ,  dans  T Amérique  et  à  la  pointe  d'Afrique , 
iustifient ce  que  nous arons arancé sur  letat  de  cons» 
piraHon  permanente  où  ils  sont  dorénavant  en  tout 
teros  et  en  tous  lieux. 

L'état  équivoque  de  la  colonie  de  Curaçao  ,  et  l'é- 
tablissement du  port  franc  à  Amsterdam ,  port  prin- 
cipal de  cette  île ,  confirment  ce  que  nous  avons  avancé 
sur  la  nature  des  empiétemens  successifs  des  Anglais 
aux  colonies  ,  et  sur  la  manière  dont  ils  y  sappent  l'ex- 
clusif des  métropoles ,  et  y  accélèrent  l'indépendance. 
Quand  chacun  aura  ^e&  ports  francs  aux  Antilles  y 
on  verra  ce  que  deviendront  les  colonies  et  Tétat  co- 
lonial. 

Le  traité  de  paîx  avec  l'Amérique  ne  stipule  rien 
sur  les  communications  avec  Saint-Domingue  et  les 
îles  françaises.  Il  ne  les  exclud  pas ,  il  laisse  à  la  co- 
lonie le  tems  de  se  lier  davantage  avec  l'Amérique  ^  et 
détruit  d'autant  l'exclusif  de  la  métropole.  Le  traité 
renfenne  d  ailleurs  des  conditions  libérales ,  qui  peu- 
vent devenir  le  principe  d'une  grande  révolution  dans 
le  code  maritime  et  social. 

La  nomination  du  président  des  Etats-Unis  a  rois 
toute  l'Amérique  en  mouvement  ;  la  division  des  partis 
s'y  est  marquée  sous  les  traits  par  lesquels  cet  écrit 
la  signalée. 

L'issue  de  la  coalition  du  Nord  menaçant  l'Angle- 
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terre  do  la  réunion  de  presque  toutes  le$  marines  de 
TEurope  contre  elle  seule  ,  a  réalisa  les  conjectures 
que  nous  nous  étions  permises  sur  cet  assemblage  dis* 
cordant.  Cette  coalition  avait  de  plus  l'effet  de  livrer 
à  l'Angleterre  Tranquebar  et  Saint- Thomas  y  dexpul* 
ser  les  Danois  et  les  Suédois  de  Tlnde  et  des  Antilles. 
L'espoir  d  interdire  le  continent  au  commerce  anglais 
a  été  frustré  par  le  fait  ;  il  leût  été  de  même ,  quand 
la  coalition  n'eût  pas  été  dissoute  ;  car  les  neutres  ou 
des  voies  détournées  en  eussent  fourni  les  objets.  Seu- 
lement ils  auroient  été  plus  chers  ;  et  c  etoit  contre  le 
consommateur ,  encore  plus  que  contre  l'Angleterre , 
que  cette  guerre  étoit  dirigée.  Les  assureurs  seuls  y 
auroient  gagné.  La  preuve  en  est ,  qu'au  moment  où  la 
coalition  fut  déclarée ,  et  le  continent  fermé  ou  reâisé 
aux  Anglais ,  les  assurances  montèrent  de  lopoiir  loo , 
taux  auquel  le  commerce  fournissoit  les  objets  de  fa- 
brique anglaise  ,  dans  la  même  abondance  qu'avant 
l'interdiction. 

Cette  épreuve  fournit  la  juste  mesure  de  tous  ces 
plans.  Si  l'on  a  bien  de  la  peine  à  se  défendre  chez  soi 
de lintroduction  des  marchandises  prohibées ,  com- 
ment se  flatter  de  les  empêcher  de  forcer  une  ligne  de 
l'étendue  de  celle  qui  court  depuis  Archangel  jusqu'à 
Cadix  ,  et  de  Cadix  jusqu'à  l'embouchure  du  Pô  ,  en 
suivant  tous  les  contours  des  rivages  de  la  Méditer- 
rannée  ? 

Aussi  seroit-il  digne  des  hommes  d'état,  de. recher- 
cher les  effets  de  ces  espèces  de  prohibitions  générales, 
de  fixer  la  diminution  réelle  de  la  consommation  des 
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objets  prolûbés  ,  comme  rélévation  du  prix  de  ceux 
qui  pénétrent  dans  le  pays  qui  leur  est  fermé  ,  et  de 
former  enfin  de  ces  deux  points  de  comparaison  ,  une 
théorie  juste  sur  la  Traie  nature  de  cesproliibitions.Ce 
guide  manque  encore  à  tous  les  gouvernemens  ,  et  son' 
absence  est  sûrement  la  cause  d  un  grand  nombre  de 
méprises 

L'invasion  du  Portugal  pouvoit  pousser  le  souverain 
de  ce  pays  vers  le  Brésil  :  ainsi  se  seroit  réalisé  le  pro- 
jet de  Pombal.  Cette  translation  auroit  donné  de  suite 
ouverture  à  la  séparation  du  continent  américain  avec 
r£urope.  L'Espagne  eut  payé  de  toutes  ses  colonies  la 
conquête  momentanée  du  Portugal.  Cette  translation 
d*une  souveraineté  européenne  en  Amérique ,  Tauroit 
placée  entre  deux  gouvememens  indépendans ,  Tun  au 
nord  y  et  l'autre  au  midi.  Combien  de  tems  le  centre 
de  cette  contrée,  entourée  de  ces  états  indépendans, 
seroit-il  resté  lui-même  dans  la  dépendance  ,  sur- tout 
ayant  à  ses  portes  les  colonies  des  Antilles  ,  tombant 
journellement  dans  l'indépendance  par  leur  propre 
fait  ou  par  celui  des  métropoles.  Voilà  ce  quil  faut 
bien  concevoir  ,  pour  juger  des  effets  éloignés  ou  pro- 
cliains  de  ces  sortes  d  entreprises. 

On  annonce  une  expédition  contre  l'Amérique  es- 
pagnole ,  de  la  part  des  Anglais ,  sous  la  conduite  du 
Commodore  Pophara.  Les  préparatifs  de  cette  entre- 
prise ne  sont  pas  d  une  nature  Sisseï  sérieuse  pour*în- 
diquer  une  attaque  contre  le  continent  espagnol.  Ils 
ne  peuvent  suffire  qu'à  un  établissement  à  la  proxi- 
mité du  continent ,  et  par  conséquent  elle  est  de  na- 
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ture  commerciale  plutôt  que  militaire  ou  révolution- 
naire. Les  Anglais  peuvent'  vouloir  8*établir  aux  iles 
Malouines  et  à  Juan  -  Fernandez.  Ils  embrasserolent 
ainsi  les  deux  cotes  de  1  Amérique  méridionale ,  comme 
ils  embrassent  celles  du  Mexique  par  leurs  établisse- 
mens  de  la  Trinité  ,  de  Gampéche  et  de  Curarao*  Si 
contre  toute  attente  ,  leur  projet  est  de  donner  au  con- 
tinent américain  une  impulsion  révolutionnaire ,  alors 
ils  commettent  yne  grande  méprise  ;  et  en  détachant 
l'Amérique  de  TEspagne,  dans  la  vue  de  8*en  approprier 
le  commerce ,  ils  lui  portent  l'indépendance  sans  pré- 
paration ,  sans  aucun  moyen  d'arrêter  le  mouvement 
une  fois  donné  à  une  aussi  grande  masse  ,  ils  manquent 
à-la- fois  leur  but ,  et  vouent  ces  malheureuses  contrées 
à  des  désastres  dont  on  ne  peut  calculer  la  somme  ni 
le  terme. 

Veut-étre  manque -t  il  à  cet  écrit  une  troisième  par- 
tie ,  qui  feroit  bien  plutôt  lobjet  d'un  mémoire  parti- 
culier que  celui  d*un  écrit  public  :  savoir  ,  ce  que  la 
France  doit  faire  de  ses  colonies  et  pour  ses  colonies  y 
question  dont  rétablissement  français  en  Egypte  fait 
nécessairement  partie.  Mais  i^.  tout  ce  qui  est  dit  pour 
les  colonies  en  général ,  lest  aussi  pour  la  France.  Ses 
coloi^ies  sont  comprises  dans  le  plan  général.  On  y 
a  traité  nominativement  de  tout  ce  qui  concerne  la 
France  en  particulier.  Comment  auroit-on  pu  Toublier, 
et  n  avoir  pas  présent  à  Icsprit  ce  que  Ton  a  toujours 
présent  au  cœur  ?  a^.  Avant  de  rien  conseiller  à  la 
France  sur  96$  colonies  ,  il  faut  voir  ce  qu'elle  aura 
décidé  «^e-méme sur  Uesclavage  et  sur lexclusif ^  ces 
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a-t-il  qui  en  aient  indiqué  la  réparation  sur  un  plan 

GalcUlé  et  réfléchi  ?  Pas  un Celui  qui  1  effectuera  ^ 

ce  plan  ,  celui  qui  organisera  ces  colonies  ,  fera  plus 
que  celui  qui  les  a  découyertes.  Plus  grand  que  Colomb, 
il  rendra  aux  colonies  ce  qu  il  leur  ôta  ;  il  les  rendra  à 
r£urope  mille  fois  plus  profitables  pour  elle  que  Co* 
lomb  ne  les  lui  aroit  données ,  et  ne  fit  il  que  s'élever 
à  la  hauteur  de  ce  grand  homme ,  ce  titre  seul  sufUroit 
bien  à  sa  gloire. 
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PREMIERE    PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Grandeur  et  importance  de  la  question 
des  Colonies^ 

J^A  bous6ole  (i)  et  Colomb ,  les  coIoQies  et 
de  Hardio  navigateur  »  ont  révélé  et  (donné  le 
nouveau  monde  à  l'ancien  ;  ils  ont  rejoint  en- 
semble les  deux  parties  du  globe  »  qui  s'igno- 
roient  entr'elles  ;  ils  ont  ainsi  completté  pour 
Fhomme ,  la  connoissance  et  le  domaine  de 
Tunivers.  Plus  grands ,  plus  heureux  que  leurs 


(  1  )  Inventée  au  quatorzième  siècle  ,  par  Flavio- 
Gio)a-d'Amalfi ,  ville  célèbre  ;  au  royaume  de  Naplef* 
1.  a 
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prédécesseurs  tant  célébrés ,  que  tous  ces 
peuples^nciens,  dontoD  veut  habitueltemenC 
faire  le  sujet  dMiumiliantes  comparaisons  ,  les 
modernes  connoissent  l^étendue  et  la  forme 
de  la  demeure  que  le  ciel  créa  pour  eux  ;  ils 
jouissent  du  commerce  de  tous  ses  habiidns  , 
des  fruits  de  ses  divers  sols  ,  des  productions 
de  tous  ses  climats.  Dans  la  nature ,  rien  n'est 
caché  pour  eux  ;  la  terre  ne  renferme  plus 
d'obscurité  qu'ils  n'aient  percée;  sa  forme  et 
ses  contours,  la  masse  de  ses  parties  solides, 
l'immensité  des  mers  qui  les  entourent,  celle 
de  ces  vastes  bassins ,  au  milieu  desquels  elle 
semble  nager ,  tout  est  connu  ,  tout  est  me- 
suré ,  tout  est  fixé. 

Sur  toute  l'étendue  de  ces  côtes ,  que  la 
sature  semble  s'être  plu  à  marquer  de  tant  de 
variétés  et  de  bizarreries,  il  n'est  pas  un  ré- 
<loit  qui  ait  échappé  aux  observations  ,  au 
compas,  au  pinceau  des  voyageurs,  guidés 
par  l'aknour  également  utile  de  la  richesse  et 
du  plaisir.  Dans  Tintérienr  des  deux  conti- 
nens ,  au  milieu  de  tant  de  contrées  où  le 
pied  de  l'homme  n'avoit  jamais  pénétré ,  est- 
il  aujourd'hui  quelqu'antre  soustrait  à  la  vi- 
gilance de  ses  regards?  £st-il  quelqu'un  d« 
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KS  saùvagèà  habîtaus  dont  il  n^ait  examîai 
Torigine  et  l'espèce  >  dont  il  n'ait  interrogé 
les  goûts  ,  averti  les  sens  et  rinteiligence  de 
jouissances  plus  relevées  que  celles  auxquelles 
ils  étoieot  bornés  ?  En  est-il  dont  il  n'ait  Hxé 
la  place  dans  la  longue  hiérarchie  de  Tespèc» 
humaine?  Est-il  quelque  montagne  dont  sa 
main  n*aît  mesuré  la  hauteur,  figuré  les  con* 
tours ,  déterminé  les  bases  et  la  liaison  avec 
les  chaînes  correspondantes  ,  ainsi  que  Tin- 
fluence  sur  quelques  phénomènes  de  la  na- 
ture ?  Est-il  quelque  fleuve  dont  il  n'ait  re* 
connu  la  source,  marqué  le  cours  et  le  terme, 
sondé  la  profondeur,  indiqué  Futilité  ?  Est -il 
quelque  production  qui  ai^t  échappé  au  soin 
d'étendre  les  jouissances  et  les  plaisirs»  ou 
d'éloigner  l'atteinte  des  maladies  ?  Est-il  quel- 
que terre  à  laquelle  il  n'ait  demandé  les  pa- 
rures éclatantes  qui  le  décorent ,  et  les  métaux 
précieux  qui  brillent  dans  ses  palais ,  dans  les 
riches  tissus  de  ses  meubles  et  de  ses  habits  ^  ^ 
et  qui  portent  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété les  douceurs  d'une  rosée  bienfaisante  ? 
Voilà  ce  que  la  découverte  et  la  possession  du 
nouveau  monde  et  de  nos  colonies ,  ont  vala 
par  elles*mèmes  à  Tancien.  Elle  n*est  encore 


ià  que  la  moindre  partie  de  leurs  bienfaits  ;  car 
pour  les  évaluer  justement  «  pour  en  com|>lé-^ 
ter  le  tableau,  il  faudroit  j^  joindre  ce  qu'elles 
lui  ont  valu  en  accroissement  de  population 
et  de  cités  »  de  commerce  et  de  marine ,  de 
çonnoissances  et  d'arts  ;  if  faudroit  pouvoir 
évaluer  tout  ce  qu'il  a  été  forcé  de  conquérir 
sur  lui-même ,  pour  jouir  de  sa  nouvelle  con- 
quête; enfin,  il  faudroit  pouvoir  comparer 
l'état  de  PEurope ,  au  moment  de  la  décou- 
verte des  colonies,  avec  celui  où  elle  se  trouve 
aujourd'hui  ;  de  celte  Europe  ignorant  la  moi- 
tié du  monde  et  ignorée  de  lui ,  bornée  dans 
ses  jouissances  à  un  cercle  aussi  étroit  que 
celui  de  «es  çonnoissances  ,  n'osant  hasarder 
aes  navigateurs  qu'à  la  vue  de  ses  côtes  et  à  la 
conduite  des  feux  du  ciel  ;  manquant  ainsi  de 
mojrensde  rapprochement  entre  les  membres 
de  la  grande  famille  qui  couvre  la  terre  ,  d'à- 
limens  pour  le  génie  du.conimetce  et  pour  les 
longues  et  dispendieuses  entreprises  des  gou- 
vernemens. 

Il  faudroit  comparer  cette  antique  masure 
avec  l'élégance  et  la  somptuosité  de  rEuro|)e 
moderne  »  commandant  à-la-fbis  aux  quatre 
parties  du  monde  >  donc  «lie  semble  être  la 


capitale,  en  couvrant  une  partie  de  sesre^' 
jetions,  faisant  travailler  l'autre  pour  son  pro« 
fit  y  lui  inculquant  ses  goûts ,  ses  besoins  et  ses 
arts,  et  transportant  en  un  clin-d'œil  sur  mille 
vaisseaux ,  les  productions  et  les  ricjiesses  de 
mille  climats ,  pourvoyeurs  officieux  des  jouis* 
sances  de  ses  babitans,  de  Tactivité  de  leur 
comqierce  et  des  besoins  des  gouverne  mens, 
qui  appujéssur  les  tributs  du  monde ,  peuvent 
^e  livrer  à  des  entreprises  proportionnées  à  la 
fécondité  de  pareils  soutiens. 

Trois  cents  ans  ont  suffi  pour  opérer  cette 
étonnante  métamorphose  ,  et  ces  trois  cents 
ans  ont  plus  fait  pour  le  bien-être  du  monde , 
que  les  soixante-sept  siècles  qui  les  avoient 
précédés.  La  fin  du  quinzième  vit  Taurore  de 
cette  révolution  :  il  s'éteignit  au  crépuscule 
du  nouveau  jour  qui  «lloit  luire  sur  l'univers. 
Déjà  Vasco  de  Gama  et  Colomb  ont  paru  ;  par 
le  plus  heureux  des  hasards ,  et  comme  pour 
que  rien  n'échappe  ou  ne  nuise  à  leurs  re- 
cherches ,  ils  ont  pris  deux  routes  tout-à-fait 
opposées  ;  du  couchant  à  l'aurore  leur  course 
embrasse  le  noonde.  Par  l'un  l'Asie  est  abor- 
dée par  des  routes  que  jamais  Européen 
p'avoit  suivies;  par  l'autre ,  l'Amérique  est  ré* 
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vëlée  i  l'Europe  :  clans  l'espace  de  cinquante 
ans  tout  y  est  parcouru ,  reconnu  ,  envahi  ; 
le  voile  qui  couvroit  ieglobe  est  levé,  Thomme 
counoît  l'étendue  de  Tunivers  »  et  jouit  de  la 
plénitudç  de  sa  demeure.  Quelle  époque  do 
l'histoire  pourroit  être  comparée  à  celle-là  ? 
Quelle  est  celje  ,  parmi  les  plus  célèbres ,  qui 
retrace  des  faits  aussi  grands  en  eux^mêmea 
et  aussi  étendus  eu  surface ,  aussi  généraux 
pour  l'universalité  des  peuples»  aussi  durables 
dans  leurs  effets?  Comme  cette  révolution  ra* 
pelisse  »  comme  elle  rétrécit  tout  ce  qui  la 
précède  ou  qui  la  suit  !  Aussi  quel  ébranler 
inent  se  communique  soudainement  au  monde 
entier.  Le  genre  humain ,  averti  par  cette  se^ 
cousse  ,  semble  se  réveiller  d'un  lon^  som* 
meil ,  et  trouver  de  nouveaux  sens*flans  les 
pouyelles  routes  qu*il  vient  de  se  frayer.  Un 
nouvel  univers  intellectuel  «'ouvre  pour  lui» 
en  même-tems  qu'un  nouveau  monde  maté*» 
1  iel  et  terrestre  :  ses  idées  prennent  une  autre 
direction ,  s'étendent ,  s'enrichissent  et  s^é-r 
purent.  Astronomie ,  physique ,  navigation  » 
arts  >  botanique  ,  connoissance  de  sa  propre 
espèce  »  tout  s'accroît  et  se  rectiBe  autour  de 
lui  f.  par  tQus  les  sujets  d'observation  seméç  sur 
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rimmense  surface  dont  il  çntrc  en  po^ession. 
Jamais  plus  vdsce  moisson  s'oflrit-elle  à  cettfs 
heureuse  avidité  que  l'homme  nourrit  en  lui 
pour  tout  voir  et  pour  tout  connoitre  ?  D'an- 
ciennes erreurs ,  révérées  presqu'à  l'égal  dc^ 
dogmes  sacrés  »  tombent  à  l'aspect  des  nou- 
veaux faits  qui  les  démentent  :  on  diroît  que 
•pour  mettre  l'homme  en  mesure  avec  sa  nou- 
velle conqncte  Je  moment  ou  il  la  fit  fut  aussi 
celui  de  toutes  les  grandes  d ^'couvertes  et  de 
l'abjuration  de  presque  toutes  les  erreurs. 

Les  lents  et  étroits  canaux  qui  jusqu'alors 
avoient  seuls  fourni  à  la  liaison  des  parties 
encore  connues  de  l'ancien  monde  »  au  trans- 
|X}rt  et  à  l'échange  de  leurs  productions ,  sont 
abandonnés  tout-  à-* coup ,  et  remplacés  par 
ceux  bien  auurement  larges  et  prompts  que 
l'on  vient  de  découvrir.  Tous  les  peuples. s'é- 
lancent à-la-fois  dans  Ut  nouvelle  carrière  ou 
les  appeloient  de  briliaqs  succ^  et  des  espé- 
rances plus  brillantes  encore.  Gène^ ,  Ve^ 
oise ,  la  Flandre ,  ces  antiques  lentrepôts  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  ^  du  Nord  et  du  Midi , 
voient  leur  puissance  s'éclipser  toutdVn  coup^ 
trop  foible  pour  supputer  le  nouveau  mou- 
vement dtif  Goniraerce>  trop  éloigné?  4'ailh 


leurs  de  sa  nouvelle  direction.  Leur  perte  se 
consomme  à  ce  cap  de  Bonne-Espérance ,  qui 
transporta  à  Lisbonne  le  commerce  de  l'A- 
frique et  de  rinde.  De  son  côté ,  TEspagne 
devint  seule  le  canal  des  trésors  de  TAmé- 
rîque  ;  heureuse,  si  uniquement  occupée  d'en 
jouir ,  elle  n'eut  pas  tourné  contre  rancien 
inonde  ceux  que  le  nouveau  faisoit  couler 
dans  «on  sein.  Les  Français  ,  les  Hollandais , 
et  un  peu  plus  Tard  les  Anglais ,  aspirèrent  à 
partager  avec  les  peuples  du  Midi  les  fruits 
des  nouvelles  découvertes,  et  les  contrées 
xnêmesqui  les  produisoient.  Chacun  se  saisit 
de  ce  qui  se  trouva  à  sa  convenance  ou  à  sa 
portée,  et  pendant  quelque  tems  la  moitié  du 
inonde  fut  vraiment  au  pillage. 

Sans  doute  il  nVntre  pas  dans  notre  plan  ; 
îl  n'entrera  jamais  dans  celui  d*un  homme 
sensé,  de  rechercher  les  droits  des  Euro- 
péens à  ces  prises  de  possession ,  k  ces  saf- 
sîes  de  territoires ,  ni  de  remonter  à  Pori- 
gine  de  cès  nouvelles  propriétés;  baissons 
«nx  déclàmateurs  modernes  ces  ofseuses  ques- 
tions ,  au  nom  desquelles  on  a ,-  dans  ces  der^ 
niëres  atinées,  si 'fort  tourmenté  te  monde. 
De  tout  tçms  la  convetiancé  et  la  force  ont 


fi>rtxié  les  titres  primitifs  des  nations  entre 
elles  ;  leurs  archives  D*en  ont  guères  admis 
d'autres  ,.et  il  en  est  bien  peu  qui  sortissent 
sans  reproche  d'un  pareil  examen.  Pour  nous^ 
éloigpés   par  principes  de  toutes  ces  abS"» 
tractions;  couvaincns  d'ailleurs  qu'entre  Da<« 
lions ,  qui  ne  sont  pas»  comme  les  particuliers, 
contenues  par  une  autorité  supérieure,  la 
possession  et  le  besoin  de  la  tranquillité  cou«; 
vrent  les  vices  du  titre  primitif;  nous  ne  coii* 
sidérerons.  les  établissemens  européens  dans 
les  deux  mot>des ,  que  sous  des  rapports  pu- 
rement politiques  ;  nous  examinerons  princi- 
palement leur  influence  sur  les  états  posses- 
sîonnésBUx  colonies ,  l'origme,  l'étendue,  les 
progrès  de  ces  conquêtes ,  leur  état  actuel , 
les  causes  de  leur  grandeur  et  de  .leur  déca- 
dence. Partant  ensuite  de  ces  données  posi- 
tives k  Texposition  des  différentes  théories 
coloniales  »  nous  nous  en  servirons  comme  dé 
degrés  pour  nous  élever  k  la  démonstration 
d'un  plan  absolument  nouveau.  Ce  plan  résul- 
tera de  l'examen  des  principes  sur  lesquels  les 
Européens  ont  dirigé  leurs  établissemens  co- 
loniaux ,  des  succès  qu'ils  y  ont  obtenus  ,  des 
feutes  qu'ils  y  ont  faites,  des  plans  qu'ils  ont 
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essayés  ou  préparés ,  et  de  ce  <fui  leur  resté 
à  faire  ;  il  sera  encore  le  résultat  de  Vexa* 
men  des  colonies  dans  leurs  difForentes  es^^ 
pëces  »  dans  leurs  différens  âges  >  daos  leurs 
diffërens  besoins ,  dans  leur  différente  impor** 
tance  ,  et  sur*tout  dans  leurs  difiereutes  des^ 
tinations.  On  sent  quelle  niasse  de  faits  et 
d*obsei*vatîoo8  il  faut  réunir,  pomr  éclairciret 
pour  lier  ensemble  toutes  ces  questions ,  avant 
de  les  amener  à  une  solution  ';  nous  les  avons 
cherchés  sur  les  pas  d'un  écrivain  célèbre,  et 
}x>ur  le  faire  avec  ordre,  nous  avons  classé  ce 
.  qui  appartient  à  chaque  peuple  en  paruculier; 
en  commençant  par  celui  qui  prédédant  tous 
les  autres ,  ieùr  ouvrit  et  leur  montra  la  route» 
Comme  il  eut  Thooneur  des  premières  dé-i 
marches ,  il  doit  avoir  celui  du  pas  ;  il  loi 
est  bien  dû  ,  pour  tous4es  dangers  auxquels  il 
s'eitposa  dans  une  carrière. inconnue»  et  dont 
les  travaux  cmt  affranchi  ceux  qui  1  jont  suivi*' 

CHAPITRE    SECOND. 

Etablissemens  des  Portugais  dans  les  deiw 
Indes. 

Les  Portugais  sont  ^ux  colonies  les  aîné4 
de  tous  les  Ëuropéens^dont  ils  semblent  ètra 
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If8  cadets  par-tout  ailleurs.  Ce  peuple ,  près** 
qu'imperceptible  aujourd'hui  en  Europe  par 
sa  position  et  la  petitesse  de  sa  population  et 
de  son  territoire ,  fut  )e  premier  à  soupçonner 
et  à  constater  l'existence  de  terres  inconnues, 
dont  la  découverte  pouToit  servir  k  Tutilité  de 
l'Europe.  Ignoré  par«tout ,  sans  àucim  de  ces 
ébranlemens  préalables  qui  étectrisant  les 
peuples ,  font  )âillir  de  leur  sein  des  feux  qu'on 
n'eût  jamaisi  cru  pouvoir  y  être  renfermés  »  le 
Portugal  parcourut  à  pas  de  géant  la  carrière 
dans  laquelle  il  venoit  d'entrer;  il  porta  au  mi- 
lieu desnationsdeTAfrique  et  deTAsie,  un  hé- 
roïsme de  valeur  et  de  vertu,  qui  les  frappant 
è4a«fois  d'étonoement  et  de  respect ,  leur  incul- 
qua profondément  l'opinion  de  la  supériorité 
des  Européens,  et  prépara  efficacement  les  suc- 
cès qu'ils  n'ont  cessé  clepuis  d'obtenir  au  milieu 
d'elles.  Le  Portugal  >  inconnu  en  Europe ,  de- 
vint tout-à-coup  un  colosse  en  Asie  :  on  eût  dit 
qu'il  tenoit  en  réserve  au-delà  de  la  ligne ,  des 
qualités  qui  Tabandonnoient  en*deça  ;  et  ce 
qu'il  y  a  d'unique  et  de  plus  bonorable  à-la- 
iais  dans  son  histoire ,  c'est  qu'il  ne  lui  arriva 
jamais  de  tourner  contre  l'Europe  l'énergie 
et  la  richesse  de  sa  nouvelle  existence.  Les 
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Portugais  ne  se  mêlërenl  jamais  aux  af&îret 
de  l'Europe  ;  s'ils  ne  furent  grands  qu'aux 
Indes  i  ils  ne  furent  aussi  redoutables  que  la. 
VascodeGama,  Ataïde,  Castro  ^  et  sur^tout 
Albuquerque  ,  firent  éclater  au  milieu  de» 
peuples  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  des  vertuset 
des  talens  comparables  à  tout  ce  que  l'histoire 
a  consacré  de  plus  recommandable  et  de  plu» 
grand.  En  contemplant  leurs  hauts  faits^»  oa 
se  croit  revenu  aux  teras  héroïques  »  et  les 
merveilles  de  la  fable  pâlissent  devant  les  nii« 
racles  avérés  de  leur  histoire  ;  ils  ennoblissent 
à-la-fois  le  nom  de  l'Europe  et  de  leur  prc^re 
nation  ;  ils  disposèrent  l'habitant  des  Indes  à 
porter  avec  moins  d'impatience  un  joug  allégé 
]yav  la  nécessité ,  et  relevé  par  tant  de  gloire. 
Les  Portugais  ont  donc  été  les  véritables  in^ 
troducteurs  des  Européens  dans  Tlnde  j  ils 
peuvent  trouver  dans  ces  honorables  souve-* 
iiirs ,  le  dédommagement  de  n'avoir  retemi 
que  des  débris  »  au  milieu  des  empires  qu'ils 
ont  la  gloire  d'y  avoir  fondés. 

La])uis$ancc  portugaise  dans  l'Inde, ouvrage 
immédiat  des  grands  hommes  que  nous  avons 
nommés ,  fut  préparée  par  deux  sages  princes  i 
Jean  second  et  Emmanuel. 


L&  premier  «  dédaignant  des  préjugés  quj[ 
régnèrent  avant  et  après  lui,  qui  régnent  en- 
core dans  trop  de  lieux ,  ne  craignit  pas  dé 
faire  de  la  capitale  un  port  franc,  et  d  y  ouvrir 
un  azîle  à  fous  les  genres  de  commerce  et 
d'industrie  ;  il  fit  une  application  nouvelle  de 
l'astronomie  à  la  navigation,  et  son  zèle  éclairé 
pour  le  double  avancement  des  arts  et  du 
commerce,  reçut  bientôt  la  plus  précieuse  des 
récomi^nses ,  par  la  découverte  de  ce  fameux 
cap ,  qui  n'inspira  d'abord  que  de  l'efFroi  à  ses 
premiers  investigateurs.  Tandis  que  dans  leur 
frayeur  ils  ne  trouvoient  pas  d'autre  nom  à 
lai  donner  que  celui  du  cap  des  Tempêtes ,  le 
prince  ,  fidèle  aux  inspirations  de  son  génie  > 
ne  balançoît  pas  à  le  nommer  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  dénomination  qu'il  a  si  bien  jus* 
tifiée.En  1497,  Emmanuel  ^t^voyadans  l'Indç 
Vasco  de  Gama  »  qui  y  aborda  après  quinze 
moîs  d'une  navigation  semée  de  tous  les  dan- 
gers que  peuvent  oflPrir  des  mers  inconnues 
et  des  rivages  inhospitaliei^. 

Ces  expéditions  »  calculées  sur  de  bons  et 
solides  plans ,  avoient  été  précédées  à  deux 
reprises,  de  quelques  excursions  sur  les  côtes 
d'Afrique  ,  par  des  pirates  normands  et  por- 
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lugaîs ,  que  l'amour  seul  du  pillage ,  sans  au- 
cune vue  d'établissement  ultéi^ieur,  attiroik 
sur  ces  bords.  C'est  à-peu* près  l'époque  à  la- 
quelle les  Portugais  se  fixèrent  à  Madère 
et  dans  le  grouppe  dlles  qui  Penvironuent. 
Madère  est  d'une  grande  importance  pour 
la  relâche  des  vaisseaux  qui  vont  aux  deux 
Indes  ,  et  par  l'étendue  du  commerce  de  ses 
vins. 

Sa  population  s 'élevoit ,  en  1768 ,  àsoixante^* 
trois  mille  neuf  cents  habitans  ,  sur  un  terri* 
toire  de  vingt  -  cinq  milles  de  long  et  de 
dix  de  large.  Le  revenu  du  8sc  formé  par 
les  dîmes  de  toutes  les  productions ,  par  un 
impôt  de  dix  pour  cent  à  l'entrée  ,  et  de  deux 
pour  cent  à  la  sortie  de  Tile  ^  s'élève  à 
2^700,000  liv-,  dont  les  vices  de  l'administra- 
tion privent  presqu*entièrement  la  métropole* 
Madère  a  réalisé  la  fable  du  nectar  ;  et  à  dé- 
faut d'enivrer  les  dieux  d'un  ciel  payen ,  ell« 
fait  les  délices  des  dieux  de  la  terre.  Par  1« 
plus  heureux  des  partages.  Ses  pampres,  plus 
savoureux  sur  son  sol  que  sur  celui  de  Candie, 
d'où  ils  furent  tirés ,  coulent  tantôt  en  flots 
liquoreux  ,  d'une  douceur  délicieuse  ,  tantôt 
«n  jus  plus  sec  et  plus  amer,  et  se  prêtent 
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ainsi  à  tous  les  goûts.  Sdit^e  cette  qualité 
lui  vienne  de  la  nature  du  sol ,  ou  delà  couche 
des  cendres  amassées  par  un  incendie  de  sept 
ans  y  qui  ,  dit»oo ,  consuma  tous  les  bois  de 
Tiie  pour  faire  place  aux  sceps  ;  cette  terre» 
fevorîte  jde  Bacchus ,  ne  produit  pas  moins 
de  trente  mille  pipes  de  vin  ,  dont  la  moitié 
abreuve  les  étrangers,  et  sur  «tout  les  An* 
glais. 

Le  prix  des  premières  qualités  est  de  looo 
k  lAoo  liv.  par  pipe  ;  des  secondes ,  de  600  â 
700  liv*  ;  des  troisièmes  »  de  400  à  5oo  liv* 
Les  dernières  passent  presque  toutes  en  Amé-r 
rique  et  en  Asie.  En  réduisant  au  prix  moyen 
de  5po  liv.  la  totalité  des  trente  mille  pipes  ^ 
on  aura  une  somme  de  1 5,000,000  liv. ,  dont 
plus  de  la  moitié  est  payée  par  l'étranger.  Ce 
produit ,  très-considérable  en  lui-même»  fait 
de  Madère  une  possession  d'autant  plus  im« 
portante  »  que  sa  richesse ,  fondée  sur  la  terre 
même  et  sur  un  goût  général ,  ne  peut  jamais 
manquer,  et  doit ,  au  contraire»  aller  toujours 
en  augmentant  »  avec  un  goût  qui  se  généra** 
lise  journellement. 

Telle  est  cette  première  colonie  du  Portu« 
gai»  très-rapprochée  de  lui»  et  qui  ne  lui  coûte 


(30 
presqn'aucuns  frais  de  garde.  L'élrectîon  d'une 
milice  Dombreuse  le  dispense  d'un  état  mili- 
taire, peu  compatible  d'ailleurs  avec  1  état  bar 
bituel  de  paix  où  vit  le  Portugal.  Une  admi* 
nistration  plus  vigilante  que  ne  Test  d'ordinaire 
celle  de  ce  pajrs,  donneroit  à  cet  établissement 
une  bien  plus  grande  valeur,  soit  pour  lui« 
même ,  soit  pour  la  métropole  ;  mais  ce  n'est 
pas  des  Portugais  modernes  qu'il  faut  attendre 
des  attentions  et  d^s  eflPorts.  Par  Toccupation 
de  Madère ,  ils  partagent  avec  les  Espagnol» 
la  possession  des  Canaries  ,  de  ces  iles ,  aux- 
quelleslesdélicesde  leurclimatetde  leurspro* 
ductions  ont  fait  donner  le  nom  de  Fortunées* 
Le  petit  Archipel  des  Acores ,  au  nombre 
de  neuf  Iles  ,  dont  Tercère  est  la  principale , 
appartient  au  Portugal  ;  c'est  le  point  de  re- 
connoîssance  ou  la  relâche  de  tout  ce  qui  va 
en  Amérique  .et  en  Asie.  La  population  dettes 
îles  est  de  cent  cinquante  mille  habitans  ;  elles 
exportent  dans  la  métropole,  dans  les  colonies 
portugaises  et  dans  le  nord  de  l'Amérique,  des 
productions  de  leur  cru ,  pour  près  de  trois 
millions  :  ce  produit  pourroit  être  beaucoup 
augmenté  sous  un  ciel  et  dans  une  position 
aussi  favorable* 
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Plus  loin ,  en  tirant  vers  le  sud  ,  vis-à-visie 
Sénégal ,  se  trouve  la  colonie  portugaise  des 
tles  du  cap  Verd ,  an  nombre  de  dix ,  dont 
Saint-Yago  est  la  capitale.  Ce  petit  Archipel , 
susceptible  de  toutes  les  cultures  de  TAmé- 
rîque,  suffit  à  peine  à  la  subsistance  d'un  petit 
nombre  d*habitans ,  presque  tous  noirs.  Son 
comnierce  avec  TEurope  est  borné  à  Tenvoî 
d'une  herbe,  Torseille,  propre  à  la  teinture 
de  Técarlate  ;  avec  TAmérique,  à  celui  de 
quelque  bétail  ;  avec  TAfrique,  à  celui  d'une 
petite  quantité  de  sucre  et  d'une  assez  grande 
quantité  d'étoffegrossièredecolon,Là,comme 
sur  les  plages  voisines  de  l'Afrique  ,  où  les 
Portugais  se  sont  disséminés ,  ils  ont  presque 
tous  perdu  le  caractère  de  leur  origine  :  et 
dans  leur  dégradation ,  ils  ressemblent  bien 
plus  aux  ignobles  habîtans  de  ces  tristes  bords, 
qu'aux  rejettons  dés  conquérans  des  côtes  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie. 

L'im|X)rtance  de  la  traite  des  nègres  a  mul* 
iiplié  les  étabtissemens  européens  sur  cette 
côte ,  qui  en  est  le  théâtreXeux  du  Portugal 
y  précédèrent  tous  les  autres  j  ils  ont  encore 
eu  là  le  même  sort  qu'ils  éprouvèrent  par- 
tout ;  après  y  avoir  dominé ,  comme  dans 
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Vlnde  f  ils  ont  été  obligés  de  céder  à  des 
peuples  plus  actifs  et  plus  Ports ,  dont  la  supé- 
riorité les  a  poursuivis  par-tout.  Leur  traite 
n^est  rien  en  comparaison  de  celle  des  Anglais 
et  de6  Hollandais  ;  ceux-ci  les  réduisirent,  à  la 
Côte-d'Or,  à  ue  prendre  part  à  ce  commerce^ 
que  moyennant  une  redevance  de  dix  pour 
cent  sur  toutes  leurs  cargaisons  ^  condition  si 
onéreuse ,  sur  •  tout  pour  les  négocians  du 
^Brésil ,  qu'ils  y  ont  extrêmement  borné  leur 
traite,  et  qu^ilsont  cherché  plus  de  liberté  en 
d'autres  endroits. 

Les  nègres  étant  les  vrais  metteurs  en 
couvre  des  colonies ,  on  sent  combien  il  im- 
porte à  un  peuple  possessionné  dans  cette  es- 
pèce de  biens  ,  de  ne  rencontrer  aucun  ote- 
tacle  dans  l'acquisition  des  bras  destinés  à  les 
féconder.  Les  Portugais  occupant  au  Brésil 
yne  immense  étendue  de  terrein ,  dont  la 
vingtième  partie  n'est  pas  cultivée,  même 
dans  les  meilleurs  cantons ,  ont  par  consé- 
qu^ent  le  plus  grand  besoin  de  n'être  gênés 
dans  aucun  des  moyens  de  lui  ^irocurer  des 
cultivateurs  ;  leur  multiplication  peut  seule 
é^çndre  les  défricliemens  t  améliorer  les  cul- 
turels }  et  le  Portugal ,  qui  a  tant  besoin  de  se 
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suppléer  à  lui-même  par  le  Brésil ,  devroît  en 
cooséqueDce  ne  rien  négliger  pour  reconqué- 
rir son  ancienne  supériorité  dans  la  traite ,  et 
pour  relever  au  nombre  et  au  prix  te  plus 
Êivorable  à  rétablissement  qui  fait  son  sou- 
tien. 

Arriva  les  premiers  aux  côtes  d* Afrique , 
les  Portugais  Brent  long-tems  sansconcunrens 
la  traite  des  esclaves  ,  qui  importoit  à  eux 
seuls ,  puigqn'eux  seuls  avoient  encore  établi 
des  cultures  en  Amérique.  Ils  perdirent  cet 
avantage  avec  leur  liberté ,  quand  elle  leur 
fut  ravie  par  Philippe  second;  ils  perdirent  la 
traite  même  avec  le  Brésil ,  quand  les  Hol- 
landais les  en  dé|X)uillërent;  sjxîctacle  singu- 
lier ,  que  celui  de  voir  se  combattre  avec 
acbarnement  dans  le  nouveau  monde ,  deux 
peuples  qui  combatloient  à-la-fois  dans  l*an- 
cien  contre  le  même  foug  y  celui  des  Espa- 
gnols. Le  Portugal  possède  encore  snr  la  côte 
d'Afrique  des  établîssemensd^une  grande  éten- 
due ;  ils  se  pixilongent  du  huitième  au  dix- 
huitième  degré  de  latitude  australe ,  et  8*en- 
foocenC  quelquefois  dans  les  terres  jusqu'à 
une  profondeur  de  cent  lieues.  Sûrement  il 
n'est  |>a8  besoiq  de  prévenir  que  cet  immense 
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eepat^e  n'est  pas  habité  par  les  seuls  Porto^' 
gais  y  leur  état  est  plutôt  celui  de  la  souve- 
raineté que  de  la  propriété  ou  de  la  culture  ; 
ils  y  régnent  sur  les  chefs  d'une  multitude  de 
peuplades ,  qui  se  reconnoissent  tributaires  de 
Lisbonne  ,  et  qui  ne  doivent  pas  être  bien  re* 
4outable8,  puisque  sept  à  huit  compagnies  de 
soldats  suffisent  pour  assurer  leur  soumission. 
Leurs  forêts  renferment  des  fers  supérieurs  à 
tous  ceux  que  l'on  connoit  ;  ils  furent  exploités 
par  les  ordres  d'un  gouverneur  attentif  à  pro- 
fiter des  avantages  propres  aux  établrssemens 
qui  lui  étoient  confiés.  Ce  bien  n'étoit  pas  le 
seul  qu'il  eût  en  vue*  Pur  une  idée  trës-hardie 
çt  dont  on  ne  peut  garantir  la  possibilité  dans 
l'exécution  ,  il  se  proposoit  d'établir  une  corn- 
inunication  directe ,  à  travers  l'intérieur  de 
l'Afrique ,  avec  les  étaiblissemens  portugais 
de  Mozambique.Çe  projet^  qui  étoît  subKme', 
s'il  n'étoit  pas  fou ,  fivoit  le  double  but  de  rap- 
procher les  établissemens  de  sa  nation  sur  des 
bords  entièrement  opposés ,  et  de  pénétrer 
jusqu'aux  raines  du  Monorhotapa.  La  retraite 
de  l'auteur  de  celte  conception ,  M.  de  Souza , 
la  fait  évanouir ,  ainsi  que  les  travaux  qu'il 
«lYoit  entrepris.  •  .     -   * 
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On  se  demanderoît  envain  ,  comment  les 
Portugais  négligèrent  de  s'étahlîr  au  cap  dé 
BoDné>- Espérance  qu*ils  a  voient  découvert, 
à  ce  poTnt  qui  devoit  servir  d'échelle  à  tous 
leurs  vaisseaux  et  de  lien  commun  à  tous 
leurs  établissemens  d'Afrique  et  d'Asie  ;  cette 
négligence  est  inconcevable.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ils  n'eurent  pas  Tair  démentir  Pirapor- 
tauce  de  cette  position  ;  ils  passèrent  mille 
fois  sur  ses  rivages  encore  vacans  »  et  ne  son- 
gèrent pas.  à  8*y  fixer  :  ils  préférèrent  des 
excursions  plus  à  TEst ,  dans  lesquelles  ils 
découvrirent  Ule  de  Bourbon  et  Madagas- 
car, qu'ils  dédaignèrent  encore;  ils  ne  s-ar- 
Têierent  qu'à  Mozambique  et  occupèrent 
ré£endue  des  côtes  jusqu'à  Mélinde  dont  iU 
firent  le  siège  de  leur  gouvernement.  Tel 
est  leur  état  actuel  sur  les  côtes  d'Afrique. 
'  11  est  encore  plus  mauvais  sur  cel les  d'Asie  » 
qui  maintenant  apperçoit  à  peine  le  même 
pavillon  qu'elle  y  vit  dominer  autrefois  ,*et 
qui ,  de  tous  ceux  de  l'Europe ,  y  parut  le 
premier  et  avec  le  plus  de  gloire.  En  elTet, 
l'Empire  portugais,  dans  rinde^^s'éteiidoit 
présqu'à-la-fois  sur  toutes  les  parties  mari* 
times  de  ce  vaste  continent.  Depuis  la  mer 
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Bouge,  jusqu'à  celle  du  Japon,  ce  petit 
peuple  occupa  seul  tous  les  points  auxquels 
tou{es  les  nations  de  TËurope  ensemble  suf* 
fisent  à  peine  aujourd'hui.  Il  maîtrisa  en 
même  •  tems  la  mer  Rouge ,  Je  golfe  Per- 
sique  .  les  vastes  côtes  du  Malabar  ,  Geylan  p 
ei  les  Moluques;  il  pënéua  le  premier  à  la 
Chine  et  au  Japon;  il  étoîc  à-ia-foîs  pré- 
sent ,  combattanl ,  dominant  ^ur  cette  im- 
mense étendue  de  ten^s  nouvelles  pour  l'Eu- 
rope* La  côte'  de  Coromandel  fut  seule 
exempte  de  sa  domination  ;  car  il  ne  paroîc 
pas  que  dans  aucun  tems ,  les  Portugais  y 
aient  eu  d'établissemens  importaus.  Mais  sî 
le  hasard  leur  avoit  donné  une  partie  de 
ces  possessions ,  le  hasard  seul  ne  sufKsoit 
pas  pour  les  leur  assurer  :  il  falloit  les  ga- 
rantir par  un  plan  complet  d'administration 
et  d'établissemens  civiis  et  militaires.  Goa 
en  devint  le  siège.  Cette  ville  déjà  célèbre 
daps  rOrient  avant  TaiTivée  des  Portugais , 
le  devint  encore  davantage  sous  leur  em- 
pire. Prise ,  perdue  et  i^eprise  par  le  grand 
Albuquerque ,  elle  resta  le  centre  de  la  domi- 
nation |K)rtugaîse  dans  Tlnde.  Sa  position 
admirable  par  elle  -  même ,  comme  ville  et 
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comme  port»  étoit  encore  merveiUeasement 
choisie  pour  lier  ensemble  toutes  les  posses- 
sions  des  Portugais  aux  Indes,  au  milieu  des- 
quelles elle  se  trouvoit  placée.  Ce  choix  fut 
un  trait  de  génie  digne  du  grand  homme  qui 
sut  le  faire.  En  effet ,  Goa  dominoit  sur  la  mer 
du  Malabar  et  sur  le  golfe  Persique  qui  TaToi^ 
sine  ;  ïl  étoît  à  portée  de  la  mer  Rouge  dont  les 
Portugais  s'étoîeot  aussi  emparés  sur  les  Véoi* 
tiens  :  il  étoit  l'intermédiaire  de  l'Afrique  et  de 
l'Europe  avec  la  Chine ,  les  Moluques  et  le 
Japon  y  et  par-là ,  donnoit  à  ses  possesseurs  la 
facilité  d'étendre  la  surveillance  et  de  porter 
des  secours  par-tout  où  il  en  étoit  besoin* 
Goa  étoit  de  plus  l'échelle  nécessaire  ,  la 
relâche  forcée  de  tout  ce  qui  naviguoic 
d'Inde  en  Inde,  d'Inde  en  Afrique,  d'Inde 
en  Europe,  d'Europe  en  Inde.  Quelle  po-» 
skîon  offrit  jamais  pins  d'avantages  et  fut 
mieux  marquée  par  la  nature  pour  former 
le  siëge  d'une  administffitiiHi  vaste  et  du-* 
rable  !  Dès  1607 ,  les  Portugais  avoient  com- 
mencé à  pénétrer  dans  la  mer  Rouge  ;'  il 
s'agissoit  d'en  expulser  les  Vénitiens  aux- 
^  quels  elle  servoit  de  canal  pour  leur  comî* 
merce  avec  l'Orient ,  dont  ils  étoient  ed  pos* 
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session  presqu'exclusive  avant  la  découyerte 
du  cap  de  Bonne-EspéraDce.  A  i'aspect  de 
cette  route  nouvelle ,  Venise  dut  voir  Tédi- 
iîce  de  sa  puissance  ébranlé,  et  les  sources 
de  sa  richesse  prêtes  à  se  dessécher.  Aussi 
ne  néglîgea-t-elle  rien  pour  les  conserver  ou 
pour  lès  rétablir  :  elle  voulut  pro6ter  de* 
son  empire  dans  la  mer  Rouge  ,  pour  y  dis- 
puter aux  Portugais  celui  de  Flnde  ;  mais 
ce  fut  en  vain.  Ceux-ci  pour  la  rnaîtriser 
même  sur  cette  mer  et  lui  fermer  ainsi 
toute  communication  avec  l'Indf?,  s'établirent 
à  l'île  de  Socotora  qui  est  la  clef  de  la  mer 
Bouge  :  mais  Taridité  du  sol  ne  leur  permit 
pas  plus  de  s  y  fixer ,  qu'elle  ne  Ta  permis 
depuis  aux  autres  Européens  qui  Tout  tenté 
après  eux.  Les  Anglais  l'essaient  encore  dans 
ce  moment ,  sans  qu'on  puisse  leur  promettre 
plus  de  succès.  Mécontent  de  ce  projet  qui 
ne.leservoit  pas  au  gré  de  son  impatience, 
Albuquerque  entjeprit  de  frapper  au  centre 
même  de  la  puissance  Vénitienne  en  Eg^^pte , 
à  Suez,  qui  étoit  alors  l'entrepôt  de  sa  ma* 
rine  et  de  son  commerce.  Dans  le  déses-> 
poir  de  n'avoir  pu  y  parvenir,  cet  homme 
dont  toutes  les  conceptions  étoient  marquées  , 
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ati  coin  de  la  grandeur,  imagina  un  projet  en- 
core  plus  fatal  à  TEgypte  même  qu'à  Venise  ; 
car  il  ne  s'agisboit  de  rien  moins  que  d'en- 
gager l'empereur  d'Abjssinie  à  détourner 
le  cours  du  Nil ,  vers  la  mer  Rouge  »  ce 
qui ,  en  privant  l'Egypte  du  fleuve  qui  la 
féconde ,  la  privoit  à-la  fois  des  sources  de 
l'existence  et  de  la  vie  ;  et  la  livrant  aux 
sables  qui  cherchent  sans  cesse  à  l'envahir , 
eût  confondu  dans  peu  avec  la  Lybie  cette 
antique  patrie  du  commerce  et  des  arts. 
Heureusement  cette  conception ,  fruit  d'une 
aniitiosité  plus  ardente  que  réfléchie  »  resta 
sans  exécution;  et  l'abandon  de  ce  projet  per- 
mit de  continuer  à  compter  l'Egypte  au  nom- 
bre des  parties  encore  vivantes  du  globe. 

Albuquerque  eut  une  vue  plus  digne  de 
lui ,  en  s'emparapt  il'Ormuz  qui  lui  donna  la 
possession  du  golfe  Persique.  Bâtie  par  les 
Arabes  au  onzième  siècle,  devenue  le  centre 
des  relations  commerciales  de  l'Orient ,  cette 
ville  en  étoit  déjà  le  séjour  le  plus  agréable  et 
le  plus  brillant.  Sa  position  faisoit^a  puissance 
et  sa  richesse  »  en  la  rendant  Ventrepôt  da 
commerce  de  l'Europe ^avec  l'Inde ,  entrepôt 
nécessairement  considérable ,  dans  le  tems  où 
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le  dëfaut  de  toute  autre  route  ne  laissolt  que 
celle-là  ouverte  aux  marchandises  qui  ve- 
noient  de  Tlnde  aboutir  dans  les  ports  de 
Syrie ,  pour  être  de  -  là  transportées  en  Eu- 
rope.  Cette  expédition  coropletta  1«  con- 
quêtes des  Portugais  à  Toccident  de  Tlndè , 
et  les  laissa  les  maîtres  de  s'étendre  à  Test  dé 
l'Asie.  Ils  s'y  prirent  méthodiquement  et  s'a- 
vancèrent graduellement  vers  ses  confins.  . 
Le  premier  objet  qui  put  les  y  frapper»  fijt 
l'île  de'Cejlan  ;  ilss'y  établirent  ;  c'étoitunecon*. 
quête  importante ,  et  par  son  étendue  qui  est 
de  quatre-vingts  lieues  de  long  »  sur  trente  de 
large,  et  parJa  richesse  de  ses  productions^ 
sur-tout  par  sa  position  à  la  pointe  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde,  au  centre  de  l'Océan  et  des 
archipels  Indiens^  Mais  il  semble  que  le  génie 
d'Albuquerque  sommeilloit  ,  quand  il  ne  fit' 
aucune  attention  à  la  côte  de  Coromandel  fa 
plus  riche  de  l'Inde^  et  bien  supérieure  à  celle 
de  Malabar.  Il  pouvoit  s'adjuger  les  prémices^ 
et  peut  "  être  'la  possession  éternelle  des  ru 
chesscs  qu 'elte  n'a  cessé  de  fournir  aux  Fran- 
çais et  sur*tout  aux  Anglais.  Les  deux  foiblc^s 
établissemens  de  Saint-Thomas  et  de  Néga- 
patam  ne  furent  pas  même  son  ouvrage.  Il 
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jwrta  toutes  ses  vues  sur  la  presqu'île  de  Ma* 
lacca  ,  dont  l'occupation,  jointe  à  celle  de 
Cej^lan,  lui  paroissoit  enfermer -la  côte  de 
Coronnandei  de  manière  à  en  jouir  »  sans  avoir 
besoin  de  s'y  établir.  Il  s'arrêta  donc  à  cette 
conquête,  dont  la  garde  paroissoit  peu  coû- 
teuse ,  parce  que  cette  presqu'île  se  prolon- 
ge«ut  sur  un  terrain  étroit  et  long  de  cent 
lieues ,  maïs  ne  tenant  au  Continent  que  par 
un  point  «  étoit  par-là  même  d*une  défense 
facile.  L'année  lâii  vit  la  ])]ace  importante 
qui  adonné  son  nom  a  la  presqu'île,  tomber 
entre  les  mains  des  Portugais;  et  les  rois  des 
contrées  adjacentes  briguer  l'alliance  du  Por^ 
tugal  et  Tamitië  d'Aibiiquerque.  Après  cette 
coiiquéie»  les  Portugais  se  portèi^nt  sur  les 
Moluques  ,  ec  s'en  eiu|>arèrent  ;  elles  sont 
au  nombre  de  dix ,  dont  h.  plus  grande  n'a 
pas  plus  de  dix  iteuesde  ciréuit ,  et  les  autres 
beaucoup  moins.  C^est  encore  Albuquerque 
qui  décida  te  itipouvement  des  Portugais  vers 
la  Cbine  ^  et  ce  fut  en  conformité  de  ses  ins-^ 
tractioas ,  que  la  cour  de  Lisbonne  fit  partir 
en  i5i6^  une  ambassade  sotemnelle  pour  ce 
pays.  Après  des  succès  divers  et  des  incidens 
tels  qu'on,  a  droit  de  tes  attendre  entre  des 
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nations  si  éloignées  par  leurs  mœurs  »  et  qui 
d'ailleurs  en  étoienti  encore  à  leur  première 
entrevue ,  les  Portugais  reçurent  de  la  re- 
coonoissance  de  l'empereur ,  la  ville  de  Ma- 
cao  ,  où  ils  sont  établis.  Elle  ne  tarda  pas 
à  leur  servir  d'échelle  pour  le  commerce  du 
Jappn  :  ce  pays  devint  bientôt  pour  eux  une 
source  de  grandes  richesses  ♦  parce  que  man* 
quant  d'objets  d'échange ,  il  étoit  obligé  de 
solder  avec  des  métaux  ,  ce  qu  il  recevbît  au* 
delà  de  ce  qu'il  baidnçoît  par  sesprôductioné 
propres.  Elles  y.  eutroient  pour  si  peu  de 
chose  ,  que  les, Portugais  l'ecevoient  annueU 
lement  au  Jicipc^p.uQe  somme  métallique  de 
quatorze  à  qqinze  millions  :  ils  prôvenoienC 
des  mines  d'or  et  d'argent  que  ce  pays  ren- 
ferme. Ainsi,  les  coc^quêtes,  soii;t^rriloriales, 
soit  commerciales  degr  Portugais  en  Asie  ,  s'é- 
tendoient  aux  bornea  de  cett^  castrée ,  et  ne 
s'arrctoient  qu'avec, elles.  Ils  étoient  maîtres 
des  côtes  de.CJuJnéet^.de  Mozambique ,  .d'A- 
rabie ,  de  Perse.,  de»  deux  presqu'îles  de  l'Inde, 
4çs  Moiuques»  des-Jles  et  du  détroit  de  la 
Spnde  ;  enfin  i  par  Macao ,  ris  s'étoient  assu- 
rés la  plus  gi^nd^  f>drtie  du  commerce  de  la 
Chine  et  dy.Jappu*  Quel  peuple  aocien  ou 
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moderne  posséda  jamais  une  aussi  grande 
étendue  de  terrain ,  ou  de  plus  abondantes 
sources  de  richesses;  et  comme  si  tant  de 
biens  ne  suffisoieqt  pas  à  une  nation  si  peu 
proportionnée  à  une  aussi  grande  extension 
lie  domination  ,  elle  ira  encore  fonder  en 
Amérique  un  autre  empire  de  la  plus  haute 
importance.  Cest  au  ^Brésil  qu'elle  s'établira , 
et  que  par  l'occupation  de  cette  immense  con- 
trée ,  partageant  en  deux  la  puissance  portu- 
gaise ,  elle  la  montrera  avec  un  corps  mons- 
trueux en  Amérique  ,  et  une  tête  presqu'im- 
perceptible  en  Europe. 

Cette  superbe  possession  s'étend  de  la  ri- 
vière de  laPlata  à  celle  des  Ama^zones,  sur 
une  longueur  de  huit  cent  cinquante  L'eues  ; 
sa  largeur  9  qui  en  quelques  parties  »  est  aussi 
trës-considérable ,  varie  suivant  qu'elle  est  plus 
ou  moins  resserrée  par  les  établissemens  des 
Espagnols.  Ce  pajrs  leur  fut  encore  échu  en 
partage ,  et  eut  completté  pour  eux  l'occupa-A 
tion  de  l'Amérique  méridionale ,  si  Colomb  , 
arrivé  en  1499  aux  bouches  de  rOrénoque  , 
se  fôt  un  peu  pins  avancé  vers  le  Midi ,  et  ne 
se  fût  hâté  de  remonter  au  Nord ,  pour  ne  pas 
perdre  de  Vue  Saint-Domingue  ,  qui  étoît  le 
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wr  la  dépense  de  ses  avances  ,  mil  la  compa« 
gnie  hollandaise  des  Indeft  occidentales,  à  la« 
quelle  le  Brésil  étoit  cédé  ,  en  état  de  renoru- 
veler  ses  attaques  ,  et  de  i63o  à  1687,  il  fut 
de  nouveau  soumis  par  elle.  Mais,  comme  il 
arrive  toujours  entre  des  conquéraus  éloignés 
et  des  sujets  égaux  en  armes,  et  qui  veulent 
se  défendre,  cette  domination  ne  dura  guères 
et  finît  comme  la  première.  Les  colons  portu- 
gais ,  aidés  des  naturels  du  pays  ,  s'unissent 
en  1646 ,  et  marchent  contre  leurs  oppres- 
seurs ,  sous  la  conduite  de  Viera  ,  un  de  ces 
chefs  que  la  nature  et  les  circonstances  créent 
presque  toujours  dans  de  grands  besoins» 
Celui-ci  attaque  les  Hollandais ,  les  presse  , 
résiste  lui-même  aux  ordresde  son  roi ,  trompé 
sans  doute  par  des  suggestions  mensongères , 
réussit  à  expulser  les  Hollandais,  et  rend  pour 
toujours  au  Portugal,  et  comme  malgré  lui, 
une  possession  destinée  à  faire  sa  principale 
force  et  sa  richesse.  Le  traité  de  166 1  cimenta 
cette  possession  en  faveur  du  Portugal,  par  la 
renonciation  des  Hollandais,  qui  depuis  cette 
époque ,  ont  cessé  de  s'en  occuper. 

Les  Portugais  ont  cherché  à  plusieurs  re- 
prises, à  s'établir  au-d^Ià  de  la  rivière  de  la 
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Ptata  et  du  grand  fleuve  des  Amazones.  Ces 
tentatives  ont  été  la  source  de  mille  tracasse- 
ries eotre  les  cours  de  Lisbonne  et  de  Madrid, 
de  querelles  sanglantes  entre  les  colons  des 
deux  nations ,  terminées  enfin  par  les  traités 
de  1777  et  1778,  qui  ont  décidé  sans  retour 
Tëloigoement  des  Portugais ,  par  la  cession 
faite  à  TEspagne,  de  la  colonie  du  Saint-Sa- 
crement,  objet  de  litige, et  par  Tattributioa 
de  quelques  indemnités  au  Portugal. 

Le  Brésil  est  divisé  en  neuFprovinces ,  cha- 
cune sous  un  gouverneur  particulier,  dépen- 
dant du  vice-roi.  Trois  de  ces  provinces  sont 
connues  sous  le  nom  de  provinces  aux  mines» 
parce  que  c'est  d'elles  que  viennent  For  et  les 
dîamans. 

La  population  totale  du  Brésil  s  élève  à  huit 
cent  dix  mille  habitans ,  parmi  lesquels  on 
compte  cent  quatre- vingt  mille  blancs ,  tix)is 
cent  cinquante  mille  mulâtres  et  nègres  libres 
ou  esclaves,  et  environ  deux  cent  quatre-vingt 
mille  indigènes  civilisés.  C'est  bien  peu  de 
chose  pour  une  colonie  aussi  ancienne,  aussi 
éleudue;  et  cela  d'autant  plus  étonmnt,  qu'A 
la>dii{ëFeiicède8  autres  possessions  portugaises 
qui  foiuroiîUeat  de  religieux  ^  comme  celles 
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d'Ë^pdgne,  le  Brésil  n'a  admis  que  vingt-denx 
cou vens  d'hommes ,  et  s'est  absolument  refusé 
k  ceux  de  femmes,  dont  il  n'existe  pas  un  seul 
dans  toute  son  étendue. 

Le  revenu  du  Brésil  ,  qu'il  faut  considérer 
sous  plusieurs  rapports ,  s*élëve  : 

i^.  A  titre  d'impôts  ou  de  monopole  ré- 
servé au  gouvernement ,  à  la 
somme  de, i8»o73,93oIiv* 

a^.  Le  produit  des  mines 
importé  en  Portugal iï5,3i2,5oo 

3^.  Celui  des  diamans.  •  •  •     8,432,000 

Ce  qui  fait  de  ces  mines  tant 
vantées,  une  propriété  plus 
brillante  qu'opulente. 

4®.  Les  productions  impor^ 
tées  dans  la  métropole  ,  au- 
delà  de 26,000,000 

De  manière  que  depuis  1770 

jusqu'à  1776  ,  le  produit  an-  

nuel  s'est  élevé  à 71,820,430  lîv, 

Ciette  soQUme  a  dû  beaucoup  s'accroître  dant 
les  derniers  teros  par.  l'augmentation  des  cuU 
tures.  C'est  ^vec  ce  prodqit  et  eelui.  de  quel- 
quessipes  des  productions: de aoù  sul^  que  U 
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Portugal  balance Ies6o  mfllioDS  d'importations 
que  la  foiblesse  de  son  agriculture  et  de  soa 
industrie  le  fbi-ce  encore  de  recevoir  de  l'étran- 
ger. Il  obtient  la  somme  énorme  qu'il  retire  de 
la  colonie  »  avec  une  valeur  de  i5  millions  ea 
marchandises ,  dont  la  moitié  provient  de  son 
sol  ou  de  son  industrie. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  somme  de 
19  millions  ,  à  laquelle  s'élèvent  les  impôts  et 
le  monopole ,  ne  soit  très-onéreuse  à  la  co- 
lonie :  cette  somme  est  même  si  peu  propor- 
tionnée à  ses  facultés  »  qu'elle  ne  laisse  à  la 
circulation  du  pays»  que  celle  de  %o  millions» 
tristes  restes  des  trésors  qui  naissent  dans  son 
sein ,  |)our  s'écouler  continuellement  vers  le 
Portugal.  Malgré  cela  ,  le  gouvernement  est 
toujours  débiteur  envers  la  colonie  ,  d'une 
somme  d'à-peu-près  slo  millions,  balancée  » 
il  est  vrai ,  par  une  dette  à  peu-près  égale 
de  la  colonie  envers  la  métropole. 

Outre  ses  importations  en  Portugal ,  le 
Brésil  transporte  encore  sur  des  bâtimens  à 
loi ,  pour  3  millions  de  ses  denrées  aux  deux 
cotes  d'Afrique,  aux  Adores  et  à  Madère,  dont 
il  paie  ainsi  les  vins ,  les  esclaves  et  les  autres 
objets  de  consommation. 

4- 
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Les  Brasiliens ,  et  en  particulier  ceux  âe 
Bio-Jarnéio,  se  Wyreni  en  personne  au  com-* 
merce  exte'rîeur  ,  chose  sans  exemple  encore 
dans  PAmérîque  méridionale  ,  dont  les  habi- 
tans  »  purement  passifs  dans  le  mouvement 
du  commerce,  reçoivent  tout,  et  n'exportent 
rien  par  eux  -  mêmes.  Cette  innovation  est 
d'autant  plus  heureuse  pour  le  Brésil ,  que 
depuis  quelques  années ,  il  a  annuellement 
traité  de  près  de  dix-sept  mille  esclaves ,  qui , 
à  raison  de  3 12  liv.  par  tète,  lui  ont  coûté 
plus  de  5  millions.  Il  les  a  pa^és  en  partie  avec 
les  produits  de  son  sol ,  en  partie  avec  les 
merceries  et  les  quincailleries  d'Europe, 

Le  Brésil  fut  pendant  quelque  tems  le  Bo^ 
iany-Bay  du  Portugal.  Il  y  envo^oit  chaque 
année  ,  sur  deux  ou  trois  vaisseaux ,  les  mal- 
faiteurs et  les  hommes  qui  auroient  pu  trou- 
bler Tordre  dans  son  sein*  Cette  méthode  a 
été  bien  souvent  celle  de  PEurope  à  Tégard 
de  ses  colonies ,  qu'elle  considéroit  comme 
des  égoûts  ,  avant  d'y  avoir  découvert  de« 
sources  de  richesses. 

L'inquisitipn  y  envôyoit  les  Juifs  qu'elle  lais- 
soit  échapper  aux  bûchei^.  Un  grand  nombre 
de  ces  malheureux,  auxquels  des  persécutions. 
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d'habitude  dans  ce  tems-là,  rendirent  le  séjour 
du  Portugal  intolérable,  fut  chercher  un  asile 
au  Brésil;  et  ce  peuple ,  fidèle  là  comme  par- 
tout à  son  génie  actif  et  laborieux  ,  y  établit 
les  premières  cultures. Celte  colonie  lui  est  re- 
devable des  prémices  de  ses  moissons,  comme 
l'Europe  lui  doit  le  grand  véhicule  de  sou 
commerce  ,  les  lettres  -  de  -  change  ,  sorties 
aussi  du  sein  de  la  persécution,  qui  ne  semble 
s'attacher  k  l'homme  que  pour  le  rendre  plus 
industrieux ,  et  pour  ajouter  à  ses  facultés  ce 
qu'on  s'efibrce  de  retrancher  de  sa  liberté. 
Les  Portugais,  avertis  par  l'exemple  desJuifs, 
commencèrent  à  sentir  le  prix  de  leur  nou* 
velle  possession.  Dès-lors  le  gouverne^ment 
s'en  occupa ,  et  chercha  à  la  faire  valoir;  mais 
dansl'impuissance  de  l'exécuter  par  lui-même, 
il  appela  les  premiers  de  la  nation  à  se  charger 
chacun  d'une  certaine  étendue  de  terrein  » 
dont  il  leur  faisoît  cession  ,  sous  la  seule  ré- 
serve des  droits  régaliens.  C'est  ainsi  que  l'Es- 
pagne ,  l'Angleterre  et  la  France ,  en  usèrent 
à  l'égard  de  quelques  particuliers  ,  auxquels 
elles  cédèrent  des  provinces  ou  des  SIes  en- 
tière?. 
Le  Brésil  pourroit  être ,  par  son  étendue  et 
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par  la  richesse  de  son  sol»  la  plus  florissante 
colonie ,  que  dis-je ,  le  plus  opulent  empire  du 
inonde.  L'or  et  les  diamans  naissent  dans  son 

.  sein;  toutes  les  cultures ,  depuis  les  plus  riches 
jusqu'aux  plus  communes,  prospèrent  sur  son 
8ol  ;  la  cochenille  y  a  été  portée  ,  et  a  réussi  ; 
la  canne  à  sucre  a  été  transplantée  de  Madère 
avec  un  égal  succès;  l'indigo»  le  coton  ,  le 
tabac ,  et  mille  autres  productions  ,  s'y  pré* 
sentent  par-tout ,  à  la  surface  de  la  terre,  à  la 
main  du  laboureur.  Si  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  l'exploitent  aujourd'hui ,  suffit  déjà  pour 
obtenir  d'immenses  richesses  d'un  pays  que 
la  culture  a  à  peine  effleuré,  où  les  deux  tiers 
des  bords  même  des  grandes  rivières  sont 

.  encore  en  friche ,  que  ne  rendroit-il  pas  avec 
une  population  proportionnée  à  son  étendue 
et  à  sa  fécondité. 

Aussi ,  quand  Lisbonne  englouti  et  le  Por- 
tugal ébranlé  par  les  secousses  qui  avoient 
fait  crouler  la  capitale ,  purent  faire  craindre 
au  roi  de  ce  pays  de  n'avoir  plus  à  régner  que 
sur  des  décombres  ou  sur  des  abtmes ,  ce  fut 
vers  le  Brésil  que  le  Judicieux  Pombal  tourna 
ses  vues,  et  médita  de  transférer  le  monarque 
et  l'empire.  Cest  vraisemblablement  la  pre- 
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mi^re  îd^e  vraimeut  grande  et  Juste  qu'un 
Européen  ait  conçue  sur  les  grandes. colonies 
de  sa  patrie.  Elle  est,  pour  ainsi* dire,  l'initia- 
tive du  parti  quç l'Europe  doit  prendre  à  leur 
égard. 

Quelles  n'auroient  pa$  été  les  suites  d'une 
pareille  détermination»  tant  pour, le  Brésil 
que  pour  l'Europe  elle-même  ?  Quelle  im- 
pulsion n'eût-elle  pas  communiquée  aux  deux 
pajrs  ?  A  l'Europe  ,  en  lui  ouvrant  ce  vastç 
débouché  ;.au  Brésil»  en  plaçant  au  milieu  de 
lui  une  administration  consacrée  toute  entière 
à  connottre  et  à  réaliser  les  moyens  de  sa  proS' 
périté ,  à  conserver  dans  son  sein  les  richesses 
qui  en  sortent  chaque  année ,  à  écarter  les 
abus  et  les  entraves  qui  arrêtent  le  dévelop- 
pement de  ses  facultés,  enfin ,  en  y  introdui- 
sant tout  à-la-fois  une  population  nombreuse, 
formée  aux  goûts  et  aux  arts  de  l'Europe] 
Alors  seroient  tombés  ces  odieux  privilèges 
exctusils,  créés  en  1766  et  1767  »  monumens 
de  barbarie  au  milieu  des  nouvelles  lumières  » 
et  d'une  barbarie  d^autant  plus  repoussante , 
que  jamais  le  Portugal  n'avoit,  comme  tant 
d'autres  nations ,  emprunté  le  secours  des 
compagnies  pour  ses  grandes  conquêtes;  et 
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que  cette  îniiovdtion  lui  étoit  encofe  moine 
utile  pour  le  Brésil,  que  pour  l'Afrique  et  pour 
TAsie. 

Le  Brésil  doit  au  hasard  la  découverte  des 
mines  d*or  et  de  diamant ,  des  premières  en 
1S77,  des  secondes  en  1728.  L'exploitation  des 
mines  d'or  est  à-peu-prës  libre  pour  tout  le 
monde  y  sous  la  réserve  de  la  quint  du  roi.  II 
s'élève,  avec  quelques  droits  sur  la  fabricatioa 
et  sur  le  fret ,  à  7  millions ,  et  surpasserait  cette 
somme  sans  une  contrebande  d'environ  60 
mille  livres. 

L'importation  totale  des  métaux  du  Brésil 
en  Portugal ,  constatée  par  les  registres  des 
vaisseaux,  s'élève,  depuis  sa  découverte  jus- 
qu'en 1766,  à  la  somme  de  ^,400, 000,000  liv. 

Une  compagnie  exclusive  eut,  en  1780,  le 
privilège  de  l'extraction  et  du  commerce  des 
diamans. 

Les  Brasiliens ,  avertis  de  la  nouvelle  ri- 
ehessequ'iis  avoien  t  possédée  si  long-tems,sao8 
la  connoitre ,  se  piéeipitèrent  vers  son  expld- 
.talion,  et  parvinreùt  à  en  tirer  onze  cent  cin* 
quante-six  karrats  qu'ils  firent  passer  en  Eu«> 
rope ,  d'un  seul  envoi.  Cette  inondation  inv- 
prévue  en  fit  baisser  le  prix  à  un  point  qui 
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meoaçoit  de  les  dégrader  cout-à-Fait.  On  revint 
donc  à  traiter  les  diamans ,  comme lesHollao* 
dais  font  les  épiceries.  0a  borna  Textraciion^ 
on  l'entoura  de  précautions  et  de  surveil* 
lances,  et  elle  fut  fixée  annuellement,  pour  la 
compagnie  >  à  40  mille  karrats ,  que  le  roi  a 
élevés  jusqu'à  6o»ooo,  en  se  mettante  sa  place. 
C'est  la  quantité  que  la  couronne  jette  chaque 
année  dans  la  circulation,  lis  passent  tous  par 
les  mains  d'un  seul  négociant,  qui  les  paye  à 
raison  de  ^5  liv.  le  karrat,  et  de  3  millions 
JAO,ooo  liv.  pour  la  totalité  de  la  fourniture. 
Celui-ci  les  cède  aux  Anglais  et  aux  Hollan- 
dais, qui  les  revendent  en  détail ,  après  avoir 
retiré  le  bénéfice  de  la  taille.  Les  mines  de  dia- 
mans  dans  Tlndostan  ne  rendent  pas  davantage 
aux  Anglais.  Les  diamans  extraits  des  deux 
pays  valent  donc,  en  tout,  environ  7  millions^ 
somme  bien  modique  en  elle-même ,  mais  qui 
prête  à  un  rapprochement  assez  piquant  sur 
l'égalité  du  produitde  cette  espèce  de  richesses 
dans  les  deux  contrées. 

Les  mines  d'or  et  de  diamans  ne  sont  pas 
l'unique  et  brillant  appanage  du  Brésil.  Il  en 
possède  de  plus  réellement  précieuses  dans 
celles  de  fer ,  de  plomb»  de  vif  argent  que  son 
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sein  renferme  en  abondance,  sans  qu'aucune 
main  ait  encore  pris  soin  de  les  lui  demander, 
pour  en  doter  les  arts  de  la  culture  et  du  com- 
merce :  tout  est  tourné  vers  la  recherche  de 
Tor.  Le  cuivre  paroît  être ,  de  tous  les  métaux  » 
le  seul  qui  soit  absent  de  ce  riche  pa^s. 

L'habitant  du  Brésil,  plus  Foible  que TAfri* 
caio,  même  que  l'Européen,  très^borné  dans 
ses  connoissances ,  plus  heureux  que  l'Indien 
dont  il  est  entouré,  jouit  de  la  plénitude  de  la 
liberté.  Il  doit  ce  précieux  avantage  à  l'acte  de 
justice  que  le  gouvernement  fit  en  sa  faveur, 
en  1757.  Alors  il  fut  déclaré  libre ,  et  cet  acte 
bienfaisant  termina  d'un  seul  coup  lés  varia- 
tions qui ,  depuis  trois  siècles ,  tourmentoient 
tout  un  peuple  sur  son  état. 

Les  jésuites  a\'oient  renouvelé. au  Brésilles 
prodiges  de  civilisation,  opérés  par  eux  dans 
le  Paraguay,  prodiges  qui  portent  Tempreinte 
ti'un  courage ,  d'un  dévouement,  et  d\m  dé* 
siniéressement ,  dont  la  source  ne  peut  se  trou- 
ver que  dans  la  religion  la  plus  sainte  et  la 
plus  sublime.  Le  gouvernement  civil  et  mili* 
taire  du  Brésil  est  entièrement  calqué  sur 
celui  du  Portugal.  C'est  la  répétition  exacte 
de  tout  ce  qui  a  lieu  dans  la  métropole* 
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Récapitulation. 

Les  Portugais  avoieat  étendu  leur  .demi na- 
tion depuis  la  côte  de  Guinée  jusqu'à  celle  du 
JaiK>n.  Ils  ne  furent  jamais  établis  véritable- 
ment aux  Philippines ,  malgré  la  cession  con- 
testée et  passagère  de  Charles  Quint.  Ils  oc- 
cupoient  les  côtes  orientales  de  l'Afrique , 
celles  de  la  mer  Rouge,  de  l'Arabie ,  des  deux 
presqu'îles  de  l'Inde,  Ceylan  et  lesMoIuques; 
ils  avoîent  un  pied  à  la  Chine  et  au  Japon  ;  ils 
possédoient  le  Brésil.  Que  leur  reste-t-il  de 
tant  de  grandeurs  ?  En  Asie ,  Macao,  Daman , 
Diu  et  Goa;  dans  l'Afrique  orientale,  Mo- 
zambique; dans  r Afrique  occidentale^  q.iiel- 
ques  comptoirs  sur  la  côte  de  Guinée,  les  îles 
du  cap  Verd  et  Madère^  en  Amérique,  le 
Brésil. 

Le  produit  des  établissemens 
asiatiques,  qui  déclinent  tous 
les  jours ,  ne  passe  pas 5,ooo,ooo 

Madère  et  les  Açores.  •  •  •     7,âoo,ooo 

Le  Brésil ^^ â6,ooo,ooo 

*  1  "    ■  ■■■ 

T  O  T  A  (-...•......•  -    68i$<)p,09Q  liv. 


Cette  somme  est  à^pea-près-équiTa lente  à 
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rinfériorité  de  son  commerce  avec  les  étran- 
gers. 

Tombé  dans  cet  état  de  décadence  et  de 
dépérissement,  entre  les  souvenirs  de  sa  gran- 
-deur  passée  et  le  sentiment  de  sa  foiblesse 
-actuelle ,  le  Portugal  ne  peut-il  pas  a'ap* 
pliquer  ce  que  Saladin  fît  proclamer  au  mo- 
ment de  sa  mort  :  Voilà  tout  ce  qui  reste  au 
grand  Saladin ,  vainqueur  de  la  Syrie  et  de 
l'Egypte. 

CHAPITRE   TROISIÈME. 
Colonies  hollandaises  dans  les  deux  In^cs. 

W  sufBsoit  qu'il  existât  des  colonies  déjà 
forynées,  et  des  emplacemens  propres  à  en 
former  de  nouvelles  ,  pour  que  les  Hollan- 
dais voulussent  et  profiter  de  ce  qui  existoît 
déjà,  et  travailler  pour  leur  compte. sur  le 
même  modèle,  et  participer  aux  avantages 
que  les  autres  nations  retiroient  de  leurs  co- 
lonies. Pouvoit-il,  en  e(Fet,  exister  quelque 
source  de  richesse  qui  ne  fût  destinée  à.  de- 
venir Tappanage.  d'une  nation  qui  a  arraché 
à  la  na^ure^ malgré  ses  refus ,  tout  ce  qu'elle 
a  donné  libéralement  aux  autres.  Ses  rigueurs 
lui  ont  servi  d  aiguillons ,  et  les  difficultés  ont 
été  la'mèsuJ'e  de  ses  efforts  et  de  ses  succès. 
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Sod  territoire  est  resserré  dans  les  bornes  les 
plus  étroites;  le  Hollandais  en  étendra  ks 
limites  sur  les  flots,  il  habitera  les  mers;  ses 
vaisseaux  remplaceront  »  doubleront  ses  cités  ; 
ils  seront  le  berceau ,  la  demeure ,  le  champ 
d'une  partie  de  sa  population.  Son  sol  est  do- 
miné par  les  ondes  ;  il  les  repoussera  ,  il  les 
enchaînera  par  mille  barrières.  Il  est  continuel* 
lement  menacé  ou  couvert  par  l'excédent  des 
eaux  :  de  tous  côt^s ,  il  leur  ouvrira  de  larges 
issues,  et  trouvera,  pour  leur  résister,  encore 
plus  de  moyens  qu'elles  n'en  emploient  pour 
l'attaquer.  Son  territoire  ne  prête  qu'à  une 
culture  bornée,  et  à  de  rares  moissons;  il  cul-* 
tivera  les  mers,  il  sillonnera  l'Océan,  il  tirera 
de  son  sein  des  récoltes  que  sa  main  n'aura 
pas  eu  la  peine  d*y  semer.  Il  n'a  pas  de  champs, 
et  dans  ses  murs  seront  les  greniers  de  Ttïni- 
vers;  il  n'a  pas  de  forêts ,  et  toutes  celles  de 
l'Europe  seront  exploitées  pour  sou  compte, 
et  travaillées  ou  réunies  dans  ses  chantiers. 
Il  n'a  pas  de  mines  ;  et  ch%z  lui  se  trouvera  le 
comptoir  général  de  l'or  et  de  Pargent  du 
monde  entier.  Enfin ,  ne  possédant  presque 
rien  en  propre ,  il  établira  chez  lui  l'entrepôt 
de  ce  que  possèdent  tous  les  autres ,  il  sera 
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Tagent  général  de  toutes  les  transactiotis.  Ad^ 
mirables  effets  de  l'industrie ,  de  la  sobriété , 
de  la  patience,  et  de  toutes  les  vertus  écono- 
iniques  qui  semblent  avoir  fixé  leur  séjour  âe 
prédilection  au  milieu  des  Hollandais!  Si  ces 
effets  sont  merveilleux,  ils  proviennent  de 
causes  qui  ne  le  sont  pas  moins,  ils  sont  la  plus 
juste  récompense  des  plus  admirables  travaux. 
Avec  de  pareilles  dispositions,  les  Hollandais 
ne  pouvaient  manquer  de  devenir  une  nation 
à  colonies ,  et  d'en  établir  sur  tous  les  points 
qui  importoient  à  leur  immense  commerce. 
Us  dévoient  aussi  calculer  ces  établissemens  - 
sur  leurs  facultés  de  territoire  et  de  popu-» 
lation,  pour  les  proportionner  entr'elles,  et 
se  donner,  par  cette  mesure ,  les  plus  grands 
avantages  possibles  aux  moindres  frais.  Loin 
donc  de  s'être  jetés  sur  tous  les  objets  à  leur 
convenance ,  comme  ont  fait  presque  tous  les 
peuples  d'Europe ,  qui  ne  songeoienc  d'abord 
qu'à  tout  envahir ,  comme  si  la  terre  eût  dû 
leur  manquer,  les^Hollaodais  se  sont  établis 
colonîalement  sur  un  plan  méthodique  qui  a 
dû  contribuer  beaucoup  à  leurs  succès,  et  l'on 
ne  peut  se  refuser  à  reconnoître ,  dans  la  dispo* 
sition  de  leurs  colonies,  l'esprit  d'ordre  etd'ar*» 
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rangement  qui  préside  à  tontes  les  coocep'- 
fions  de  ce  peuple.  Aussi  les  colonies  hollan* 
daises  étoient^elles,  relativement  à  la  métro- 
pole, les  mieux  proportionnées  de  toutes  celles 
de  l'Europe. 

Les  Hollandais  n'aj^ant  pas  de  grandes  co- 
lonies aux  Antilles ,  n'ont  pas  besoin  d'un 
grand  nombre  d'esclaves.  LeurscoIoniesd'Asie 
trouvent  sur  les  lieux  leurs  cultivateurs  es* 
claves  ou  libres.  Aussi  la  Hollande  n'a-t-elle 
que  de  très-petits  établissemens  à  la  côte  d'A- 
frique ;  elle  y  a  combattu  long-tems  les  Por* 
tugais,  les  Anglais,  et  sur-tout  les  Français, 
dans  leurs  longues  guerres  entre  Liouis  XIV  et 
le  roi  Guillaume.  Le  résultat  de  ces  divers  in- 
cîdens  a  été  la  réduction  de  la  traite  hollan- 
daise à  sept  ou  huit  mille  nègres  qui  vont  aux 
Antilies ,  partie  pour  les  besoins  des  colonies 
hollandaises  f  partie  pour  celles  des  autres  na- 
tions. Ce  commerce  étoit  exploité  par  une 
compagnie  exclusive  qui ,  employant  là  les 
procédés  que  les  compagnies  qu'elles  em^ 
ploient  par-tout ,  reçut  la  même  récompense, 
■celle  d^une  ruine  totale,  arrivée  en  1780.  La 
liberté  de  ce  commerce  l'a  remplacée,  et  c'est 
€lleqmIesoi:(tientau  taux  où  il  est  aujourd'hui. 
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Deux  cantesqui  paroissent  diamétralement 
opposées,  contribuèrent  à  fa\v§  entrer  les  HoU 
landais  dans  la  carrière  des  colonies.  Philippe 
second  les  persécutoit,  et  Philippe  avoit  en* 
vahi  le  Portugal.  Que  firent  les  Hollandais  ? 
Ne  vojant  plus  dans  tes  Portugais  que  les 
sujets  de  leur  t3rran,  dans  leurs  dépouilles  que 
celles  de  leur  plus  cruel  ennemi ,  ils  se  mi- 
rent à  courir  les  mers  à  la  poursuite  des 
Portugais,  et  à  attaquer  les  côtes  qu'ils  oçcu- 
poient  depuis  un  siècle»  de  manicreque  l'essor 
des  Hollandais  vers  TAsie^fut  décidé  à  la«foispar 
une  conquête  et  par  une  perte  que  l'Espagne 
faisoit  tout  ensemble,  et  que  la  tyrannie  produi- 
sit encore  là  son  ef>èt,  celui  d'étendre  la  liberté 
et  de  travailler  à  son  pro6t.  Il  y  avoit  précisé- 
ment cent  ans  que  Vasco  de  Gama  avoit  été 
envoyé  aux  Indes ,  lorsque  les  Hollandais  y 
parurent  pour  la  première  fois:  et  ce  qu'il  y  a 
de  trcs-remarquable,  c'est  que,  semblables  à 
leui*s ennemis,  les  Hollandais  passèrent ,  pen- 
dant soixante  ans ,  devant  le  cap  de  Bonne* 
Espérance  ,  encore  vacant ,  sans  songer  à  s'y 
établir.  La  communauté  de  la  même  faute 
entre  tous  les  })euples  de  l'Europe ,  est  vrai«> 
ment  un  grand  et  légitime  sujet  d'étonne<- 
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iilëift.  Il  felldt  qu'un  simple  fcliîrlirgîéri  rfë 
Vaisseau  vit  ce  qui  avôit  échappé  aux  ^eux  dé 
tant  de  cKêfs  civils  et  iriilitâii-es  i  et  suppléât 
à  leurs  longs  orfblis:  II  en  fit  si  bien  sentie 
rimpottancè  ,•  qu'on  Se  décidée  enfin  à  ^y  éta-^ 
btir  en  1660.  Les  Hbltàfadafis  reConnoissans  eu 
tonfiërént  le  soin  à  ce  mètne  Vâhkisbek,  àùeèuf* 
du  projet,  bien  certains  d'ailleurs  d*en  dssurec^ 
le  suceëà,  eh  rapprochant  ainsi  leiécution  dé 
la  coiïcèptîbn,  point  essentiel  auquel  on  ne 
Songe'pdsaâsèz,  etdont  Toubli  fait  rhanquer 
presque  toutes  les  entreprises,  parce  que  les 
^ens  aôse^  éclairéd  ,  ou  asset  honnêtes  ^uf 
exécuter  bien  ou  de  honne  (bi  les  plans  dedf 
autres ,  sont  fdrt  f  ares. 

Les  Hof/aridais,  maîti^èè,pàr  lèUf  établisse-? 
hientâu  cap^  de  la  pointe  d'Afrique,  et  dé 
toute  l'étendue  qu'ils  voudroîent  y  embrasser; 
èe  trouvèrent  par^-là  dominet*  la  route  de  toud 
les  érabliéseitiens  de  l'Europe  aui  Indes.  Lé 
cap  devidt  à-là-foiS  le  point  de  partage  et  dé 
l*éuniofn  entre  l'Europe  et  l'Asie.  Ils  y  oné 
fondé  un  véritable  empire  ;  au  moins  tout  ce 
^uî  peut  contribuer  à  en  former  un  ;  cdr  Id 
ix)ss^ssiori dans  l'intérieiir  des  ferres,  esé  à- 
J)etDr  -  près  illimitée ,  les  cultures  s'jr  étendçft* 
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déjà  à  plus  de  cent  lieues ,  et  rienf  ne  gêoÊt 
l'extension  qu'on  voudra  y  doanen 

La  ville  du  Cap  est  la  capitale ,  et  même  le 
seul  endroit  encore  bien  considérable  de  la 
colome.  Elle  ne  compte  que  i5,ooo  habitans 
de  sang  européen  ;  les  esclaves  y  sont  au 
nombre  deÔo^ooo^et  jouissent  d'un  meilleur 
traitement  que  dans  les  autres  cotoaies.  Le» 
naturels  du  pays  rédurts  à  Un  petit  nombre  » 
par  la  grande  épidémie  de  17 iS»  habitent 
TintérieuT  des  terres  et  forment  un  peuple 
pasteur  et  par  conséquent  trës-peu  nombreuXi^. 
Cestdans  ces  terreins  que  se  trouvent  les  fonda 
les  plu^  fertiles  de  la  colonie,  c«*  le  cap  n'est 
environné  que  de  plaines  arides»  Toutes  le» 
productions  de  l'Europe  y  ont  réussi ,  et  les 
vins  dont  le  plant  aété  tiré  de  Perse,  partagent 
avec  les  plus  renommés  du  monde  ,  le  goût  et 
les  suffrages  de  tous  les  connoisseurs.  Tel  est 
le  célèbre  vin  de  Constance^  il  ne  croit  que 
sur  un  territoire  de  quinse  arpens  de  teri^  % 
les  autres  vins  sont  d^une  qualité  fort  infé- 
rieure ,  quoique  transplantés  de  Madère  ,  et 
ne  sortent  guëres  de  la  edonié* 

Si  la  foiblesse  d'un  établissement  situé  aussi 
avantageusement ,  a  de  quoi  étonner  ei  aâli<' 
ger ,  il  faut  s'en  prendre  à  la  compagnie  qui 


i^ei^ploitè  >  c'ësè  celle  des  Indes.  DaDS  Je  bu£ 
aussi  odieui:  qu'absurde  de  fermer  le  chemiil 
de  l'Inde  par  dés  dégoûts ,  à  défaut  de  là  force» 
là  compagnie  a^rêle  là  ptospérité  de  là  colo- 
nie ,  et  cherche  à  en  rendre  l'abord  dégoûcanè 
pour  les  étrângei-s.  Sûrement  un  pareil  sys- 
tème est  bien  latrbiruption  dH  s^stêm'e  exclii^ 
iif  lui-même,  c*est-à-dirè  tout  ce  qu'il  j  a  dé 
pire  aii  monde.  Il  aiiroit  aU  contraire  failli 
feire  du  câp  un  port  franc,  otiviir  cet  asile  à 
la  navigation  dû  monde  èntiei* ,  Vj  appeler  ^ 
I^y  fixer  par  toutes  les  séductions  possibles: 
L'on  à  ftit  tout  le  contraire  ;  et  ce  qii'il  y  a  dé* 
|)lus  choquant,  c^eSt  que  le  Hollandais  qui  il 
îait  de  sa  patrie  le  siège  de  la  liberté  coin mer-^ 
cJale,  a  fait  du  cap  eelui  de  la  sertitude  ; 
libre  chez  lui ,  il  n'a  tbulu  là  que  des  esclayesa 
Les  mâlheijrëiix  colons»  qui  ne  peuvent  re- 
cevoir leurs  approtîsicfnnemensqùe  de  la  com' 
pagnie ,  reçoivent  peu  et  chèrefùent  ^  et  voient 
leursintérêtscontinuelleifientsacfifiésdànilesr 
transactions  inégelles  :  aussi  tivent  -  ils  danê 
un  dénuènâent  ptesqu'absdu  de  toutes  lèsl 
Commodités  de  là  vie  et  des  objets  ^uê  la  li-** 
berté  dû  commerce  leur  permettroit  de  rece** 
^oîr  de  Fétràngerw 
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.  Cest  à  la  poursuite  des  Portugais  que  le* 
liollandais  entrèrent  dans  l'Inde.  Aussi,  pour 
parcourrir  la  carrîëre  de  leui-s  conquêtes ,  ne 
faut-ilque  parcourir  la  longue  chatne  deséta- 
blissemens  Portugais  ,  qu'ils  enVcihîrent  sùc- 
x^essivement  et  comme  par  échelle.  Ils  avoient 
i'air  de^  s'être  faits  par -tout  leurs  légataires 
.universels. 

Les  Hollandaisabordërent  pourra  première 
fois  dans  l'Inde  en  iSpS ,  sous  la  conduite  de 
Corneille  Houtman  qui  obtint  de  ses  com- 
patriotes le  commandement  de  quatre  vais- 
seaux avec  lesquels  il  sut  venger  leurs  in- 
jures, et  celle  de  sa  propre  captivité  à  Lis>- 
bonne* 

Les  premiers  établissemens  des  Hollandais 
furent  placés  en  1602,  dans  l'tle  de  Java, 
destinés  à  devenir  le  centre  de  leur  puissance 
ilans  rinde«  En  1624  9  il  s'établirent  à  For^ 
mose  ,  grande  île  de  cent  trente  lieues  de 
tour,  que  les  révolutions  de  la  Chine  firent 
prospérer  par  une  immense  émigration  à  la-» 
quelle  elle  servit  d'asile.  Cette  île  a  perdit 
presque  toute  son  importance  par  la  cessation 
du  commerce  du  Japon ,  et  par  les  entraves 
équivalentes  à  des  prohibitions ,  mises  à  celui 
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de  la  Chine.  Les  Portugais  partageoîeiU  avec 
les  Espagnols  la  jouissance,  des  Moluques  ;• 
les  Hollandais  les  enlevèrent  aux  uns  et  aux 
autres  dès  1621.  Dès-lors,  iTs  se  négligèrent 
rien  pour  s'assurer  du  fonds  et  des  fruits  de. 
ces  précieuses  possessions  ;  ils  ont  pris  toutes 
les  précautions  pour  ne  les  partager  avec  per-^ 
$onne  et  pour  y  rester  toujoui^  maîtres  des 
prix.  A  Ternate ,  à  Tydore,  ils  dédommjagents 
par  un  salaire  annuel  desprioces  pusillanimes 
de  Textraçtion  totale  qu'ils  ont  faite  chez  eux 
des  muscadiers  et  des  girofliers.  Ils  ont  con-* 
centré  la  culture  de  ceux-ci  dans  l'île  d'Am- 
boine  y  et  celle  du  muscadier  dans  les  trois  îles 
de  Banda.  Amboine  a  été  planté  comme  un 
îai*din.  Quatre  mille  terreins  ont  reçu  par  une 
Joi  de  1 7;25t  cent  vingt-cinq  girofliers  chacun, 
pe  qui  en  porte  le  nombre  à  cinq  cents  mille. 
Le  girofle  rend  deux  livres  de  clous.  Ainsi ,  la 
récolle  totale  est  d'un  million  de  livres.  Les 
hollandais  surveillent  dans  ces  îles  la  fécon- 
dité de  la  nature  et  la  répriment  avec  autant 
de  soja  qu'on  la  provoque  ailleurs.  Toutes  les 
années,  des  commissaires  profitant  des  calmes 
réguliers  dans  ces  contrées^  parcourent,.  1q 
fer  à  la  m^ip^  Içs  iles  à  épiceries  ^  et  extirpent 
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les  rejetons  qiie  la  nature  a  osé  farre  çroftrp 
sans  leur  agréntient. 

CW  de  i6i3  que  les  établissemens  hoU 
landais  daten)^  Tydore  et  à  Célëbes.  La  pre^ 
miëre  de  ces  t'es  est  grande ,  mais  pauvre, 
La  seconde  qui  a  cent  trente  Kpues  de  dia- 
mètre est  plus  utile  pour  le  commerce  hoK 
landais  ;  elle  est  d'ailleurs  la  clef  di^  autres; 
lies  à  épiceries. 

Bornéo,  la  plusgrapdeiledu  monde^fcurnic 
aux  Hollapdais  six  cent  mille  livres  de  poivre  k 
un  prix  avantageux.  Ils  n'y  ppt  pas  d^ét^blis- 
sèment.  Apr^^l^n  lavoir  iprrpés  à  Sqm^tra ,  ili| 
^'y  sont  ég.^Ie{nent  bprnés  h  des  relations  de 
commerce  qui  leur  propureut  une  grande 
quantité  de  poivre  et  d'^taip?  C'est  encore 
jimsi  qu'ils  ep  ont  usé  à  Malac^.  Apres  avoip 
niisune  grande  ifTipprtfince  ^chasser  les  Por?! 
^ugais  de  la  presqu'île  de  ce  npm  et  à  feur  eq 
pnley^r la  capitale,  ilspnlfinipa^sentirleYuidp 
4e  cette  pos8es$>îon  ,  depuis  la  découverte  de< 
pouveaux  passages  de  Bal|y  et  de  Lamboç  «^ 
qtti  dispeuscijt  de  suîyre  celui  de  Malaca ,  ainsi 
que  le  détroit  de  la  Sonde.  Ceyian  tofnba  en 
leur  pouvoir  en  lôôp^  par  Teutière  expulsiori 
(cles  jPqrtugaib ,  contre  lesquels  lf^s  Hplfandilia 
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M  figtièreiit  avec  les  naturels  du  pays  y  révol- 
tés de  la  coixkiile  des  premiers.  Cette  île  de 
fiirnie  presque  ovale ,  a  soixante-dix  lieues  de 
lDiigfieyr,autadt  de  large,  et  environ  deux 
eeotsde  cîreonfërenee.  Elle  contrent  dVxcel« 
lem  ports  et  produit  la  précieuse  récolte  de  la 
eanelle,  des  pierres  précreuses,  mais  d'une 
qualité  inférieure»  du  poivre,  de  l'aréque, 
et  le  bétel  qui  entre  dans  tous  les  usages  de  la 
vie  des  Orientaux.  Cest  encore  sur  ses  côtes 
que  se  pèchent  les  perles  dont  le  produit, 
ainsi  que  celui  du  di^^mant,  est  loin  de  ré- 
pondre à  Ptdée  qu'on  se  forme  an  seul  nom 
de  ces  rikrhes  dons  de  la  nature.  Cette  pêche , 
qudque  libre  ,  ne  rend  pas  au  •  delà  de 
iM>o,ooo  lîvvesî. 

LesHollai»da!s  ont  des  loges,  plutôt  qtte  des 
étaUissemens  proprement  dits ,  aux  côtes  de 
Coronandel  et  d'Orixa  ;  elles  sont  au  nombre 
de  six,  dons  Négapatam  est  le  chef-Heu.  A 
la  côte  de  Malabar ,  les  Hollandais  dépouillè- 
1  rebten  t633  les  Portugais  de  plusieurs  places, 

I  dontCochin  est  la  principale  ;  mais  ces  pos- 

sessions ne  leur  sont  pas  d*une  grande  utilité. 
Cest  à  Batavia  et  à  Java  qu'il  fout  aller  cber^ 
4:ber  la  puissance  hollandaise  daus  Tlnde. 
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Cette  île  estle  Saint-Ppnaingtie  cle  la  Hollaoc]^^ 
S4  longueur  est  4e  pipè^  de  ^eux  cents  U^^u^$t 
çjjr  une  largeur  moyenne  d^  trente ^qui^raot^e.;. 
Elle  est  divisée  P9  plusieurs  pçtita  voy^uiQLes, 
laplupart  aIli/é3,ou  trib^tail:e$.d?$  HoUj^nddin» 
lia  ville  c)e  Batavia,  t^âtig  ^mièi^/nfiit  d^m 
Ifigoiit  ipodern^holl^i^ais,  rappelle  pair  laiÇy-y 
n]iét|[;îf .  de  se;  al^gneiiipejgi^  et  4e  seis  oriuèroens  » 
les  çiiés  de  la  iBétrcppI^.  Eiie  vpnfermè  Une 
popul^tioç  de  ^i^  xpille ,bj|ipri$,  pt  d^ oenticiiÎT 
^ii^te  qnîUe-e§çlave$4  Pfès  de.  deux  cent  mille 
Chinqiis  ji^empliçseDt  un?  partie  .d^$  servicesde 
^  polqDÎe.  Malt^çurçu^çQoentrair  en  estmeur* 
trier 9  au  point  d'o^flrix  r^ffi:a)^ant  résiiltatd'ane 
gertç;  d^  qyatre*yjngtT^^pt.;milbidiàtelql'soa 
soldats,  morts  dans  les  hôpitaux  depJLiiS'  17 14 
Jjiiisqu'à  .1776,  ei^p^c^idç;  ^oixàotetdeu*  éns 
çputeme.nt.  A,"§^  l^^.  HoUan^js  compteat-^ils 
t^ien  plus,  en  c^. d'attaque,  sur  le  cnirise- 
ççurs  du  .çlin^^it,  qpe  .sur  1^  fiortificatioDS 
mêmedqnt  ils  qn.t:pri$  §oîn  d'tîntoiirerJa  viHe. 
Cettp  grande  f[ljé.^st  lesipge  de.tout-e  l'iadmi'^ 
Qi^tiatiou  dès  polgnie^holi^ndaisesdans  l'Inde  !| 
l'çptrepôt  d(s.  jeur  commerce ,  le  cendee^voua 
de  leurs  flottes ,  le  ceatrie  d^  Jeur  «iiîtaire  de 
ter^e  et  de  me^\;  X«3  d^pec^^^ç  de  hà  dolooîe 
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fi'ëlèTent  à  6,($oo^ooo  liv.  que  les  impôts  seul« 
pe  pourroieq(  co^ivrir.  On  remarque ,  parmi 
]ps  impôtS;!  celui  sur  tes  jeux,  dont  le!  retour  pe-- 
ripdîqife,  à  ^Batavia  »  est  marqué  par  un  gaât 
et  par  des  fureurs,  qui  surpassent  encore  celle» 
qui  n'éclateçt  que  trop  i^aiys  les  grandes  villey 
^eTËurope. 

lues  Jîqllaqjî^is  cpiqmerceqt  av«p  8jaip ,  eâ 
Qut  çeiîls  le  priyifègf  de  fair^  remonter  leurs 
vaisseaux  jusqu'^lft  capitale  de  Tçiiipire  ;  dis-, 
tjnction  ^  a\i  re$tç  t  plu^  hoiipr^blç  que  profit 
t^le.  .    .     :     ,    .     . 

Aprçs  avoir  été  exempts  pendant  quelque» 
années  de  la  proscription  dirigée, contre  lea 
çhrétijens  dans  tpq  t  |e  J^poii,  ils^  «qtimirent  h 
rester  confinés  dfips  Tile  f^içrtiqç  de.Péspim^» 
qui  Ipur  sert  de  prispn*  I|s  y  ac^elçjjt.deg  pro-. 
fits  assez  médiocrçs  par  une  basi^çjsoun^issioQ 
^uf  procédés  ^es  p|u?  réyoltfi^ ,  ,e^  .à  dp»  pTar 
tiques  plus  f  éyojljtaisjles  eaçov^f,  . 

Ils  n'pnjt  pcâpt  dj'établiss^nfeq^  |i.la  Çhû^e., 
et  leurs  i;elatio9^  cçupqiercjfJçs  f^yep.çç  pa^a 
sont  extrêmement  |)Qrnée^s.^  ,  ;      .-. 

Le  terrain  des  ^/lolji^u^s  »  dç/f5lleS;au3^^ 
quelles  leurs  précieuses  récoltes  ont  fai  tdonner^ 
Ip  npna  de  mincis  5||g^.,4^sHpUandfis,  esf  Iq 
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plus  iograt  de  la  terre.  Leur  stérilité  n'est  ra« 
cbetéc  que  par  la  richesse  de  leurs  produc* 
tioos»  que  la  nature  semble  s^ètre  plu  à  placer 
0ur  un  pareil  sol,  comme  pour  rapprocher  les 
extrêmes* 

Banda  est  la  seule  tie  dans  laquelle  \t$  HoU 
landais  soient  propriétaires  des  terres.  Ils  le 
sont  devenus  par  le  cruel  expédient  d'une  ex- 
termination générale  des  naturels ,  comme 
trop  enclins  à  la  révolte,  etd'une  indomptable 
férocité.  En  quelques  lieux ,  les  Hollandais  ont 
donné  l'exemple  d'attacher  les  naturels  à  la 
eulture  par  des  concessions  de  terres  ou  par 
des  ventes  de  territoire. 

Ils"  partagent  la  souveraineté  des  Moluques 
livec  des  rois  qu'ils  s'attachent,  ou  qu'ils  maî* 
frisent,  suivant  les  degrés  de  leurs  forces  ou 
de  leur  adresse. 

Depuis  plus  dé  quatre-vingts  ans,  les  venteâ 
des  marchandises  des  colonies  hollandaises 
d'Asie,  s'élèvent  à  4^  millfonfs;^  les  épiceries 
y  entrent  pour  douze  millions*  Les  autres 
marchandises  sont  de  la  même  nature  que 
celles  qu'en  exportent  toutes  les  nations  de 
l'Europe. 

Tous  les  établissemens  hollandais  dani^ 
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ji'f  ode  dépendent  du  gouvernemeiit  général  ; 
établi  a  Batavi»»  U  consiste  dans  undireeteur- 
général  ^  un  gouverneur-général ,  cinq  con^ 
jseliiers,  et  un  certain  nombre  d'assess^nrç, 
tous  nommés  pair  la  direction  générale ,  rési*;- 
daot  en  Hollande.  ]>  conseil  4e  Batavia  rëgl^ 
tonte  rad^mioistratioxiplvile,  militaire  et  com^ 
merciale ,  et  lui*a^me  (c^t  subordonné  à  I^. 
direction  gén^^rale  de  Hollande  »  foi^roée  dea^ 
directeurs  des  siy  chambres  de  ce  commerce. 
Les  colonies  hoUapdaisep  de  l'Iode  ne  sont: 
pas  la  popriété  inamédiate  de  ta  n^ion»  Elle 
ny  participe  ^ue  par  le  mouyement  général , 
qu  un  aussi  granci  comfperce  li  peut  manquet>. 
de  produire  au  tnilieu  d'^Up*  SUe  a  cédé  se» 
droits  à  la  compAguie  des  Indes ,  qui  est  sou^ 
reraine  de  droit  et  de  Eût,  Les  apciensn'avcMent 
pas  idée  de  cette  espèce  de  souveraineté  d'uii 
corps  qui  se  met  à  la  place  de  ja  nation  i  et  qui 
est  à-la-fois  sQUveraiii  et  sujet.  Les  modernes 
ont  réalisé  cette  monstruosité,  et  lesHoIlann 
fiais»  ainsi  que.  les  Anglais ,  l'oi^t  ei^éouttée  en 
grand. 

.  La  compagnie  hollandaise  est  née  presque 
yec  le&premiers  établissen^ens  des  Hollandaist 
Çile  date  de  ;($p;^,  époque  à  la(||ueUe}ilsnefa^- 
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soient  que  paroître  dans  llnde.  Ce  qu*Hy  a  de 
remai^quable,  cVstque  c'est  toiijoui'sk  même, 
qtii  f  datant  depuis  IWîgine  des  colonies  de 
l'Asie  9  a  su  se  maintenir  constamment,  en 
faisant  renouveler  successivement  son  privî- 
Jfege,  en  élevant  son  prix  avec  l'état  de  ses 
affaires ,  de  la  somme  de  55>oCo  liv.  qui  fut 
celui  du  premier  octroi  accordé  en  1602,  jus-^ 
qu'à  celle  de  6,600,000  liv. ,  pour  le  renouvel- 
lement de  r74o.  C'est  le  plus  haut  prix  connu: 
le  dernier  renouvellement  date  âe  1774,  et- 
I5*étend  à  une  durée  de  vingt-deux  ans. 

Les  premiers  fonds  de  la  compagnie  fbrent 
de  14  millions  !^i  1,648  liv.  Ils  n'ont  pas  varié 
depuis.  Ce  capital  fut' divisé  en  actions  dé' 
6,6oQ  liv.  ati  nombre  de  deux  mille  cent  cin- 
quante-trois. Ln  valeur  a  varié  suivant  les 
circonstances ,  et  s'est  élevée  quelquefois  à  ua 
prix  exorbitant ,  tel  que  celui  de  huit  fois  la 
valeur  primitive ,  ou  62,800  liv.  En  1751 ,  le 
capital  de  la  compagnie  né  surpassoit  pas 
63  millions  9  doiit  il  n'y  avoit  pas  plus  de  36 
en  effets  incontestables  ou  disponibles. 

Les  bénéfices  annuels  s*élevoîent  à  28'  mil- 
lions. Les  dépenses  de  toute  nature  en  ab- 
W'boient  20  millions  460,000  liv.  Restoieot 
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y  miUioDS  480,000  liv.  pour  les  dividendes  éi 
tous  les  autres  frais. 

Dans  plusieurs  occasions  ^r  la  compagnie  est 
venue  généreusement  au  secours  de  l'état  » 
comme  font  presque  par- tout  ces  grands  corps^ 
Ils  ont  un  double.but,  le  premier,  de  soutenir 
l'état,  qui  est  leur  soutien  ;  le  second ,  de  dé*- 
sarmer  l'envie  de  ceux  qui^ne  participent  pas 
aux  mêmes  avantages.  La  compagnie  prête 
encore  des  encouragemens  au  commerce^  ei% 
se  chargeant  du  débit  des  productions  natto-» 
iiales ,  telles  que  lés  draps  de  Leyde  et  de 
tiarlem,  dont  elle  exporte  pour  une  somme 
de  SoOjOoo  ïiv« 

La  compagnie  a  Un  fonds  de  marinis ,  com^ 
posé  de  cent  navires  de  six  cents  à  mille  ton-* 
neaux,  dont  elle  expédie  par  an,  en  Asie,  vingi* 
huit  à  trente«  Elle  en  reçoit  quelques-uns  def 
moins.  L'excédent  resté  dans  l'Inde  ,  lui  serl 
pour  le  cabotage ,  dont  elle  s'est  emparé  là 
comme  ailleurs. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  Hollandais 
avoient  occ:upé  ]e  Brésil  à  plusieurs  reprises, 
et  qu'en  1661 ,  ils  furent  forcés  de  le  céder  défi*' 
nltivement  à  leurs  premiers  possesseurs,  le^ 
I^ortugais,  Cette  restitution  réduit  à  très- peu 


de  cliose  les  possessions  bollandaîses  en  Àihê' 
Hque  ,  tant  sur  le  continent  que  dans  les  îléâ. 
Les  premières  coûsisteilt  dans  la  *éolônie  ^ 
Connue  généraleirient  sous  le  nom  de  Suri-^ 
Hanj.  Elle  est  située  sur  là  cô(e  occidentale  dé 
i'Aùiérique  méridionale ,  entre  les  grands 
fleuvesde  l'Orénoquë  et  des  Amazones;  c'eét  là 
Guïane  hollandaise.  Elle  est  au  nord  de  la 
française ,  et  au  tiiidi  de  l'espagnole.  Elle  est 
formée  par  les  quatre  établissemenS  de  Su- 
riûam»  Esséquibo, Berbiebe  et  Démératri, qui 
prennent  leurs  noms  des  rivières  sur  lesquels^ 
Us  sont  situés.  Paramaribo  en  est  là  capitale. 
L'œil  frappé  à-la-foîs  d'enchakitement  et  dé 
tnrprise,  contemple  à  Surinam  les  miraclei» 
de  la  patience  et  de  Topiniâtreté  du  travail 
des  Hollandais  >  qtii  luttant  contre  là  nature 
la  plus  marâtre»  ont  changé  le  séfouf  empesté 
des  reptiles  en  demeures  enchantées ,  et  oni 
su  transporter  sur  des  botds  infects  les  délices 
de  leurs  belles  cités  d'Europe.  Jamais  peuple 
ne  se  soumit  à  un  travail  pitis  pénible  et  que 
demandât  plus  de  longaûimrté.  Il  en  a  reçiï 
lé  prix  par  uùe  extension  de  cîrlture  à  plus  dé' 
vingt  lieues  dans  les  terres.  Surinam  seul 
compte  plus  de  quatre  cent  trente  planto^-^ 


(  5^0 
tiODS  9  qui  rap|X>rieDC  vingt-cinq  millîaiid  éé 
livres  de  sucre  »  quinze  millions  de  café ,  uni 
million  de  coton  ^  huit  cent  milliers  de  cacao  $ 
et  nombre  d'autres  productions ,  dont  l'en-» 
semble  s'élève  à  une  valein*  vénale  de  plud 
de  vingt  millions^  Le  transport  de  ces  den-* 
rées  dans  la  métropole,  occupe  qtfatre-vingte 
navires.  Le  nombre  en  augmentèrent ,  si  le^ 
syrops  et  les  rhums  qui  s'exportent  dans  l'A^ 
mérique  septentrionale  ,  y  passoient  sur  des 
bâtimens  hollandais.  Surinam  commence  à 
cultiver  le  tabac  »  qui  lui  promet  de  grancb 
produits.  Cinq  mille  blancs  et  plus  de  soixante 
mille  esclaves  forment  sa  population.  Maîtf 
cette  colonie  a  éprouvé  un  grand  échec  par 
la  baisse  du  café  ;  cette  plante  ayant  été  cul<« 
tivée  par^tout,  la  multiplication  a  avili  leprix^ 
parce  que  la  consommation  n'a  pas  suivi  la 
même  proportion.  Cette  culture  faisoit  £fenr>r 
Surinam  ,  avant  cette  époque  p  malgré  une 
dette  de  yy  millions  f  que  cet  échec  a  rendu 
également  onéreuse  pour  le  débiteur,  et  pour 
Je  créancier.  L^état  presque  habituel  de  guerre^ 
où  les  colons  vivent  contre  des  peuplades  de 
nëgres,  établis  au  sein  de  forêts  impénétrables^ 
est  encore  une  source  de  désastres  pour  Suri^ 
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t&tti.  Où  à  été  obligé  quelquefois  dé  leur  6p'^ 
poser  des  troupes  venues  ^l'Europe ,  sdn^ 
inème  qu'elles  aient  obtenu  de  grands  succès» 

Bei^biche,  Fondée  en  1626,  après  avoir  passé 
{)ar  divers  propriétaires ,  est  restée  dans  uri 
grand  état  de  fbiblesse,  attesté  par  ceiîe  de 
ses  produits,  qui  ne  fournissent  qu'à  une  ek- 
portation  de  la  valeur  de  i,io6,ôoo  livres, 
et  à  une  population  de  sept  niille  esclave^  et  dé 
quelques  centaineë  de  blancs.  C  est  l'œuvré 
de  la  compagnie  exclusive  à  latjuelle  est  livrée 
la  colonie  :  on  recobnolt  bien  l'influenûe  ordi- 
naire de  ces  associations. 

Esséquibo  et  Dénïérari  Valent  bèautoup 
mieux.  La  dernîirè  comptoit  déjà,  en  1769', 
cent  trente  habitations  en  Cultures  précieuses. 
Le  nombre  en  est  augmenté,  et  doit  s'accroître 
avec  le  tèms  sur  les  bords  de  èes  i^ivièreS,  q\iî 
sont  très-fertiles. 

Les  possessions  bolfaâdaiâeà  des  Antilles  ne 
nous  arrêteront  pas  long-tems.  Que  dii'e ,  en 
effet  i  de  petites  îles,  qui  sont  pour  la  plùparé 
des  rochers  arides,  dépourvus  de  terre  et 
d'habitans,  des  points  presque  perdus  dans  lé 
Vaste  Archipel  des  Antilles,  dont  les  produc- 
tions suffisent  à  peine  pour  expédier  cinq,  01* 
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feîi  Bâtîrriens  à  la  métropole.  iSous  ce  rapport  J 
bes  îles  sont  de  là  plus  mince  importance;  mai^ 
elles  en  ont  tine  toute  autre  sous  celui  dii 
tomnâerce  aVec  les  îles  environnantes,  auquel 
J)rête  TaiTangement  singulier  des  propriétés 
européennes  aux  Antilles.  Ellesy  sont  inéga- 
lement entrelacées,  dé  manière  que  les  coloni 
sont  sut*  û'iie  défensive  permanente  les  uns  â 
Tégârd  des  autres.  De  plus,  le  commerce  étant 
exclusif  pour  chaque  nation  dans  sa  colonie 
propre;  celles  qui  y  Ont  de  petites  posses- 
iîons  ,  ne  cherchent  qu'à  vivre  au*  dépens  dé 
celles  cjui  en  oui  de  plus  grandes  ,  et  à  parta*^ 
ger,  par  iin  interlope  trës-attiF,  lés  bénéfices! 
ijue  celles-cî  veulent  retenir  exclusivement  i 
par  conséquent;  ces  dernières  ont  à  se  dé- 
fèndi:e  contîniiellenïetit  dès  pièges  que  leur' 
tendent  lès  autres:  On  sent  quel  tiraille-^ 
inent  cela  doit  produire  entre  des  intérêtsi 
aussi  opposés.  Les  Hollandais  sont  situés^ 
trës-favdrableoient  pour  profiter  de  ce  con-' 
Hir  ;  car  ,  d'une  part ,  ils  touchent  près- 
qu'au  continent  espagnol ,  par  Curaçao ,  qu2 
ii'ed  est  éloigné  que  de  dix  lieues,  et  qu'ils^ 
enlevèrent  à  l'Espagne  en  i6a6;  de  Pautre ,' 
ils  peuvent  conintercer  clandestinement  par 
ï;  5 
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Saint  -  Eustache  avec  tous  leurs  voisins  des 
Antilles.  Ce  port  est  l'asile  de  tout  ce  qu'un 
parvient  à  soustraire  à  l'exclusif  du  régime 
colonial  de  chaque  île;  cVst  le  centre  de  toutes 
les  transactions  interlopes  ;  en  un  mot,  c'est 
la  bourse  des  Antilles»  comme  Amsterdam 
l'est  de  l'Europe.  En  tems  de  guerre  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  cet  entrepôt  voit  aug- 
menter beaucoup  son  importance  ;  il  devient 
alors  le  rendez  -  vous  des  sujets  des  parties 
belligérantes,  qui  y  viennent  oublier  les  que- 
relles de  leur  patrie,  e( y  substituer  les  tran- 
sactions plus  profitables  du  commerce. 

Des  colonies  de  cette  espèce  sont  toutes  en 
bénéfice  pour  celui  qui  les  possède;  il  n'a  rien 
k  perdre  et  tout  à  gagner  avec  des  voisins 
opulens ,  auxquels  elles  servent  de  cautère 
politique.  Nous  reviendrons  sur  la  convenance 
de  pareilles  colonies. 

Récapitulation. 

La  Hollande  possède  de  foiblcs  comptoirs 
à  la  côte  de  Guinée  ,  et  y  fait  une  traite  de 
sept  mille  nègres. 

A  la  pointe  d'Afrique  ,  elle  possède  la  su- 
perbe colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance. 


CS3) 

Daos  ri<ide ,  la  Hollande  est  bornée  à  des 
établisseaieas  à  la  côte  de  Malabar  et  à  quel- 
ques comptoirs  sur  celle  de  Corômandel  ;  ea 
revanche  elle  possède  Ceyian ,  Batavia ,  une 
partie  de  Java  »  les  Moluques  et  Malaca  y 
e\le  est  admise  au  Japon  et  à  Siam,  Soo  com- 
merce avec  la  Chine  est  très-borné.  Ses  re- 
venus s'élèvent  à  £8  millions,  les  dépenses 
à  20  millions;  lès  bénéfices  ou  produit  net  » 
à  8  millions. 

Sur  le  cootîne<rt  de  l'Amérique ,  les  Hol- 
landais sont  maîtres  de  Surinam ,  dont  le  pro« 
dtiit  total  s'élève  à  â5  millions ,  et  occupe 
quatre-vingts  bâtimens. 

Les  colonies  des  Antilles  rendent  4a  5  mil- 
lions, et  n'occupent  que  huit  ou  dix  bâtimens 
pour  leurs  exportations  propices  ;  mais  elles 
sont  infiniment  plus  lucratives  par  leurs  liai* 
sans  avec  les  colonies  environnantes. 
Total  :  37  millions, 

CHAPITRE  QUATRIÈME, 
Colonies  anglaises  dans  les  deux  Indes. 

Dans  <rette  immensité  de  possessions  que 
l'Angleterre  occupe  en  Aniérique  et  en  Asie , 

6.. 
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ce  nfe  sont  plus  seulement  des  colonies.  Ce 
sont  de  grands  et  riches  empires  que  nous 

aurons  à  admirer  et  à  décrire.  Si  l'Angleterre 
peut  se  flatter  de  jouir  des  plus  précieuses  co- 
lonies qui  aient  jamais  appartenu  à  aucun 
peuple ,  sa  manière  de  les  posséder  est  aussi 
la  plus  singulière  de  toutes  celles  qu'ils  aient 
adoptées  ;  car  elles  n'appartiennent  pas  au 
corps  de  la  nation ,  ce  n'est  pas  elle  qui  lea 
e>cpioite  et  qui  en  jouit,  mais  seulement  une 
partie  infiniment  petite  d'elle-même ,  formée* 
en  association  commerciale,  souveraine  dans 
l'Inde  et  sujette  en  Angleterre ,  partageant 
avec  son  propre  souverain  les  honneurs ,  les 
charges  et  les  profits  de  la  souveraineté  colo- 
niale. Nous  aurons  à  observer  dans  l'immense 
prospérité  des  établissemens  anglais,  et  danf 
celle  qu'ils  procurent  à  la  métropole ,  les  effets 
d'un  S)^stême  toujours  suivi ,  l'empire  irrésis- 
tible à  la  longue  de  la  supériorité  maritime  ^ 
]es  principes  véritables  sur  la  colonisation  des 
Indes  et  sur  l'importance  relative  des  colonies* 
envers  la  métropole  ;  enfin ,  la  manière  dont 
une  nation  peut  perdre  de  grandes  colonies 
sans  être  ébranlée  ;  que  dis-je,  gagner  même 
beaucoup  à  les  perdre;  événement  qui  donnor 
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li-la-fois  la  solution  d'un  problème  important» 
et  rîndicalion  des  principes  qui  doivent  déci« 
der  du  sort  à  venir  des  colonies.  De  grandes 
leçons  sont  donc  à  côté  de  grands  exemples  » 
dans  l'examen  que  nous  allons  faire  de  la  for"- 
tune  coloniale  de  l'Angleterre  ,  de  ce  riche  et 
superbe  mobilier  qui  centuple  la  valeur  de 
Tédifice ,  à  la  décoration  duquel  il  est  attaché* 

Pour  faire  avec  ordre  cette  analyse  »  et 
presque  cette  revue  des  richesses  coloniales 
des  Anglais ,  noasnous  astreindrons  à  Tordre 
observé  dans  les  chapitres  précédens ,  ordre 
que  nous  nousproposons  de  garder  encore  dans 
les  chapitres  qui  suivent.  Pour  cela,  con(lui« 
sant  successivement  nos  lecteurs  sur  tous  les 
points  occupés  par  ce  peuple  célèbre ,  nouç 
ferons  avec  eux  le  tour  de  ses  vastes  établisse-r 
mens 9  c'est-à-«dire  presque  celui  du  monde, 
en  commençant  aux  côtes  d'Afrique ,  et  en 
les  ramenant  à  travers  les  mers  d'Asie  et, 
d'Améinque ,  vers  Ule  florissante  qui  a  su 
devenir  la  capitale  de  tant  de  contrées  et  la 
Kuveraine  de  tant  de  peuples, 

La  première  apparition  des  Anglais  à  la 
côte  d'Afrique,  date  de  i55o;  ils  y  trouvèrent 
Jes  Portugais  et  les  Hollandais  établis  et  ié[k 


en  pleine  jouissance ,  les  premiers  sur-totif  ; 
de  la  traite  des  noirs.  Ceux-ci  ne  leur  épar- 
gnèrent aucune  des  contrariétés  qu^fs  poa- 
voient  tirer  de  ieur  droit  d'aînesse  et  d'éta- 
blissenaens  tout  formés.  Elles  durèrent  jus- 
qu'à la  paix  'de  Bréda  qui  les  termina  irrévoca- 
blement en  fixant  les  droits  de  chacun.  Les 
Anglais  ont  encore  eu  à  combattre  sur  ces 
côtes,  les  Français  qu'ifs  rencontroîent  et 
tombattoient  par-tout.  Ces  deux  nations  des- 
tinées comme  Carthage  et  Rome  à  lutter  en- 
tr'elles  dans  tous  les  tems  et  dans  tous  les 
lieux,  commencent  toutes  leurs  guerres  par 
se  jetter  siir  leurs  établîssemens  respectifs  en 
Afrique.  Ils  ont  été  pris  et  repris ,  détruits  et 
relevés  mille  fois.  Une  partie  ne  consistaDPt 
qu'en  petits  postes,  qu'en  loges  ouvertes  à 
toutes  les  attaques ,  ne  peuvent  tenir  contre 
les  plus  faibles  ennemis  ,  cèdent  à  de  simples 
corsaires,  ou  à  des  escadrilles  ;  et  comme  de 
pareilles  attaques  ne  peuvent  être  des  faits 
d'armes,  niais  qu'elles  sont  le  résultat  de  l'a- 
mour du  gain  bien  plus  que  celui  de  la  gloire, 
qu'il  s'agît  de  nuire  à  l'ennemi  plus  que  de  le 
remplacer,  la  destruction  de  ces  étabrîssemens 
suit  presque  toujours  leur  învasioa»  C'est  ainsi 
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que  les  Français  viennent  encore  d'en  traiter 
plusîeursquMsont  ruinés  suivant  Tiisage  dans 
l'impuissance  de  les  conserver.  La  paix  de 
1763  a  consolide  la  supériorité  des  Anglais  en 
Afrique  et  la  ruiné  des  Français. 

Les  premiers  y  occupent  le  Sénégal  dbut 
ils  ne  laissent  pas  approcher  leurs  anciens  ri- 
vaux; ils  dominent  encore  à  Bénin,  à  Gam- 
bie i  et  maîtres  de  ces  trois  rivières  et  d'autres 
points  des  côtes ,  ils  peuvent  donner  à  leur 
traite  une  extensioii  égale  à  celle  de  tous  les 
Européens  réunis.  La  traite  générale  s'élève 
annuellement  à  quatre-vingt  mille  tètes.  Les 
Anglais  seuls  en  traitent  quarante  mille  ; 
vingt-quatre  mille  servent  aux  besoins  de  leurs 
colonies,  et  seize  mille  sont  vendus  aux  autres. 
Cet  immense  transport  s'effectue  avec  deux 
cents  vaisseaux  du  port  de  vingt-quatre  mille 
tonneaux  et  de  huit  mille  hommes  d'équi- 
page. 

Lïverpool  seul  ,  fait  plus  de  la  moitié 
de  ce  commerce  qui ,  dans  l'espace  de  cin- 
quante ans ,  a  fait  passer  cette  cité  d'une 
obscurité  profonde,  au  rang  des  pîus  opu- 
lentes de  l'Angleterre.  Trois  de  ses  commis- 
saires te  dirigent  avec  ua  nombre  pareil  des 
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fleux  viHes  de  Londres  et  de  Laçicastre,  pi  înr 
cipales  intéressées  d^ns  le  même  commerce  : 
pette  association  a  renaplacé  la  çompagniQ 
exclusive  ,  qui ,  d*aprè$  Tusage  généralement 
reçu  alors ,  ^'^mpara  des  premiers  établisse- 
inens  à  la  côte  de  Guinée.  Son  incapacité  et 
les  plaintes  i^nanimes  de  l'Angleterre  la  firen^ 
suprinaeren  1697,  poiir  lui  substituer  la  li- 
berté du  commerce ,  qui  n'a  pourtant  été 
pleine  et  entière  qu'en  1749,  par  l'abolitioq 
de  quelques  entraves  qui  sub$i$tpient  encore 
pn  faveur  de  la  cpmpaghiç* 

Les  Angl^iis  n'ont  pas  d'^iutre  établisse? 
xnent  sur  les  deu:^  côteç  d*Afrique  ,  jusqu^'A 
l'île  de  Socotoradqpt  ils  viennent  de  s'emparer. 
Cette  position  occupée  et  délaissée  toiir-à-tpuç 
à  peu-près  par  tous  les  Européens,  u'a  frappd 
yraisemblabiement  les  Anglais  que  par  rap* 
port  à  J'ejfpédition  française  en  Egypte  ;  il^ 
pnt  voulu  garder  ce  poste,  comme  la  ^QublQ 
fief  de  j^  mer  Rou^e  ,  soit  pour  j  entrer,  soit 
pour  en  sortir ,  s*assurcr  d'un  point  d'où  ils 
pussent  surveiller  les  mpuvemens  de  l'en- 
pemi  et  s'opposer  soit  à  sa  fuite ,  soit  au^  se- 
cours qu'il  attendoît  de  l'île  de  France  ,  soiç 
f npore ,  et  c'é{:oit-là  l'pbjet  important,  k  spr^ 
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pacage  anDOncé  vers  rindosfan.  Ce  sont  leç 
seuls  motifs  plausibles  pour  là  formation  d'uq 
établissement  fait  sur  un  sol  désert ,  et  qui 
absolument  dépourvu  d^eau ,  sous  un  ciel  brû-? 
lanC ,  manque  par-là  d'un  objet  de  première 
pécessité. 

Entre  l'Afrique  et  TAmérique  méridionale 
à  quatre  cents  lieues  de  Puoe ,  et  à  six  cents  de 
Taatre ,  TAngleterre  a  formé  l'établissemepç 
de  Sainte-Hélène ,  pour  la  relâche  de  ses  na-r 
vigateurs  en  Asie.  Cest  le  suplément  du  cap 
jde  Bonne-Espérance,  le  redressement  du  tort 
qu'ils  ont  eu  dç  s'y  être  laissés  prévenir  par 
)es  Hollandais ,  oubli  que  les  Anglais  ori( 
partagé  avec  trop  de  peuples  pour  devenir 
pontr-eujc  le  fondement  d'un  reproche,  sans 
pesser  potfrtant  d'être  celui  d'un  légitima 
étonnement.  Ils  ont  cherché  à  le  réparer 
dans  la  guerre  d'Amérique;  il3  y  auraient 
réussi ,  sans  ràcMvité'et  la  bravoure  de  Pami- 
ral  Suflfî^en.  11^  ont  été  plus  heureux  dans  la 
guerre  actuelle  où  ils  n^ont  pas  perdu  un  ins- 
tant pour  traiter  les  Hollandais  en  ennemis ^ 
dès  qu  ils  ont  du  cesser  d'être  leurs  alliés. 

Sainte-Hélène  découverte  par  les  Portugais 
f  n  1602  i  n'est ,  à  proprement  parler ,  qu'un 
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rocher  de  trente  mille  de  cîrconférencer  H 
appartient  aux  Anglais  depuis  1673.  Avec  un 
sol  ingrat  et  une  culture  négligée,  contrariée 
d^ailieurs  par  les  ravages  d'animaux  dévorans, 
Sainte-Hélène  ne  peut  renfermer  beaucoup  de 
ressources  pour  les  habicans ,  ni  en  aflfiir  de 
bien  grandes  aux  navigateurs.  Aussi  les  avan- 
tages sont-ils  presque  nuls  dans  un  pays  où  de 
tous  les  plants  d'Europe ,  le  pêcher  est  le  seul 
qui  ait  pu  résister  au  climat.  La  population 
totale  de  Tîle  est  de  vingt  mille  habiians^  cet 
établissement  a  perdu  de  son  importance  par 
la  conquête  du  cap,  et  la  perdra  tout-à-fait» 
si  les  Anglais  le  gardent.  Dans  leurs  voyages 
auxindes ,  ceux-ci  peuvent  aussi  relâcher  dans 
les  îles  riantes  de  Comore,  situées  entre  Ta 
côte  occidentale  de  Madagascar,  et  celle  de 
Mozambique  j  mais  ils  n'y  ont  pas  d'établis- 
eemens. 

Les  Anglais  ont  pris  bien  tard  le  chemin  de 
FAsîe ,  et  il  e^t  assez  digne  de  remarque  que 
la  nation  destinée  à  y  régner  presqu'exclusî- 
yement,  et  à  y  remplacer  tous  les  autres 
peuples  d'Europe,  n'y  soit  arrivée  qu'après 
eux;  c'est  cependant  ce  qui  a  eu  lieu.  Les 
Anglais ,  sous  la  conduite  des  Drake ,  des 
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Cavendish  ,  avoient  déjà  fait  le  four  dit 
monde ,  qu'ils  ne  possédoient  pas  encore  un 
pouc?  de  terre  en  Asie.  Cependant,  depuis^ 
sans  empires  y  étoient  déjà  fondés  par  les 
Portugais»  et  par  les  Hollandais  destinés  à 
recevoir  de  la  main  des  Anglais ,  un  sort  pa- 
reil à  celui  qu'ils  avoient  fait  éprouver  aux 
Portugais.  / 

C'étoit  à  la  face  de  ces  nations  i:en  concur- 
rence ,  et  par  conséquent  çn  opposition  avec 
elles»  que  les  Anglais  avoient  à  d'établir;  et  dans 
quel  iieu  !  Dans  des  places  déjà  prises,  avec  des 
moyens  presque  nuls ,  et  saos  points  d'appui 
dans  des  contrées  où  ils  u'avoient  ni  posses^* 
sîons  personnels  »  ni  jiaisoùs  avec  les  habitans. 
II  j  a  loin  de  là  à  leur  empiré  actuel.  Cepenr 
dant,  tant  de  désavantages  ne  purent  arrêter 
la  première associatioaqui  se  forma  a  Londres 
en  1600,  avec  de  foibles  fonds  et  un  arme»* 
ment  de  quatre  vaisseaux  seulement  sous  la 
conduite  de  Lancaster.  Elle  forma  ses  pre- 
miers établîssemens  à  Java ,  Banda,  Amboine 
et  autres  îles  à  épiceries  que.  les  Holkndais 
s'étoient  approprié  exclusivement.  On  sent  que 
ceuxtci  après  en  avoir  éloigné  les  Portugais,  ne 
virent  pas  tranquillement  s'établir,  ces  nou- 
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Veans  venus;  aussi  soit  force,  'soit  artiBce; 
VÎnrent-ils  à  bout  de  les  expulser  encore  ,  et 
depuis  ce*  tems  ^  les  Anglais  en  sont  restés 
exclus. 

Dès  avant  1612,  les  Anglais  avoient  pris 
pied  sur  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coroman* 
del ,  et  à  cette  époque ,  ils  avoient  déjà  su  se 
maintenir  à  Surate ,  contre  les  attaques  des 
Portugais  :  ils  obtinrent  alors  le  commerce  du 
golfe  Persique  de  l'impression  que  fit  leur  cou-» 
rage  sur  le  monarque  de  Perse  Sha*akbas.  Ils 
en  jouirent  jusqu'au  tems  où  les  dissentions 
de  leur  pays  Ie9  occupèrent  assez  pour  n'avoir 
rien  à  opposer  aux  attaques  réunies  desPortu- 
jR^ais  et  des  Hollandais ,  dont  l'altier  Cromwel 
pe  tira  la  satisfaction  d'hoqneur  ni  de  profit 
qu'il  pouvoit  en  exiger. 

Le  commerce  de  l'Iflde  se  ranima,  s'étendit 
et  prospéra  depuis  lôHj.  Mais  les  profits  de 
la  compagnie  aj^ant  éveilM  la  cupidité  des 
autres  négocians  anglais,  cçlle-ci  étant  mal 
soutenue  par  Charles  II,  après  des  outragea 
impunis  de  la  part  des  Hollandais^  des  vio-» 
Jences  imprudentes  et  honteuses  contre  le 
inonarque  de  Tlndostan,  des-  pertes  et  des 
ÎDJusticeÇi  elle  vit  s'élever  contre  elle  uqi^ 
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t^ppitsîtîoD  générale  dansla  nation.Elle  n^avoiè^ 
pour  s'en  défeodie,  que  la  protection  de  Ja 
cour»  toujours  fbible  en  pareil  cas.  Sa  causé 
fut  solemnellement  plaidée  au  parlement  qui 
lui  refusa  son  appui ,  pour  l'accorder  à  sesi 
eompëtiteurs  i  de  manière  que  l'Angleterre 
eut  pendant  quelque  tems  deux  compagnies 
des  indes.  Elles  eurent  le  bon  esprit  de  se  rap- 
procher  en  i^oa;  et  depuis  celte  réiinion,  la 
compagnie  n^a  fait  qtie  marcher  de  succès  ett 
succès,  jusciu'à  ce  degré  d'élévation  et  d'opu^ 
lence  qui  en  fait  la  plus  riche  et  la  plus  puiV 
santé  association  de  commerce  qui  ait  jamais 
existé ,  ainsi  que  la  maltresse  de  propriétés 
territoriales  et  cpmmerciales,  bien  supérieure» 
en  valeur  à  la  plupart  des  empires  connus. 

La  première  de  ces  propriétés  commer- 
ciales est  celle  du  commerce  de  la  mer  Rouge  } 
c'est  l'intermédiaire  entre  l'Asie  et  l'Afrique  ^ 
et  le  canal  qni  sert  au  transvasement  des  den«> 
rées  d'une  contrée  dans  l'autre. 

Les  Portugais  «voient  beaucoup  restreint 
l'activité  du  commerce  des  Arabes  dans  cette 
mer.  Les  Hollandais  y  ont  pris  aussi  une  très* 
grande  part,  et  il  étoit  bien  naturel  que  le 
peuple  qui  étendoit  et  aitermissoitsoa  empire 
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en  Asie ,  cherchât  à  l'étendre  dans  la  mèmç 
[V^oportion  sur  la  mer  Rouge  :  aussi  le  com- 
merce anglais  s'y  accroît  -  il  tous  les  jours  et 
surpasse-t-il  déjà  celui  que  tous  les  autres 
Européens  y  font  ensemble.  C'est  à  Jedda ,  à 
Moka ,  que  les  vaisseaux  anglais  de  l'Inde 
vont  porter  les  objets  que  consomment  PE- 
gj^pte  et  l'Arabie.  Ils  en  reviennent  chargés 
d'un  tribut  de  plus  de  lo  millions  qu'ils  en^* 
lèvent  à  ce  pays ,  sur  une  somme  totale  de  16 
millions  qu'il  paie  aux  étrangers.  Le  café  est 
comme  on  pense  bien,  une  branche  principale 
de  commerce.  L'arbrisseau  qui  porte  cette 
fève  précieuse,  originaire  d'Abyssînie,  croît 
dans  l'Yémen  et  y  est  cultivé  sur  une  étendue 
de  cinquante  lieues  de  long,  et  de  quinze  ou 
vingt  de  large.  Il  n'en  faut  pas  moins  pour 
suffire  à  une  exportation  de  douze  à  quinze 
millions  de  livres ,  après  avoir  fourni  à  la  con- 
sommation de  douze  millions  d'habitans  que 
compte  l'Arabie ,  accoutumés  à  faire  leurs 
délices  de  cette  boisson ,  et  qui  n'ont  pas  la 
parcimonieuse  avidité  de  certains  pays  où  le 
cultivateur  réservant  pour  l'étranger  la  partie 
la  plus  précieuse  de  ses  récoltes ,  se  restreint 
pour  son  usage  à  la  plus  grossière ,  et  dans 
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Tes  vues  d'un  misérable  profit,  se  condamne 
lui-même  aux  rebuts  de  tout  le  monde. 

Les  caFés  s'exportent  par  les  deux  ports  de 
Jedda  et  de  Moka  ;  ils  valent  à  l'Arabie  une 
somme  de  9  à  10  millions.  Les  Européens  et 
les caravannes  enlèvent  les  meilleurs,  au  prix 
de  âo  sous  la  livre;  les  premiers  en  exportent 
un  million  cinq  cent  mille  livres;  les  cara- 
vannes de  terre  un  million  ;  les  Persans  trois 
millions  cinq  cent  mille  livres  ;  la  flotte  de 
Suez,  six  millions;  llndostan  et  les  Indes, 
cent  cinquante  mille  livres.  Le  premier  café 
parvint  à  Londres,  en  16Ô2;  il  pénétra  en- 
core plus  |ard  à  Paris,  où  il  ne  commença  à 
être  bien  connu  que  lors  de  l'ambassade  tur«- 
que,  envoyée  à  Louis  XIV. 

Le  commerce  anglais ,  dans  la  mer  Rouge , 
doit  recevoir  encore  des  accroissemens  par 
le  traité  passé  entre  les  beys  d'Egypte  et  le 
gouverneur  des  Indes ,  Hastings  ,  7  mars 
1775.  Il  ouvre  l'Egypte  à  toutes  les  marchan- 
dises anglaises,  moyennant  des  droits  mode-* 
rés.  Cette  convention  s'exécute  avec  un  grand 
succès  pour  l'Angleterre  ;  aussi  ne  faut  il  pas 
être  surpris  du  zèle  que  cette  puissance  met  à 
fiwe  rentrer  l'Egypte  sous  la  domination  otto- 
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ihànc  ;  elle  ne  fait,  eu  cela,  qae  soignëi*  hà 
J)ropreafFaite,  avec  l'espérance  de  lamélio- 
rer  de  toute  la  recodnôissance  due  à  de  grandi 
jserviceâ. 

La  secoiflde  propriété  purement  cômmer- 
dâle  des  Anglais  dans  Tlnde  est  celle  du  corn- 
tnerce  du  golfe  persique^  Il  s'élëVe  dans  son 
ensemble  à  12  millions,  sur  lesquels  les  An-^ 
glais  en  prél&vent  quatre ,  prik  des  marcbao^ 
dises  des  côtes  de  Malabat*  et  de  Coromandel 
qu'ils  y  introduisent.  Le  débouché,  dans  l'in- 
térieur des  teiTes ,  se  fait  par  Bagdad ,  Alep , 
Bassora^  le  désert  i  et  Mascate  située  à  l'ex- 
trémité occidentale  dé  la  côte  méridionale  du 
golfe.  C'est  dans  ce  golfe  que  Ton  trouve  les 
perles  de  Baharem ,  les  plus  belles  du  monde  ^ 
dont  le  produit ,  seniiblable  encore  à  celui  de^ 
diamans  du  Brésil  et  de  l'Indûstan,  ne  dépasse 
pas  2  millions  600,000  livres,  de  manière  que 
toutes  les  mines  connues  dé  ces  brillantes  pro-^ 
ductions  de  la  nature,  ne  s'élèvent  pas  anniie)- 
lement  sur  tout  le  globe  à  plus  de  12  millions; 

C'est  pour  venir  par  la  voie  du  golfe  pei'si- 
^ue ,  et  non  pour  avoir  été  fabriquées  eut 
Perse ,  que  les  toiles  connues  sous  ce  ùom  ^ 
lont  ainsi  nommées.  Elles  viennent  de  la  côte 


cle  Coromandel ,  et  en  traversant  le  territoire 
de  Peree,  elles  en  prennent  le  nom,  comme 
font  en  Europe  plusieurs  articles  de  com- 
merce, connus  seulement  sous  le  nom  de 
rentre|)ôt  où  on  les  trouve  réunis,  et  jamais 
sous  celui  du  sol  qui  les  fait  naître. 

Les  propriétés  territoriales  des  Anglais  aux 
Indes  sont  situées  dans  la  presqu'île  de  l'Inde, 
qu^elles  embrabsent  toute  entière.  Elles  rè« 
gnent  depuis  le  cap  Comoriu  qui  forme  la 
pointe  de  la  presqu'île,  en  remontant  à  i'ouesc 
jusqu'à  rindus, à  lest  jusqu^au  Gange  et  aux 
montagnes  du  Tibet.  Une  immense  chaîne  de 
montagnes,  qui  a  la  singulière  propriété  de 
former  la  séparation  des  saisons  dans  ces  con- 
irées,  court  perpendiculairement  dans  toute 
l'étendue  de  cette  région  depuis  le  cap  Como- 
rin  jusqu'à  1  empire  du  Mogol. 

Les  Anglaisont  un  comptoir  à  Anjengo,  dans 
le  royaume  de  Travancor ,  à  la  côte  de  Ma- 
labar. C'est  le  second  qu'y  occupent  les  Euro- 
péens, bornés  à  celui-là  et  à  celui  de  Coles- 
çhey,  appartenant  aux  Danois.  Les  Anglais  se 
sont  emparés,  dans  cette  guerre,  deCochia 
qui  appartient  aux  Hollandais.  Ils  sont  établis 
àXallichéry  quiest  très-florissant,  et  qui  rende 
ï-  7 
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près  de  deux  millions  de  poivre;  Ils  partagent, 
avec  les  Hollandais  et  les  Français,  la  plus 
grande  partie  d'une  e-xportalion  de  7  à  8  mil- 
lions d'autres  marchandises. 

Appelés  au  secours  de  Suratte,  ils  s'en  em- 
parèrent en  1769 ,  et  réunirent  peu-à-prës  à 
cette  conquête  l'importante  ville  de  Barokia, 
de  manière  à  être  presque  maîtres  de  la  pres- 
qu'île de  Cambaj^e. 

La  prise  de  l*île  de  Salsette,  en  1774 ,  leur  a 
donné  un  territoire  de  plus  de  vingt  milles^ 
dans  un  des  pays  les  plus  peuplés  et  les  mieux 
cultivés  de  l'Asie,  avec  l'avantage  de  n*être 
séparés  de  Bombay  que  par  un  très-petit  es- 
pace, et  de  couvnr  l'entrée  de  son  port.  Il  est 
avec  Goa ,  le  seul  de  toute  la  côte  où  les  vais- 
seaux de  ligne  puissent  aborder. 

Cette  place  est  devenue ,  par  les  soins  de  ses 
maîtres,  une  des  plus  populeuses  de  l'orient , 
et  leurs  travaux  ont  réussi  à  corriger  l'atmos- 
phère qui  Tentoure,  en  ouvrant  un  écoute- 
ment  aux  eaux  qui  Tenvironnoient.  Cette  ville 
compte  au  moins  cent  mille  habitans,  attirés 
par  le  commerce  et  par  la  sécurité,  ce  bien 
inestimable  par-tout,  mais  fait  pour  être  mieux 
apprécié  dans  un  pays  qui^  comme  l'Inde,  est 
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iellemeot  sujet  aux  révolucions ,  qu'il  repré^ 
çeDte  un  tremblement  de  terre  politique  en 
jwripanence, 

Bombay  est  le  chef-Iîeu  et  le  sîëge  du  gpu-  • 
vernemeot  civil  et  ipîlitaire  de  toutes  les  pos- 
sessions anglaises  au  Malabar,  comme  Madras 
l'est  au  Coromandel.  Les  revenus  de  ce  dé- 
partement s^élevoient  en  1773,  à  l3m^l|iorts 
697>2i2  iiv. ,  et  ses  dépenses,  à  12  millions 
711,000  liv.  Mais  cet  état  9  dû  s'anaéliprer 
beaucoup ,  par  d'heureux  changemens  sur.« 
venus  dans  l'administration  ,  et  par  l'augmen- 
tation successive  du  commerce. 

L'établissement  de  Sumatra  rend  un  prp- 
duit  net  d'un  million  9i6,ooc5iiv.;  les  recettes 
étant  de  4  millions  981,000  liv, ,  et  les  dé- 
penses de  3  millions  65,ooo  liv.  Cette  somme 
provient  en  majeure  partie  du  poivre ,  qui 
trouve  un  débit  avantageux  a  la  Chiiie. 

Mais  c'est  sur-tout  à  la  cote  de  Coromandel 
que  brille  dans  tout  son  éclat  l'empire  an- 
glais, et  qu'il  étale  sa  puissance  et  sa  richesse. 
Ce  n'est  plus  en  négociant,  en  trafiquant  qu^ 
paroit  ce  peuple  altier ,  c'est  en  grand  souve- 
rain ,  rival  ou  protecteur  de  ceux  qu'il  daigne 
encore  souffî^ir  ^  côté  de  lui ,  ou  comme  hér^^; 

7- 
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tîcr  de  ceux  qu'il  a  fah  disparoître.  Les  Anglafs 
sont  établis  à  la  côte  de  Coromandel  comme 
les  grandes  nations  le  sont  chez  elles.  C'est 
sur  une  puissante  armée ,  et  une  popula- 
tion nombreuse ,  qu'y  repose  leur  empire  ,  et 
ils  dominent  Tune  par  l'autre.  Ils  y  régnent 
depuis  le  capComorin  jusqu'au  Gange.  Cette 
immense  souveraineté  comprend  le  Carnate, 
Bahar  9  Orixa  et  le  paj^s  de  Bénarès.  Elle  ren- 
ferme les  petits  établissemens  français  dePon- 
dichéiy  et  de  Chandernagor,  seuls  restes  de 
l'ancienne  puissance  française  aux  Indes,  de 
cette  puissance  des  Labourdonnaje ,  des  Du- 
pleix,  qui  touchèrent  un  instant  à  la  même 
grandeur  qu'ont  obtenue  pour  toujours  leurs 
trop  heureux  rivaux. 

Il  faut  y  ajouter  la  conquête  récente  des 
ctatsdeTippo-Saïb ,  conquête  importante  sous 
plusieurs  rapports. 

Le  premier  est  de  donner  de  la  profondeur 
aux  établissemens  anglais ,  et  d'unir  ensemble 
ceux  des  deux  cfttes.  Jusqu'ici  les  Européens 
n'étoient  établis  que  sur  les  côtes ,  et  n'a  voient 
pas  pénétré  dans  les  terres.  Leur  petit  nombre , 
^  eu  égard  à  la  population  du  pays ,  les  vues 
t}ui  les  y  fixoient  et  qui  étoient  toutes  commet^ 
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dales/Ies  en  avoîent  empêché.  La  conquête 
du  Mysore  fi)  a  changé  tout  cela.  Par  elle  les 
Anglais  ont  pénétré  dans  rinlérieur  de  la  pres- 
qulle;  par  elle  encore  ils  communiquent  dî-. 
rectement  d'une  côte  à  l'autre ,  et  tous  leurs 
établissemens  se  trouvent  liés  ensemble,  avan- 
tage inestimable  dont  ils  raanquoient  >  et  qui 
leur  donnera  une  bien  plus  grande  valeur. 
Le  second  est  l'extension  de  la  propriété 


(i)  On  peut  consulter  ici  V Histoire  des  Progrès 
et  de  la  Chàùe  de  l'Empire  de  Mysore  ,  ouvrage 
dans  lequel  on  retrace  ayec  beaucoup  de  vérité  et  de 
force  y  Torigine  et  les  causes  de  la  puissance  anglaise 
dans  rinde.  Cet  ouvrage  est  trés-curieuxparletableaa 
des  événemens  et  des  circonstances  qui  ont  précédé  et 
suivi  la  chute  de  Tippoo-Saib.  On  y  verra  sur-tout  une 
chose  fort  remarquable ,  c  est  que  les  jacobins  ont  tra-* 
Taillé  en  Asie  comme  en  Europe ,  à  la  destruction  de» 
empires.  M.  Michaud  a  soin  d  accompagner  son  récit 
de  pièces  autlientiques  ,  auxquelles  il  seroit  difficile 
de  refuser  sa  croyance  ;  et  les  procés-verbaux  du  club 
établi  à  Seringapatam  ,  pourront  figurer  un  jour  dans 
lliistoire  à  cAté  de  ceux  des  jacobins  de  Paris.  Cet  ou- 
vrage renferme  de  plus  des  observations  et  àe»  faits 
très-intéressans  sur  ks  mœurs  et  les  gouvernemens  dee 
peuples  indiens. 
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territoriale ,  pour  laquelle  les  Anglais  se  sont 
réservés  la  capitale  et  les  ports  de  Tippoo- 
Saïbj  ainsi  qu'une  grande  partie  de  ses  do« 
maines. 

Le  troisième  est  encore  l'extension  du  corn-* 
merce^  car  les  Anglais  étant  habitués  à  mettre 
tous  leurs  traités  en  commerce ,  on  ne  peut 
douter  qu'ils  ne  se  soient  réservés  de  grands^ 
avantages  commerciaux  avec  les  parties  de 
'  ces  étatsqu'ils  ont  délaissées  à  de  petits  princes. 
Lesannonces  s'en  trouvent  déjà  dans  les  docu- 
mens  publiés  en  Angleterre  ,  où  l'on  porte  à 
plus  de  3o  millions  la  valeur  de  celte  nouvelle 
branche  de  commerce. 

Le  quatrième  est  de  les  avoir  délivrés  d'un 
ennemi  dangereux  ,  soit  isolément,  soit  com- 
biné avec  les  Marattes,  qui  maintenant  restent 
seuls  contr'eux ,  destinés  à  faire  dans  l'Inde 
le  contrepoids  de  la  pm'ssance  anglaise* 

Depuis  long-tems  On  supposoit  à  l'Angle- 
terre l'intention  de  s'emparer  de  toute  la  pres- 
<][u'île  de  rinde.  Dans  le  fai  t,  ce  magnifique  pro- 
jet étoitattrayafit,  et  toutsembloit  l'y  inviter. 
Alors  elle  embrassoit  â-la-foîs  les  deux  cotes  ,, 
en  remontant  parallèlement  depuis  l'extré- 
mité la  plus  méridionale ,  le  cap  Coihonn  ^ 
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jusqu'aux  deux  grands  fleuves  l'Indus  et  le 
Gange  9  ainsi  que  jusqu'aux  montagnes  qui 
couvrent  l'entrée  de  la  péninsule.  Il  ne  renoit 
alors  qu'à  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres , 
enveloppées  de  tous  côtés  par  ces  établisse- 
mens ,  et  fermées  à  leur  naissance  même  par 
de  hautes  montagnes  j  dont  la  coupe  perpen- 
diculaire sur  une  ligue  centrale  ,  d'un  bout 
de  la  péninsule  à  l'autre  ,  ajoute  encore  aux 
moyens  de  la  défendre. 

La  fin  précipitée  de  l'empire  de  Tippoo- 
Saïb ,  la  guerre  contre  la  France  et  la  Hol- 
lande ,  qui  a  livré  à- la-fois  Cochin  ,  Nëgapa* 
tam,  Pondichéry  ,  et  sur*tout  Cejlan,  Tous 
ces  évènemens  simultanés ,  fruit  de  l'impru- 
dence des  uns  et  du  bonheur  des  autres , 
donnent  aux  Anglais  les  moyens  de  réaliser  et 
d'affermir  à  leur  profit  la  conquête  de  toute 
la  péninsule  ,  et  de  s'y  établir  exclusivement. 
Des  circonstances  plus  favorables  ne  peuvent 
se  représenter.  Il  eçt  à  désirer  que  l'Angle- 
terre en  profite  ;  et  loin  que  cette  extension 
ait  lieu  d'effirayer  l'Europe ,  comme  on  ne 
cesse  de  le  publier,  elle  renferme  au  con- 
traire le  germe  des  plus  grands  avantage^ 
pour  elle.  C'est  presqu'autant  pour  l'Europe 
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que  pour  elle-mênie ,  que  l'Angleterre  fera 
cette  conquôle.  Elle  lui  appartiendra  autant 
qu'à  elle-même,  comme  nous  le  prouverons 
dans  un  autre  chapitre. 

Les  Anglais  ont  obtenu  ces  magnifiques 
propriétés  par  l'intrigue,  par  la  force,  par 
tous  les  moyens  trop  malheurement  employés 
par  tous  les  hommes  dans  la  poursuite  de 
leurs  projets.  A  cet  égard  ,  quoiqu'en  dise 
l'envie ,  leurs  titres  ne  sont  ni  plus  purs,  nî 
plus  souillés  que  ceux  de  tous  les  conquérans, 
de  tous  les  fondateui-s  de  colonies  ou  d'em- 
pires, sur  des  états  déjà  existans.  Mais  si  quel- 
que chose  peut  effacer  ou  couvrir  les  vices  de 
cette  intrusion  ,  si  la  morale  peut  accorder 
des  indulgences  à  la  politique  ,  TAnglcterre 
mérite  quelque  grâce  en  faveur  de  cet  admi- 
rable esprit  de  suite  ,  de  calcul ,  de  persévé- 
rance et  d'ensemble ,  qui  l'a  portée ,  dans  l'es- 
pace de  deux  sibcles,  d'un  humble  comptoir, 
qui  fut  sa  première  propriété  ,  à  la  monarchie 
universelle  de  l'Inde  ,  cjui  l'y  a  fait  triompher 
et  hériter  de  peuples  puissans,  établis  avant 
elle  ;  qui  l'a  ramenée  deux  fois  des  bords  de 
l'abime  au  faîte  de  la  grandeur,  et  qui  a  donné 
à  une  très-petite  partie  d'une  très-petite  na* 
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lion  ,  le  pouvoir  de  commander  h  des  peuple» 
bien  plus  nombreux  qu'elle ,  et  situés  à  dix 
mille  lieues  de  leurs  maîtres. 

Les  trois  royaumes  ne  renferment  que 
onze  millions  d'habitans ,  tandis  que  les  éta-* 
blissemens  d'Asie  en  comptent  maintenant 
plus  de  vingt  millions.  Quelques  villes ,  telles 
que  Madras  et  Calcuta ,  contiennent  une  im- 
mense population.  Celle  de  la  première ,  mai- 
gre l'insalubrité  de  son  climat ,  ne  va  pas  à 
moins  de  trois  cent  mille  habitans  ;  elle  fut 
bâtie  il  y  a  cent  vingt  ans ,  par  Guillaume 
Langhorne. 

Les  Anglais  ont  eu  Fart  de  faire  servir  les 
Indiens  à  contenir  leur  propre  pays  dans  To- 
béissance ,  et  à  les  détendre  en  mème-tem» 
contre  les  ennemis  extérieurs,  soit  Européens» 
soit  Asiatiques.  Pour  cela ,  ils  ont  levé  dans  le 
pays  même  t  une  armée  formée  des  naturels» 
connus  sous  le  nom  de  cipayes  ;  ils  les  ont  en- 
cadrés dans  leurs  propres  rangs ,  et  ils  les  ont 
ainsi  plies  tout  à-Ia-fois  k  leur  obéissance  et  à 
leur  discipline.  L'entreprise  ëtoit  périlleuse 
et  hardie ,  elle  a  parfaitement  réussi ,  et  c*est 
cette  armée  qui  combat  »  qui  conquiert  et  qui 
garde  pour  l'Angleterrela  presqu'île  de  llode« 
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Elle  s'élève  à  près  de  cent  mille  hommes,  dont 
dix  mille  soni  naturels  anglais;  elle  est  distrî* 
buée  dans  les  lieux  les  plus  convenables  à  la 
défense  et  à  la  soumission  du  pays.  Cette  ar- 
mée est  divisée  en  troupes  de  la  compagnie 
et  en  troupes  du  roi  ;  mais  tout  est  réglé  de 
manière  à  ce  que  cette  division  n'en  intix>duise 
pas  dans  l'armée  ,  et  ne  nuise  pas  au  bien  du 
service. 

D'après  le  rapport  fait  au  parlement  par  le 
secrétaire  d'état,  ayant  le  département  de 
rinde ,  le  produit  de  tous  les  établissemens 
anglais  s'élève  à  a,oo  millions,  les  dépenses  à 
1 14,  de  manière  que  les  retours  en  Angleterre 
montent  à  plus  de  86  millions.  Cette  somme 
provient  d'une  double  source  ,  les  produits  de 
la  souveraineté  et  les  profits  du  commerce. 

La  compagnie  étant  souveraine  dans  l'Inde,. 
y  exerce  tous  les  droits  lucratifs  qui ,  en  tout 
pays ,  appartiennent  au  souverain.  Elle  im- 
pose ,  et  elle  paie  avec  l'excédent  des  recettes 
^ur  les  dépenses  c(u  gouvernement ,  une  partie 
des  valeurs  commerciales  qu'elle  achète,  soir 
pour  l'Europe  ,  soit  pour  l'Asie.  L'excédent , 
c^  qu'elle  gagne  au-delà  de  sa  dépense  sur 
chaqfie  brcioche  dç^commerce^  fait  encore  par- 


de  de  ce  qu'elle  înipcH*te  en  Europe  ;  et  c'est  de 
ces  deux  sources  réunies  j  que  coule  annuel- 
lement la  somme  dont  on  vient  de  parler.  La 
compagnie  gagne  ensuite  sur  les  reventes  en 
Europe  ;  c'est  un  objet  à  part  dont  nous  n'a- 
vons pas  à  nous  occuper.  On  sent  de  quelle 
immense  quantité  et  variété  d'objets  doit  se 
former  un  commerce  aussi  étendu  ;  combien 
il  a  fallu  consulter  le  goût  de  consommateurs 
si  diffërens  entr'eux ,  si  étrangers  à  l'Europe; 
combien  il  faut  d'art  pour  les  assortimens^ 
d'économie ,  pour  établir  des  prix  qui  ob- 
tiennent la  préférence,  d'attention  et  de  soins 
pour  connoître ,  classer  et  verser  à  propos  , 
l'objet  des  besoins  ou  des  fantaisies  de  tant  de 
peuplesw  II  faut  porter  d'Europe  en  Asie  tout 
ce  qui  peut  flatter  le  goût  de  ses  voluptueux 
habitans.  Il  faut  rapporter  en  Europe  tout  ce 
qui  lui  manque  ou  tout  ce  qu'elle  aime  »  tout 
ce  que  ses  besoins  réels  ou  factices  lui  font  dé- 
sirer; il  faut  sur-tout  en  bien  proportionner 
les  quantités ,  pour  n'en  pas  avilir  le  prix  ; 
enfio ,  il  faut  viser  à  diminuer  le  tribut  que 
l'Asie  fait  payer  à  TEurope  ;  car  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  son  commerce  avec  elle  ne  lui 
soit  onéreux  ;  qu'il  ne  lui  en  coûte  une  partie 
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des  métaux  qu'elle  reçoit  de  TAmérique  ,  er 
que  chacune  de  ses  fantaisies  ou  de  ses  be- 
soins ne  soit  un  impôt  mis  sur  elle  au  profit 
de  l'Asie.  Il  y  a  plusieurs  grands  articles  dans 
l'exportation  des  marchandises  asiatiques  en 
Europe;  ce  sont  le  thé,  les  toiles ,  le  salpêtre, 
le  riz ,  les  soies ,  et  en  dernier  lieu  les  sucres. 

L'importation  du  thé  en  Angleterre  s'éle- 
voît ,  en  1773  ,  à  douze  millions  de  livres  pe- 
sant, consommés  par  trois  millions  d'habî* 
tans,  au  taux  m()yen  de  24  liv.  par  tête ,  et  aa 
prix  de  6  liv.  la  livre  pesant ,  ce  qui  donne  un 
total  de  7a  millions.  La  contrebande ,  dont 
l'état  est  de  fournir  à  meilleur  compte  ,  en- 
Iroit  pour  beaucoup  dans  cette  immense  four- 
niturej  mais  le  goût  de  cette  boisson  étant  gé- 
néralement augmenté  ,  au  -  dehors  comme 
au-dedans  de  l'Angleterre,  celle-ci  ayant  dans 
ces  derniers  tems  supplanté  les  Français  et  les 
Hollandais ,  tout  porte  à  croire  que  loin  de 
n'avoir  pas  été  atteinte ,  cette  somme  a  dà 
être  dépassée  de  beaucoup. 

L'importation  du  salpêtre  est  d'environ  dix 
millions  de  livres  pesant ,  au  prix  de  10  sols , 
par  conséquent  5  millions. 

Il  est  impossible  de  fixer  la  valeur  des 
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toiles  qtiî  se  consomment  en  Angleterre  oti 
qui  se  débitent  dans  l'étranger.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'est  que  ce  débit  doit  augmenp 
ter  journellement  avec  un  goût  qui  va  tou- 
îours  croissant  j  car  l'Europe  nes'babille  plu» 
qu'à  l'anglaise  ,  et  reçoit  d'Angleterre  la  plus 
grande  partie  des  vêtemens  qui  ont  remplacé 
les  anciennes  parures. 

Les  soies  du  cru  des  possessions  anglaises 
sont  de  médiocre  qualité  ,  mal  filées ,  et  peu 
susceptibles  de  recevoir  de  l'éclat  par  la  pré- 
paration. 

Les  Anglais  ont  pris ,  depuis  quelque  tems, 
la  méthode  d'apporter  en  Europe  des  sucres 
d'Asie«  Ils  égalent  ceux  de  Saint-Domingue 
en  qualité  et  ne  les  surpassent  pas  pour  le 
le  pvh*  Ils  arrivent  en  lest  sur  les  vaisseaux 
de  la  compagnie,  qui,  chargés  de  marchan- 
dises précieuses  sous  un  petit  volume,  peuvent 
ti  ës'bien  recevoir  cette  denrée  de  grand  en- 
combrement. Mais  une  grande  importation 
de  sucre  de  Bengale  en  Europe  seroit  impos- 
sible sans  cet  accompagnement,  parce  que  les 
frais  de  transport  consacrés  à  cet  objet  unique» 
en  éléveroient  trop  le  prix  qui  se  confond  au- 
jourd'hui avec  celui  de  cargaisons  très^ricbes. 
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La  compagnie  qui  dirige  le  grand  mouve- 
nient  commercial  que  nous  venons  de  retra- 
cer,  souveraine  dans  rinde ,  et  sujette  en  An- 
gleterre, est  la  même  qui  fut  établie  en  i6oô, 
au  début  des  Anglais  dans  l'fnde  ,  aux  pre- 
miei*s  essais  de  leur  commerce,  et  qui  a  su 
s'élever  d'un  capital  de  1,600,000  livres,  et 
d'une  première  expédition  de  quatre  vais- 
seaux,à  un fondsquisurpasse  !ZOo,ooo millions 
de  valeur  en  dehors  de  sa  souveraineté ,  et  à 
^'emploi  annuel  de  cent  navires  des  plus 
grandes  dimensions. 

Elle  partage  entre  ses  actionnaires  un  divi- 
dende d'environ  8  pour  cent ,  prix  moyen  au- 
quel il  est  fixé  depuis  1708  ;  il  doit  augmenter 
par  les  nouvelles  prospérités  de  la  compagnie. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  d'anal3'seï' 
l'organisation  intérieure  de  cette  assocîaiîoi):, 
soit  comme  souveraine,  soit  comme  commer- 
ciale ;  encore liioins  d'exposer  le  mode  de  s«s 
délibérations ,  ses  cours  de  directions,  ses  re- 
lations avec  le  gouvernement,  ainsi  qu'avec 
8és  subordonnés  dans  l'Inde^  ses  tribunaux  d^ 
justice  ou  de  commerce ,  son  administraticki 
-civile  ou  militaire  dans  ce  pays.  Ces  détails 
nous  écarteioieot  trop  de.notre sujet,  et  d'aï- 
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leurs,  ce  n'est  pas  Thistoire  de  la  compagnie 
des  Indes  que  nous  écrivons;  nous  retraçons 
seulement  la  situation  commerciale  et  poli- 
tique de  TAngleterre  avec  les  colonies. 

Depuis  que  le  thé  a  Fait  fortune  en  Europe, 
les  Anglais  ont  attiré  à  eux  presque  tout  le 
commerce  de  la  Chine.  Ils  en  exportent  eux 
seuls  une  quantité  double  de  celle  que  tous 
les  autres  Européens  en  tirent.  Par  consé- 
quent ,  ils  doivent  y  entretenir  des  relations 
proportionnellement  plus  fortes.  Aussi  y  a-t-il 
toujours  dans  les  flottes  expédiées  d'Europe  , 
une  certaine  quantité  de  vaisseaux  destinés 
pour  la  Chine.  Mais  si  ce  commerce  est  lu- 
cratif pour  l'Angleterre  en  particulier ,  il  est 
onéreux  pour  l'Europe  en  général.  C'est  un 
véritable  impôt  mis  sur  elle,  au  profit  de  la 
Chine.  Aussi  est-îl  à  desh-er ,  ou  que  ce  com- 
merce ,  mieux  tlirigé  à  l'avenir ,  se  fasse 
comme  les  autres  par  voies  d'échange,  ou  qu'à 
leur  défaut  il  cesse  entièrement ,  ou  enfin 
que  l'usage  du  thé  soit  remplacé  par  celui  de 
plantes  aussi  agréables  et  plus  salubres ,  telles 
qu'en  offrent  les  montagnes  aromatiques  de 
Provence  et  d'autres  contrées  méridionales 
de  l'Europe. 

Les  Anglais  furent  repoussés  du  Japo;a  au 
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tems  de  la  persécution  générale  contre  les 
chrétiens,  sous  prétexte  que  leur  roi  Charles 
avoît  épousé  une  princesse  catholique  de  Por- 
tugal, motif  assez  particulier,  quand  il  s'agit 
de  commerce. 

La  compagnie  abandonne  aux  particuliers 
le  commerce  dinde  en  Inde  ,  ou  le  cabotage 
des  Indes ,  sous  la  réserve  de  certains  droits. 
Elle  doit  elle-même  faire  directement  ses  re* 
tours  en  Angleterre. 

QuittonsTAsie  pour  nous  transporter  main* 
tenant  sur  le  nouveau  théâtre  de  puissance 
comme  d'opulence  ,  que  les  Anglais  se  sont 
encore  élevé  en  Amérique.  Il  faut  y  distinguer 
sur  le  même  continent  trois  contrées  qui  n'ont 
rien  de  commun  entr'elles,  de  manière  qu'il 
y  a,  à  proprement  parler,  trois  Amériques 
pour  les  Anglais.  Voyons  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  s'établir  dans  chacune,  et  pour  en  tirer 
tout  le  parti  qui  convenoit  à  l'étendue  et  à 
l'activité  de  leur  génie  commercial. 

L'Amérique  méridionale  est  entièrement 
occupée  par  les  Espagnols  et  par  les  Portugais 
du  Brésil.  Les  colonies  françaises  et  hollan- 
daises des  deux  Guyanes  sont  des  points  per- 
dus sur  cet  immense  continent. 

L'Espagne  a  toujours  mis  le  plus  grand 
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prix  à.conserver  rexclusif  le  plus  rigoureux 
pour  ses  domaines  dans  ces  contrées ,  sources 
de  ses  richesses  propres,  comme  de  celles  de 
l'Europe  dont  elle  alimente  la  circulation  par 
les  métaux  qu'elle  lui  fournit*  L'Angleterre 
de  son  côté  a  toujours  cherché  à  s  associer  à 
quelque  partie  de  cette  opulente  propriété , 
et  à  détourner  vers  elle  le  coui^  de  quelques- 
uns  de  ces  fleuves  d'argent.  Tantôt  elle  a  in- 
sulté»  envahi >  et  mis  à  rançon  des  côtes  trop 
étendues  pour  être  bien  gardées;  tantôt  elle 
a  attaqué  l'Espagne  à  la  source  même  de  ses 
richesses.  Drake,  Anson,  prennent  et  ran- 
çonnent par  des  attaques  imprévues  les  côtes 
du  Pérou.  L'amiral  Vernon  va  échouer  devant 
Carthagène,  où  il  alloit  frapper  au  cœur  l'Es- 
pagne qui  voyoit  par  -  là  l'Angleterre  établie 
au  centre  de  ses  domaines. 

Quand  la  paix  a  fermé  les  voies  aux  hostili- 
tés ouvertes,  les  attaques  clandestines  com- 
mencent ,  et  l'interlope  le  plus  hardi  comme 
le  plus  soutenu ,  s'établit  entre  les  colonies 
anglaises  des  tles ,  et  tous  les  points  du  conti- 
nent espagnol  qu'elles  peuvent  atteindre.  La 
Jantaïque  en  est  le  siège  principal*  A  force 
de  mouvemens  et  d'intrigues ,  les  Anglais 
i.  8 
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pârvinrenc  V&  se  faîre  céder  en  1768,  trois 
postes  dans  la  ba^^e  d'Honduras  et  de  Cam- 
pêche,  pour  Pextraction  des  bois  de  teinture 
et  de  menuiserie.  Dans  ie  même  tems ,  ils 
réussiseoient  à  se  faire  céder  la  Floride  qui 
complettoit  leur  empire ,  depuis  le  golfe  du 
Mexique>  jusqu'à  la  baie  d'Hudson*  En  1770, 
ils  formèrent  aux  ties  Malouines  ou  Falkland» 
un  établissement  qui^  les  fixant  sur  le  flanc 
des  riches  colonies  orientales  de  l'Amérique , 
les  rendoît  de  plus,  maîtres  de  la  mer  du  Sud , 
et  des  relations  établies  entre  le  Pérou ,  le 
Mexique  ,  TEspagne  et  l'Asie.  Cette  préten- 
tion excita  la  querelle  connue  sous  le  nom  des 
différenspour  les  îles  Falkland*  Déjà  on  cou* 
roit  aux  armes ,  lorsqu'une  heureuse  pacifica- 
tion vînt  en  arrêter  les  suites  et  rendit  dé- 
finitivement ces  possessions  à  l'Espagne.  Cet 
acte  de  raison  honore  infiniment  le  ministère 
Anglais  dans  une  circonstance  »  où  »  vu  le  gou- 
vernement des  deux  pays  ennemis,  il  avoit 
|)lus  à  gagner  qu'à  perdre  en  s*j  refusant. 

Cette  continuité  d'entreprises  sur  le  conti- 
tient,  espagnol  monti^  sûrement  un  sj'stème 
bien  suivi  et  bien  lié  dans  toutes  ses  parties. 
Il  se  |)oursuit  encore ,  comme  il  a  paru  par 
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Tempressement  avec  lequel  les  Anglais ,  à  U 
première  apparence  de  guerre  avec  l'Espogne, 
se  sont  jetés  sur  Tîie  de  la  Trinité  ,  dont  le 
voisinage  immédiat  avec  le  continent  espa* 
gnol ,  accuse  l'intention  de  faire  de  cette  con-^ 
quête ,  un  entrepôt  et  une  communicatioa 
toujours  ouvecite  avec  le  continent. 

Telle  est  la  position  des  Anglais  à  Tégard 
de  ce  que  nous  appelons  la  première  Amé- 
rique, dénomination  >que  nous  n'èmploj^ons 
que  pour  nousaider  à  classer  nos  idées.  Vo^*ons 
ce  qu'ils  sont  dans  la  secpnde  que  nous  suppo* 
sons  torméepar  les  Antilles,  divisées  en  îles 
du  Vent  et  Sous-le-Vent.  Cette  dénomination 
vient  de  leur  position  ,  relativement  au  vent 
d'Est,  quîse  faisant  sentir  plus  habituellement 
dans  ces  parages,  a  donné  lieu  d'appeler  Sles 
du  Vent ,  celles  qui  sont  le  plus  avancées  dans 
sa  direction  ,  et  îlee  Sous-le-Vent  celles  qui 
en  sont  le  plus  reculées ,  comme  le  plus  rap- 
prochées du  continent  de  TAmérique. 

Le  premier  établissement  anglais  aux  An- 
tilles fut  formé  à  Saint-Christophe ,  et  date  de 
1625.  Par  un  hasard  assez  bizarre ,  les  Fran* 
çais  y  arrivoient  le  même  jour  que  leurs  ri- 
Taux.  Pour  éviter  l'embarras  d'une  dédsioa 
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sur  la  propriété  que  lesEuropéens  at  tribuoîent; 
dans  le  code  colonial  comme  dans  le  civil,  ail 
droit  d'aînesse ,  il  fut  convenu  que  l'île  seroic 
partagée  entre  les  deux  nations;  accord  plus 
bizarre  que  tout  le  reste  et  qui  eut  l'effet  qu'on 
devoil  en  attendre  entre  des  peuples ^ccoutu* 
mes  à  se  combattre  par-tout  ;  ce  qui  ne  tarda 
pas  d'arriver  là  comme  ailleurs*  La  fortune 
3'y  déclara  pour  les  Anglais,  qui  en  cbassërenC 
les  Français  en  170a ,  et  ses  arrêts  furent  con- 
confirmés  par  le  traite  d'Utrecbt  en  1718.  La 
population  de  Saint-Christopbe  est  de  vingt- 
sept  mille habitans,  deux  mille  blancs,  vingt- 
cinq  mille  noirs  ;  son  étendue  est  de  trente- 
six  lieues  quarrées  ;  son  sol  est  montueux  et 
maigre,son  produit  estdedix-huit  millions  de 
livres  de  suCre  le  plus  beau  de  tout  le  nou« 
veau  monde» 

La  Barbade  donnée  en  1627 ,  au  comte  de 
Carliste  par  Charles  premier ,  a  sept  lieues  de 
longt  deux  à  cinq -de  large  et  dix  huit  de  tour. 
Dans  l'espace  de  quarante  ans ,  elle  arriva  à 
un  degré  de  prospérité  inouie;  car  elle  vit  sa 
population  s'élever  à  cent  mille  âmes ,  ce  qui , 
hors  les  grandes  villes  de  l'Europe,  n'a  sûre- 
ment lieu  en  aucun  pajs.  Le  dépérissement 
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ûe  SOD  sol  l'a  réduite  depuis  à  la  moitié  »  ce  qui 
«st  encore  bien  considérable  pour  un  aussi 
petit  territoire,  Antigoa  n'a  aucune  impor* 
tance  commerciale  ou  territoriale ,  mais  ea 
revanche  j  il  en  a  une  trës-grande  sous  les 
rapports  militaires ,  parce  qu'il  est  l'arsenal 
des  colonies^  le  rendez-vous  des  flottes  d'An- 
gleterre, soit  pour  protéger  ses  colonies^  soit 
pour  attaquer  celles  des  autres. 

Mais  de  toutes  les  colonies  anglaises  ,  la 
plus  importante ,  celle  à  l&quelle  appartient 
la  prééminence  de  rang  et  de  richesse,  et 
par-tout  celle-ci  règle  celui-là,  c'est  sans  nul 
doute  la  Jamaïque.  Colomb  la  découvrit  en 
1494; elle  aune  longueur  de  quarante-<}uatre 
lîeues  et  une  largeur  moyenne  de  seize. 

Le  fils  de  Colomb  y  fixa  les  Espagnols  en 
i5o9  :  les  Anglais  les  en  chassèrent  en  i655. 
Leurs  premiers  colons  y  furent  trois  mille  sol- 
dats de  ces  fanatiques  armées  deCromwel  que 
le  tems ,  Téloignement  des  scènes  qui  avoient 
allumé  leur  imagination ,  d'autres  objets  et 
d'autres  soins, changèrent  en  d'autres  hommes 
et  rendirent  aussi  bons  cultivateurs  que  l'exal  i 
tation  révolutionnaire  les  avoit  rendus  f» 
rouches ,  mais  braves  guerriers» 
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Le  code  de  Ttle  date  de  1680  ;  elle  joDÎt 
d'un  grand,  nombre  de  réglemens  favorables 
à  Tagnculture.  La  canne  à  çucrey  fut  appor* 
tée  du  Brésil  en  1668 ,  par  les  Portugais. 

En  1766,  on  en  fit  un  port  franc;spéculatk>a 
trës-profi(abIe  pour  elle,. d'après  son  double 
voisinage  du  continent  et  des  îles  e$pâ« 
gnoIes  ;  voisinage  dont  elle  a  proBtë ,  de  ma* 
niëre  à  exciter  souvent  les  plaintes  de  TËBr 
pagne ,  et  à  la  forcer  de  changer  Tordre  des 
retours  de  ses  vailseaux»  pour  lequel  elle  a 
établi  les  vaisseaux  de  registre  en  place  dea 
galions. 

La  Jamaïque,  quoique  dans  le  climat  le  plu» 
mal-sain  de  toutes  les  Antilles ,  ne  comptoit 
pas  en  1776 ,  moins  de  deux  cent  quinze  mille 
habitans. 

Elle  possëdoit  à  la  même  é|X)que  six  cent 
quatre-vingt-quinze  sucreries  ;  elle  fburniseoie 
à  une  exportation  de  quarante  millions  de 
livres  pesant  de  dem*ée6.  Sur  un  territoire  de 
trois  millions  huit  cent  raiille  acres ,  il  n'eu, 
restoit  que  quatre  cent  mille  à  accorder. 

Les! les  Lucayes  et  les Bermudes  sool  peii> 
de  chose.    , 

La  Grenade  où  les  Français  étoient  établis- 
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dfes  i<$38»  fut  cédée  à  l'Angleterre  en  1763. 
Son  territoire  de  vingt  lieues  de  tour  fournit  à 
une  exportation  de  treize  raillions  de  livre» 
pesant  de  denr é  es. 

Tabago,  Saint  -  Vincent  »  la  Doniinique^ 
cette  dernière  déclarée  port  franc  depuis  1766,1 
sont  de  petites  iles  d'un  sol  pauvre  et  d*ua 
produit  médiocre. 

Le  tabac  seul  soutient  Saint-Vincent. 

Jadis  (es  Hollandais  furent  en  possession 
d'approvisionner  les  cplonies  anglaises  :  le 
grand  acte  de  navigation  les  priva  en  i65i  de 
ce  lucratif  pinvilège.  Depais  loi^s  ,  TÂngle- 
terrfî»  comme  les  autres  métropoles  ^ s'est  ré« 
serve  le  commerce  et  Tapprovisionnemeot 
exclusifs  de  ses  colonies. 

£lies  jouissent  des  avantages  d'un  gouver-^ 
nement  doux ,  modelé  sur  celui  de  la  métro^ 
pôle;  elles  s'administrent  eUes-méinei ,  et  en^ 
tretiennent  des  ageos  auprès  du  gouverne-» 
ment  en  Angleterre. 

]>  produit  total  des  iles  anglaises ,  tant  en 
denrées ,  que  par  les  droks  qu'elle»  acquittent 
à  rentrée  et  à  la  sot  tie  des  trois  rojaumes,  s'é* 
lèveà  100  millions,  un  peu  au-dcssusde  la  moi- 
tié de  celui  des  lies  françaises.  Elles  dévoient 
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à  la  métropole,  en  1788 ,  une  somme  de  36o 
millions ,  qui  égale  la  dette  ^e  St.-Domingue 
envers  la  France ,  à  Tépoqne  de  la  révolution.- 
Quand  les  Anglais  s'établirent  dans  rAmé«- 
rîque  septentrionale ,  qui  est  la  troisième  dans 
l'ordre  que  nous  avons  établi ,  ils  y  trouvèrent 
les  Français  déjà  fixés  au  Nord  par  le  Canada*  » 
et  les  Espagnols  au  Midi  par  la  Floride.  Ils  se' 
placèrent  dans  le  centre ,  qui  restoit  vacant , 
et  occupèrent  tout  le  vaste  espace  qui  forme 
aujourd'hui  le  territoire  des  Etats-Unis.  Cette 
possession  étoit  assez  étendue  par  elle  même, 
et  les  Anglais  s'y  tinrent  pendant  long^tems  ; 
mais  lorsque  leur  population  et  leurs  fôrCëS 
furent  augmentées ,  lorsque  ces  grands  éta- 
blissemens  eurent  pris  assez  de  consistance 
pour  se  soutenir  par  eux-mêmes,  alors  ils 
songèrent  à  leur  donner  une  nouvelle  éten- 
due ,  et  le  complément  qui  devoit  résulter  de 
la  conquête  des  deux  parties  qui  sembloient 
en  faire  les  ailes.  Ils  y  .réussirent  à-la^fois» 
à  la  suite  de  leurs  grands  succès  de  la  guerre 
de  sept  ans ,  et  de  la  paix  de  1763. 
•  Ces  deux  acquisitions  leur  don  noient  la 
pleine  et  entière  disposition  de  toute  la  câté 
orientale  de  T Amérique  septentrionale  »  sur 


laquelle  ils  se  trouvoient  par-là  aussi  pleine* 
roeot  établis,  que  les  Espagnols  le  sont  sur  la 
c56te  occidentale  de  rAmérique  méridionale. 

Dans  le  fait ,  la  Floride  parott  un  démem- 
brement des  Etats-Unis  ,  par  sa  position  à  la 
pointe  de  la  côte  qu'ils  occupent.  Ce  pays 
étant  encadré  au  nord  par  les  Etats-Unis  ,  à' 
Touest  par  les  Apataches ,  barrière  commune 
avec  eux,  au  sud  par  le  golfe  du  Mexique, 
à  Test  par  rOcéan  ,  parott  la  continuation 
des  Etats-Unis,  leur  complément  néces- 
saire, et  semble  leur  avoir  été  donnépar  la  na- 
ture, detuaniëré  à  leur  appartenir  bien  davan- 
tage  qu'il  ne  doit  le  faire  k  l'Espagne.  Aussi  la 
Floride  sëra-t-ette  toujours  Tobjet  de  Tenviè 
et  des  détbarches  des  Etats-Unis,  jusqu'à  ce 
qu'elle  y  soit  rejointe ,  comme 'il  arrive  inévi- 
tablement à  toutes  ces  enclaves  qui  forment 
des  convenances:  si  prononcées,  que  les  états 
ne  cessent  jamais  de  tendre  à  leur  possession , 
et  finissent  inévitablement  par  y  arriver.  Ce 
qu'avoientfait  les  Anglais  est  le  garant  de  ce* 
que  feront  tes  Etats*Unis;  ifs  y  ont  préludé, 
en  forçant  le  passage  du  Missouri,  sur  les  der- 
riëres  de  la  Floride. 

L'Angleterre  ne  jouit  pas  long-tems  de 
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raccroissêment  qu'elle  avoit  donné  à  sa  puis-' 
sance;  car  elle  a  |)eiclu  à-Ia-fois  les  Etats- 
Unis  et  la  Floride.  L  accessoire  a  suivi  le  sort 
du  principal  ;  et  de  tout  ce  magnifique  éta- 
blisseraent  sur  le  continent  septentrional  de 
TAmérique  ,  il  ne  lui  reste  plus  que  la  partie- 
qui  s'étend  depuis  le  nord  des  Etats-Unis  jus* 
€^ua  la  baie  d'Hudson  ;  c'est  l'Acadie  et  le 
Canada. 

Cette  perte,  en  rendant  les  Etats-Unis  étran« 
gers  à  l'Angleterre  et  à  notre  sujçt  ^  nous  diV 
pense  de  nous  en  occuper.  Nous  ne  les  per- 
drons pourtant  pas  de  vue  ,  et  nous  y  revien*-. 
drons  dans  les  considérations  gé^iéral^  sur  le9i 
colonies  ,  et  sur  leur  destination  ultérieure 
dans  un  ordre  mieux  appropria  ;aux*circona-^ 
tances  résultant  de  la  révolution  française  ^ 
ainsi  qu'à  Tutilité  même  de  ces  contrées  et  de 
l'Europe  ;  accord  qui  peut  ^  au  premier  cou|>^ 
d'œil  »  paroitre  impossible ,  mais  qu'un  examea 
approfondi ,  dégagé  des  préjugés  ordinaire» 
attachés  à  la  première  idée  de  cession ,  dont 
on  tait  d'abord  le  synonyme  de  perte  ,  mon<» 
trera  dans  une  harnl^i^  parfaite  avec  l'intérêt 
des  deux  pays.  ... 

Les  possessions  actuelles  de  TAngleterre 
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dans  TAmérique  septentrionale ,  consistent , 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  dans  toute 
l'étendue  du  continent ,  qui  s^étend  depuis  la 
Nouvelle- York  jtisqu'à  la  baie  d'Hudson ,  sur 
une  largeur  qui  n*a  pas  encore  de  limites  cer- 
taines. Il  faut  y  comprendre  les  lies  situées 
entre  Terre-Neuve  et  remboachurc  du  fleuve 
Saînt'Laurent  ,■  âîmi  que  Terre-Neuve  et  les 
deux  bancs  que  les  Anglais  se  partageoient 
avec  les  Francaîs. 

La  premiëi'e  partie  de  ces  possessions  est 
TAcadie ,  péninsule  formée  &  Touest  par  le 
grand  fleuve  Saint-Laurent ,  à  Pest  parTO- 
céan  ;  elle  s'appeloit  aussi  Nouvelle-Ecosse, 
Elle  a  une  étendue  de  côtes  de  trois  cents 
lîeuél  ;  les  Fran<;ais  s*j  établirent  en  i6oa ,  et 
lui  donnèrent  le  nom  JAcadie ,  qui  lui  est- 
reste. 

Le  voisinage  de  la  Nouvelle*  Angleterre  fut 
souvent  funeste  à  sa  tranquillité  ;  elle  finît  par 
y  être  réunie  à  la  paixxf  Utrecht.  Lés  Anglais 
ont  mis  du  soin  à  fortifier  et  i  cultiver  ce  pays  j 
Hatlifâx  tst  m^me  devenu  une  assez  bonne 
pbce.  Eti  1749  »  le  gouvernement  y  fît  passer 
trois  mille  sep^  cents  individus,  auxquels  il 
distribua  des  terres^  où  ils  réparèrent  le  vuîde 


(  »4  ) 
causé  par  la  déportation  des  Français  neutres, 
que  sous  de  faux  soupçons  et  des  prétextes 
\  également  faux ,  les  Anglais  ne  craignirent 
pas  de  transplanter  dans  leur^  colonies  ,  qui 
devinrent  leurs  tombeaux.  La  population  s'é- 
lève à  cinquante  mille  habitans.  Elle  doit  aug« 
menter  avec  la  prospérité  de  la  colonie  »  qui 
en  renferme  les  moyens  par  Tabondance  de 
ses  pâturages  ,  par  son  aptitude  à  la  culture 
du  chanvre  et  du  lin ,  et  par  son  heureuse 
position  pour  la  pèche  de  la  morue,  où  ses  bâ- 
timens  peuvent  se  rendre  jusqu'à  sept  fois , 
tandis  que  ceux  d'Angleterre  ne  peuvent  y 
faire  que  deux  voyages. 

La  seconde  partie  des  possessions  anglaises 
est  le  Canada,  Ce  pays  fut  reconnu  en  éB^3 , 
sur  les  ordres  de  François  premier ,  par  le 
Florentin  Verazzanî ,  et  onze  ans  après  ,  par 
Jacques  Cartier,  navigateur  de  Saint-MaJo. 
Oublié  bientôt  après ,  le  Canada  reçut  sm  pre*- 
miers  colons  des  Français  *  qui  fréquentoient 
le  banc  de  Terre-Neuve,  Cbamplain  fonda 
Québec  en  1608  ,  et  leCan^^la  eut  peut-être 
prospéré  dës-lors,  sans  les  cdmpagnies  exclt;^ 
sives  qui  Tobéroient.  Elles  furent  rempla- 
cées par  une. association  qui  ^  quoique  nom-» 
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bretlse  et  soutenue  par  toutes  les  faveurs  du 
gouvernement ,  n'eut  cependantaucunsuccës. 

Les  Anglais  avoient  toujours  eu  des  vues 
sur  le  Canada  ;  car  dès  1629 ,  ils  Penlevërent 
à  la  France  ;  et  dès-lors  ils  Tauroient  gardé  , 
sans  le  courage  de  Richelieu ,  qui  naît  Tinflexi- 
bilité  ordinaire  de  son  caractère  à  le  faire 
restituer  à  la  France  ,  en  ]63i. 

Le  Canada  est  destiné  ,  par  sa  position ,  & 
concourir  avec  TAuiérique ,  à  l'approvision-* 
nement  des  colonies  des  Antilles»  et  il  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  le  faire  avec  avantage.  Le 
blé  y  réussit  à  merveille.  D'immenses  pâtu* 
rages  nourrissent  une  grande  quantité  de  bé'^ 
tail  et  de  chevaux ,  qui ,  sans  être  beaux,  sont 
excellens.  II  en  exporte  aux  Antilles  et  dans 
toute  l'Amérique ,  où  ils  sont  fort  recherchés. 
Il  possède  des  mines  de  fer ,  les  secondes  du 
monde  pour  la  qualité.  Ses  inépuisables  forêts 
offrent  par-tout  des  matériaux  de  construc- 
tion. Enfin  >  le  Canada  est  la  source  d'un  im<> 
mense  commerce  de  pelleteries ,  et  lui  seul 
peut  se  flatter  de  fournir  la  précieuse  dépouille 
du  castor ,  marchandise  unique  dans  son  es- 
pèce. Le  gin-seng»  cette  herbe  si  recherchée 
à  la  Chine ,  croissoit  depuis  des  siècles  au 
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Canada ,  et  croîssoit  sans  utilité  pour  ses  gros-* 
siers  habitans ,  qui  n'en  connoissoient  les  pro* 
priéiës  ni  pour  eux ,  ni  pour  les  autres.  Le 
jésuite  Laffiteau  l'y  reconnut  en  1718  ,  et 
ajouta  ce  service  à  tous  ceux  que  sa  société  a 
rendus  aux  colonies  et  au  monde.  Déjà ,  en 
175a ,  l'exportation  s'en  élevoît  à  une  somme 
annuelle  de  5oo,ooo  livres ,  lorsque  des  infi- 
délités commises  dans  ce  commerce ,  le  lui 
firent  perdre  »  et  punirent  cruellement  ce  pays 
de  la  fraude  de  quelques-uns  de  ses  habitans. 

La  France  céda  le  Canada  à  l'Angleterre  » 
par  la  paix  de  lyâS.  Ce  pays  prospère  sous  sa 
nouvelle  administration.  La  population  s'élève 
k  deux  cent  mille  habitans.  Les  manufactures 
ont  été  étendues.  Le  commerce  des  pelleteries 
a  augmenté ,  au  lieu  de  diminuer ,  comme  on 
l'avoit  craint.  Les  pêcheries  ont  aussi  fort  aug- 
menté 9  ainsi  que  les  cultures  de  toute  espèce, 
et  le  Canada  commence  à  prendre  la  route 
des  colonies  ,  ix)ur  y  porter  des  farines ,  des 
salaisons ,  des  bois  et  des  chevaux. 

Mais  l'objet  le  plus  important  par  lui-même  » 
quoique  le  moins  saillant  sur  la  carte ,  c'est 
la  possession  de  Terre-Neuve  et  des  bancs  qui 
servent  à  la  pêche  de  la  morue.  Cette  SIt 
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fat  découverte  en  iSSç ,  par  Jean  Cabot ,  vé-* 
•nitîen.  Elle  a  trois  cents  lieues  de  circonfé- 
rence ,  sur  une  forme  à-peu-prbs  triangu- 
laire. Les  bancs  ont  à-peu-près  deux  cents 
lieues  de  long ,  sur  quatre-vingt-dix  de  large. 
Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  s'y  établir^  leur 
prise  de  possession  date  de  iô8a ,  sous  la  sage 
Elisabeth.  Les  Français  s'y  rendirent  aussi ,  *et 
s'y  trouvèrent  aussitôt  en  rivalité  avec  eux. 
.  Ceux-ci,  profitant  de  Tascendant  de  leurs 
armes  dans  la  guerre  de  la  succession ,  se  la 
iirent  céder  à  la  paix  d'Utrecht,  sous  la  réserve 
de  la  pèche  pour  les  Français,  dans  une  éten- 
due fixée  par  une  ligne  de  démarcation  ,  qui 
fut  alors  déterminée  par  des  commissaires»  et 
qui  après  avoir   varié  suivant  les  circons- 
tances t  a  été  définitivement  arrêtée  à  la  paix 
de  1783. 

Les  Anglais  tiennent  toutes  les  autres  na- 
4ions  écartées  de  cette  pêche ,  qui  est  une  des 
plus  abondantes  sources  de  leurs  richesses  ^ 
car  après  avoir  fourni  à  leurs  propres  besoins, 
à  ceux  de  leurs  colonies ,  à  ceux  des  autres 
nations  ,  aux  diffërens  marchés  de  l'Europe  , 
il  leur  en  reste  encore  assez  pour  en  donner  à 
l'£spagneseule,pouruDe8ommedeaomiUion8. 
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Les  fles  de  Saint- Jean  et  da  cap  Breton  ; 
situées  dans  le  golfe  Saînt^Laorent ,  appar«> 
tiennent  aussi  aux  Anglais  ,  comme  une  dé* 
pendance  naturelle  des  premières ,  au  miliea 
desquelles  elles  se  trouvent  enclavées.  Après 
avoir  été ,  sous  la  domination  française ,  la 
terreur  des  Anglo  -  Américains ,  elles  sont 
maintenant  réduites  à  une  grande  foiblesse  » 
par  la  perte  de  leur  population  »  les  Anglais 
ayant  eu  la  barbarie  inconsidérée  d*expulser 
de  la  première  ile  troismille  colons,  et  quatre 
mille  de  la  seconde.  Le  retard  de  la  prospérité 
de  ces  îles  les  en  punira  assez.  L'Angleterre 
cherche  |à  réparer  cette  faute ,  en  y  attirant , 
par  des  concessions,  les  Français  auxquels  tes 
mall>eurs  de  la  révolution  rendent  une  autre 
demeure  nécessaire. 

Ici  se  ferme  le  cercle  que  l'immense  éten- 
due des  établissemens  anglais  nous  a  fait  par* 
courir.  Parvenus  à  ce  point  ^  arrêtons-nous  » 
pour  en  bien  saisir  les  proportions  et  l'en- 
semble. 

L'Angleterre  occupe  les  meilleurs  établis- 
semens européens  sur  la  côte  d'Afrique.  Sa 
traite  égale  »  surpasse  même  celle  de  tous  les 
autres  peuples  réunis  ;  elle  s'élève  à  quarante 


'  mille  têtes ,  dont  elle  cède  plus  de  la  iïioit^é 
aux  étrangers. 

Elle  est  maîtresse  de  Saînte-Hélëne ,  da 
commerce  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Per- 
»qne.  EJfe  occupe  les  deux  côtes  de  Malabar 
et  de  Coromandel ,  de  grands  royaumes  dans 
rintérîeur  des  terres  ;  elle  y  a  complèlemeiit 
annuité  les  Français  et  les  HoJlandais ,  dont 
les  évènemens  de  la  guerre  luî  ont  livré  lés 
possessions.  Elle  est  établie  à  Sumatra.  Les  re- 
venus annuels  de  tous  ces  établissemens  s'é- 
lèvent à  200  millions  /dont  86  sont  portables 
en  Europe. 

L* Angleterre  fait  aussi  le  principal  com- 
merce de  la  Chine. 

Ses  colonies  des  Aiftilles  rendent  loo  mil- 
lions. 

Elle  occupe  le  Canada ,  FAcadie  et  les  riches 
pêcherids  de  Terre-Neuve. 

Que  manque-t-il  à  cet  amas  immense  de 
propriétés  et  de  richesses ,  à  ce  poids  pres- 
qu'accablant  de  prospérité?  Rien,  sans  doute; 
et  cependant  l'Angleterre  a  trouvé  le  mojen 
d'y  ajouter  les  plus  précieux  avantages  :  car , 
d'une  part,  le  cap- de'Bonne- Espérance  lui 
donne  les  clefe  de  l'Orient ,  et  la  facufté  d'ea 
I-  9 
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ouvrir  eu  d*cn  fermer  les  porter  i  son  grë;  de 
Tautre  ,  Tempire  de  Tippoo-Saïb  vient  de  Iqï 
échoir  f  et  de  compléter  la  possession  de  la 
presqu'île  de  l'Inde. 

Batavia,  qui  ne  peut  lui  échapper,  lui  don- 
nera la  totalité  des  Moluques ,  donc  les  plus 
petites  sont  déjà  en  son  pouvoir. 

Il  est  apparent  qu'elle  conaplètera  cet  em- 
pire universel  de  Tlnde,  et  qu'elle  le  rendra 
exclusif  quand  elle  le  voudra ,  par  la  conquête 
de  Manille ,  qui  n'a  plus  de  communication 
avec  sa  métropole»  et  par  conséquent  plus  de 
secours  à  en  attendre. 

En  Amérique  >  elle  s'avance  vers  le  contU 
nent  espagnol ,  par  ses  ètablissemens  d'Hon* 
duras ,  et  par  l'occupation  de  l'île  de  la  Tri- 
nité. Elle  remplace  la  Hollande  à  Surinam  ; 
elle  s'est  emparée  de  Sainte-Lucie  et  de  U 
Martinique  ,  de  toutes  les  petites  îles  fran- 
çaises et  hollandaises ,  susceptibles  d'être  gar- 
dées avec  peu  de  monde ,  par  des  vaisseaux 
seuls,  et  d'où  l'on  maîtrise  les  autres  colonies. 
Elle  a  expulsé  les  Français  de  leurs  derniers 
asiles  de  Terre-Neuve  et  de  Saint-Pierre  dp 
Miquelon  ;  elle  règne  sur  le  vaste  cpntineat 
du  Canada^ 
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L*  Angleterre  est  donc  dominante  sur  toutes 
les  contrées  à  colonies.  Elle  n*a  rien  à  perdre 
du  sien  à  la  pacification  que  Ton  peut  prévoir: 
elle  ne  peut'  au  contraire  tju'y  gagner.  Les 
causes  et  les  conséquences  de  cette  prépon* 
dérance ,  feront  le  sujet  d^un  examen  appro- 
fondi. 

CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Des  Colonies  françaists. 

La  France  est  une  trop  grande  puissance 
en  Europe.  Elle  a  toujours  pris  trc^  de  parc 
aux  mouvemens  de  cette  partie  du  globe»  lors 
même  que  ce  n'étoit  pas  elle  qui  les  lui  împri- 
inoic  >  poura  voir  pu  se  passer  de  colonies,  au  mi- 
lieu de  peuples  qui  en  avoient,  et  pour  n'avoir 
pas  partagé  avec  les  autres  puissances,  la  jouis* 
sance  d'uu  bien  dont  la  privation  Teût  laissée 
dans  une  dépendance  entière  envers  elles» 
pour  une  multitude  d'objets  de  nécessité  ou 
de  plaisir  »  ce  qui  revient  au  même  dans  rétaft 
de  la  civilisation  moderne ,  et  dans  la  balance 
,du  commerce  ;  car  un  peuple  riche  paie  ses 
jouissancescomme  ses  besoins»  et  ne  distingue 
guères  les  uiie3  des  autres. 

9- 
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La  France,  avec  la  plus  grande  partie  de. 
Ses  cotes,  situées  sur  TOcéan  et  tournées 
vers  l'Amérique ,  ne  pouvoit  s'en  donner  à 
eUe-friêaie  rinterdictîon ,  comme  l'ont  reçue 
de  la  nature  certains  étals ,  tels  que  l'Italie  , 
l'Auiriche,  la  Russie ,  qui,  placés  sur  des  mers 
étroites  et  fermées ,  n'ont  "jDoint  de  commu- 
nication directe  avec  les  colonies,  ni  avec 
les  routes  qui  y  conduisent. 

Les  puissances  rivales  de  la  France  ra3^anc 
toutes  précédée  dans  les  colonies  ,  s'y  étant 
richement  établies ,  leur  exemple  lui  faisoit 
un  devoir  de  les  imiter  ;  et,  si  elle  n'y  songea 
qu'après  elles ,  ce  retard  Fut  la  suite  de  ces 
longues  et  odieuses  querelles  ,  que  pendant 
presque  tout  le  seizième  siècle  ,  l'ambition 
des  grands  décora  du  prétexte  de  la  religion. 

Les  protesians  et  la  ligue,  en  détournant 
pendant  long-tems  les  regards  et  raciivité 
des  Français ,  des  nouvelles  sources  de  ri- 
diesses  qui  s'ouvroient  pour  tout  le  monde , 
Aîbôtferent  à  la  France  encore  plus  d'or  que 
de  san^ ,  et  se  i*endirent  également  comptables 
d©  toute  la  prospérité  dont  ils  la  privèrent.  Ils 
arriérèrent  leur  nation ,  politiquement  autant 
que  moralement.  Les  essais  qui  furent  tentés 
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dlors,  surtout  par  l'aaàiriil  de  Coiig^î ,  se  res-, 
tentirent  nécessairement,  de  la  ditKculié  des 
circonstances  et  du  partage  d'aitenhoo ,  dont 
il  devoit  rester  bien  peu  pour  des  colonie^  à 
créer  et  à  soigner ,  à  travers  tant  d'ubjels 
présens  qui  Tabsorboient  toute- entière.  Aii6si 
ces  entreprises,  qui  avoient  plus  Pair  d'un 
hommage  rendu  à  ta  nouvelle  direction  des 
idées  ,  que  d'une  occupation  sérieuse ,.  n'eu- 
rent-elles aucun  succès.  Il  étoit  réservé  à  CoU 
bert  de  réveiller  la  France  de  ;sa  trop  longue 
léthargie ,  comme  si  l'administration  de  ce 
grand  homme  devoit.  être  la  6n  <le  toutes  les« 
ignorances ,  et  le  commencement  de  tous  les 
biens.  Dans  le  fait ,  il  a  fondé  une  ère  nouvelle 
eu  administration ,  qui,  pour  la  France,  comme 
pour  l'étranger,  date  réellement  de  lui.  • 

Mais  ici  se  présente  un  phénomène  assez* 
singulier,  celui  de.  la  B'rance,  qui  ^réduite 
aux  débris  de  l'ouvrage  de  ce  grand  homme  »  ; 
n'est  pas  moins  riche  a.vec  ses  fragmens  qu'elle 
ne  le  fut  avec  sa  tôt  alité;  car  si  laFranceoccupe 
une  si  grande  place  sur  la  carte  de  l'Europe,^ 
elle  en< occupe  une  .bien,  petite  sur  celle  des 
colonies;  et  cependant,  elle  est  aussi  fortunée, 
avec  une  mince  propriété  >  elle  pèse,  autant* 
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80US  ce  pecit  volume,  dans  la  balance  ducon> 
merce  et  dans  celle  de  TËurope»  que  d'autres 
étals  le  font  avec  des  propriétés  immenses  et 
de  grands  empires.  Ainsi  existe  le  diamant  à 
l'égard  des  métaux. 

La  France  ayant  formé  des  établissemena 
aux  Antilles,  elle  a  dû  chercher  à  se  procurer 
par  elle«raême  les  bras  nécessaires  à  leur  cul- 
ture. Toutes  les  colonies  éprouvant  le  roêm& 
besoin ,  elle  a  dû  chercher  encore  à  les  satis- 
faire du  surplus  des  siens  propres.  Aussi  s'est* 
elle  appliquée  de  bonne  heure  à  la  traite  des 
uoirs«Ëlle  jr débuta,  comme  faisoient  alors 
tous  les  peuples,  par  un  privilège  exclusif» 
qui  dura  jusqu'en  1716.  époque  à  laquelle  la 
traite  fin  permise  aux  quatre  ports  de  Rouen» 
du  Havre ,  de  la  Rochelle  et  de  Nantes.  Quelle 
îûconcevable  manie ,  quel  asservissement  ab<% 
sarde  à  une  routine  irréfléchie  ,  pouvoit  donc 
amener  ainsi  tous  les  peuples  à  se  circonscrire 
eux-mêmes»  an  profit  de  quelques  particu- 
liers dans  leurs  moyens  de  prospérité  et  de 
reproduction  ? 

Les  Français  ont  long«tems  combattu  à  la 
c6te  d'Afrique  ;  les  Hollandais  et  les  Anglais* 
Ils  ont  aussi  possédé  pendant  lon^-tems  des 
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ëtaMissemens  au  Sénégal ,  à  Gambie ,  et  sur 
une  infioité  d'autres  points  de  la  côte.  Le  ré-^ 
snltatde  leurs  querelles  avec  les  Anglais ,  et  ' 
de  rinférioritë  de  leur  marine ,  a  été  de  leur 
faitQ  perdre  le  Sénégal ,  et  de  les  réduire  à 
quelques  misérables  établissemens  ,  dont  Go^ 
rée  est  le  centre.  Ils  n'ont  pu  manqner  de' 
tomber  au  pouvoir  des  Anglais,  au  comment' 
cernent  de  la  guerre  actuelle,  de  manière* 
qu'il  ne  reste  rien  à  la  France  sur  toute  la 
côte  d'Afrique.  L'état  actuel  de  ses  colonies 
d'Amérique  lui  rend  cette  perte  moins  sen* 
sible  %  en  attendant  que  Tétat  à  venir  la  ren4e 
plus  douloureuse ,  lorsqu'il  faudra  venir  à  rem« 
placer  les  nègres  qu'elle  a  perdus. 

Le  pnemier  voyage  deë  Français  atMleU  du 
cap  de  Bonne-Espérance»  date  de  ^o3  ;  il  fut 
entrepris  par  Gonnevilie  ,  aux  frais  de'  quel«*. 
ques  uëgocians  de  Rouen ,  et  n'eut  aucun 
succès. 

Les  Iles  de  France  et  de  Bourbon ,  décou* 
vertes  et  nommées  par  les  Portugais ,  dès4etirft 
premières  navigations  aux  Indes,  reooniiuea* 
ctdédaignées  par  les  autres  Européens,  furent^ 
occupées  -par  les  Français ,  et  reçurent  d'eux 
des  noms ira|[içais I  I4  prçn^idre»  en  16607 
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la  secçncle  en  17^0.  L^une  a  peuplé  TaUtre; 
^oui^bon  a  soixante  milte^de  longsur.qtra- 
rante^cinq  de  lai gç.. Le  sol  en  est;généraler 
ment  aride.  -i .      . 

.  Ulle-de-Eraoce  ç§t  beaticoup  plu$  {petite  ,  : 
et.n'fi  pf(&,^n  q^eJMeur  ^ql.  C'est  vraisemblable- 
n^eptcetiear^ditcniême  qui.fait  leur  richesse»  • 
en  rendant  leur  territoire  ptuspropre  à  la  cul- 
ture du  café,  qui  y  lut  importé  d\Arabie.,  en 
J708  f,  et  qui ,  e(i  conservant  davantage  Tes 
qualités  de  son  premier  terroir,  est  aussi  le 
plus.estinié  de  tous,  après  celui  de  rYémen. 

,Xe  climat  dç  Bourbon  est  très-pur.  La  po- 
]),uIation  peut  être.de  luiit  mille  blancs  et  de 
trente  mille  esclaves.  Les  cultures  de  toute; 
espèce  y  ont  prospéré  ;  mais  celle  du  café  a 
diofiinué  ,  par  plu^eqrs  causes  locales; 

.  Llle^de-France,.  contrariée :d!abord  dans 
sçj^^accroissemens ,  par  les  funost^eis  privilèges 
exclusifs  de  la  compagnie  des  Indes,  a  acquis,  * 
sou^^la  domination  immédiate  du' gouverne- 
m^a( ,  dR[)uÎ9  17^  jusqu'à  1776 ,. une  popula- 
tion; de  près  de  sept  mille  blancs  et  de  vingt--' 
cinq.mille  noirs ,  libres  ou  esclaves. 

Le  cafier  a  fuanqué  dans  rilerde^France,» 
Qvai&t  le  cotonnier  y  prospère.  Ow  y  multiplie  le 


bIéetIestroupeai?7[  pour  rapprovisionnement 
4es  escadres  fraoçaisee  et  des  vaisseaux  qui 
peuvent  y  aborder.  En  1770 ,  l'île  reçut  du 
patriotisme 'de  M.  Poivre  ,  passion  encore  ai- 
guillonnée par  l'borreiir  de  Tavidité  des  Hol-. 
landais ,  des*  plants  d'arbres  à  épiceries.  Ils  y 
réôâsirent ,  comme  ils  ont  fait  à  Cayenne ,  où 
l'on  en  a  aussi  transplanté.  Des  mains  fran- 
çaises sont  vraisemblablement  destinées  à  af-. 
franchir  le  monde  de  l'odieux  tribut  que  lui 
impotsasi  loog-temSy  sur  ces  denrées,  Timpu*- 
deur  du  monopole  bqHandais. 

Si  rile-de-Fraoce  est  peu  de  chose,  sous 
les  rapports  corpmerciaux  ,  elle  est  trës-im- 
)K)rtante  sous,  ceux  de  la  politique  et  de  la 
guerre.  S^a  position  en  fait  l'avant-mur  des 
établjssemens  français  dans  l'Inde  ,.  la  re-' 
lâche  de  leora  vaisseaux ,  l'arsenal  de  leurs  es-*  ' 
cadres ,  et  le  poste  d'alarme  des  établissemens* 
anglais.  On  commença ,  eu  1735  ,  à  lui  re- 
connoitre  ce&  propriétés  ;  et  le  célèbre  La-  : 
bourddnnaye  .fut  chargé  d'y  travailler  dans . 
ce  but.  Cet  homme  extraordinaire  la  tirada. 
Éiëant  »  et  y  fit  ou  y  prépara  tout  ce  <jui  pou»- 
voit  remplir  Jes  intentions  dé  éon  gouverne-, 
ment.  Celui-ci  a. continué  à^  3'ea  occuper ,  et 


Ta  fortifiée ,  sons  la  direction  de  l'habile  ingé» 
nieur  DarçoD.  Dans  cet  état ,  eUe  a  la  double 
propriété  de  protéger  les  établisseméns  fî*aii« 
çais  dans  Tlnde,  d'inquiéter  ceux  dé6  AnglàiSt 
et  de  troubler  leur  navigation.  Eilea|)arfai- 
tement  rempli  ce  but  dans  la  guerre  d'Amé^ 
rique,  et  mieux  encore  dans  celle*ei  y  où  Ton 
a  vu  ces  établissemens ,  relégués  au  bout  do 
monde  ,  sans  secours  de  la  métropole  »  sans 
communication  avec  elle ,  supporter  avec  une 
constance  admirable  ,  le  blocus  continuel  des 
escadres  anglaises,  et  le  manquement  de  tout. 
On  les  a  vus,  sortant  de  leur  propre  détresse» 
désoler  le  commerce  anglais ,  aller  insulter 
les  côtes  d'Asie ,  et  réunissant  l'énergie  civile 
mi  courage  militaire ,  résister  &- la- fois  aux  en* 
nemis  de  leur  tranquillité  intérieure ,  ainsi 
qu'à  ceux  de  leur  indépendance ,  les  Anglais , 
et  les  commissaires  des  assemblées  françaises. 
Car  il  faut  le  dire ,  ces  colonies  n'ont  pas  ea 
moins  à  se  plaindre  de  la  France  que  de  l'An- 
gleterre; et  teor  zële  a  d'autant  phis  de  mé- 
rite ,  qu'elles  avoient  moins  de  motifs  d'en 
avoir,  et  qu'elles  pou  voient  ti*^*bien  profiter 
des  embarras  de  la  métropole  ,  pour  se  sot»- 
tiaire  à  son  joug ,  et  vivre  âam  une  indépea« 
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dancequieût  étëtouteà  leur  avantage.  Auprès 
des  lies  de  France  et  de  Boyrbon,  est  celle 
de  Madagascar ,  nne  des  plus  grandes  du 
inonde,  puisqu'elle  a  trois  cent  trente -six 
lieues  de  longueur ,  cent  vingt  de  largeur,  et 
huit  cents  de  circonférence.  L'air  y  est  gé- 
néft^alemènt  mal  *  sain  ,  chargé  des  exhalai* 
sons  d*un  sol ,  dont  la  culture  n*a  ni  éclairci  les 
forêts ,  ni  desséché  les  marais.  Les  côtes  sont 
généralement  andes ,  mais  Tintérieur  est  très- 
fertile  ,  et  peuplé  à-peu-près  par-tout. 

A  défaut  de  mines  d'or  et  d'argent,  aux- 
quelles on  a  cru  trop  long-tems  et  trop  légë« 
fement ,  Madagascar  possède  des  mines  de 
cuivre,  qui  sont  très-abondantes,  et  des  mines 
de  Fer  quf  sont  très-pures. 

Le  premier  établissement  des  Frân^aisy  (ùt 
exécuté  en  1642 ,  par  une  compagnie  qui  se 
forma  sur  l'idée  avantageuse*  que  donna  de 
cette  Ile  un  des  premiers  navigateurs  français 
aux  Indes.  Mais  la  maladresse  de  ses  mesures^ 
Tinéonduite  de  ses  argens  ,  le  malheur  de  ses 
entreprises,  et  là  fatalité  attachée,  ce  semble t 
à  tout  ce  qui  est  compagnie,  ruinèrent  ce 
premier  essai.  L'établissement  lui-même  de- 
vint lapropriété  du  maréchal  de  laMeiIlera;^e9 
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qui  fut  heureux  de  s'en  défaire  pour^  la  mo^ 
dique  somme  de  24,000  liv. 

Ce  fut  encore  vers  cçs  îles  que  se  tour- 
oèrent  les  premiers  regards  de  la  conipagnie 
française  des  Indes  >  lors  de  sa  création  en 
i665.  Elle  vouloit  en  faire  le  centre  et  le  point^ 
d'appui  de  ses  établissemens  à  venir  daos 
rinde.  Cette  vue  ctoit  saine ,  et  ne  demandoic 
qu'une  exécution  bien  calculée.  Malheureu- 
sement il  en  fut  tout  autrement.  Les  crimes 
et  les  bévues  des  emploj^és  de  la  compagnie  , 
la  réduisirent,  en  1670,  à  remettre  cette  île 
au  gouvernement  dont  elle  a  voit  reçu  ce  fatal 
présent.  Dès- lors ,  ses  vaisseaux  prirent  direc* 
tement  la  route  de  l'Asie. 

Les  tentatives  dîrigéçs  par  le  gouverne- 
ment ,  en  1770  et  .1773 ,  n'ont  pas  eu  plus  de 
succès ,  et  n'étaient  pas.  çuscepubles  d'une, 
autre  issue ,, parce  qu'elles  u'étoient  ni  mieux^ 
entendues,  ni  mieux  dirigées.  Cojrpcpent  des, 
entreprises  formées  à  de  grandes- distances^ 
par  des  gouvcrnemenS|aurûient- elles  des; 
succès,  lorsque  cf'IIes  qu'ils  exépu^entsousleura. 
yeux  sont  sujettes  à  n'en  avoir  aucun.  Mada- 
gascar ne  peut  jamais  êti:e  peuplé  et  bien.cul-. 
tivé  que  peur  Texcédent  de  la  population  de&^ 
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Sles  de  France  et  de  Bourbon ,  qui ,  à  raison  de 
leur  voisinage ,  sont  à  portée  de  Connoître  et 
de  surveiller  toutes  les  parties  d'un  établisse- 
ment. Nous  reviendrons  sur  cet  article. 

Ce  furent  encore  des  associations  parlîcu 
lières ,  mais  libres ,  formées  en  Bretagne  et 
en  Normandie,  qui,  en  1601  ,  1616,   1619, 
firent  les  premiers  voyages  aux  Indes ,  tels 
qu'on  les  fait  aujourd'hui.  Ces  premiers  na- 
vigateurs abordèrent  d'abord  à  Java ,  d'où 
ils  rapportèrent  des  provisions  d'épiceries,  qui 
allumèrent  le  goût  des  voyages  poiu'  les  aller 
chercher,  et  celui  des  profils  qu'il  y  avoit  à 
faire  en  les  vendant.  Enfin ,  avec  Colbert , 
s'éleva  un  ordre  absolument  neuf  en  1664. 
Ce  grand  ministre  appela  la  nation  entière  à 
s'en  occuper,  à  y  concourir  avec  lui.  Aussitôt 
parut  encore  une  compagnie  à  privilèges , 
suivant  les  idées  du  tems.  Elle  fixa  son  pre- 
mier établissement  à  Surate ,  dans  la  près- 
iqu'île  formée  par  Tlndus  et  par  la  côte  de 
Malabar  :  c'est  le  meilleur  pays  de  l'Inde.  Su- 
rate étoit  alors  la  ville  dominante  et  le  premier 
entrepôt  de  l'Inde ,  splendeur  qu'elle  conserva 
jusqu'en  1664,  époque  à  laquelle  elle  éprouva 
ce  fameux  pillage,  qui  lui  coûta  plus  de  trente 
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millions.  Elle  avoit  jeté  le  plus  grand  éclat 
sous  l'habile  administration  de  M.  Caron  ,  un 
des  chefs  de  la  compagnie*  Il  chercha,  mais 
sans  succès ,  k  établir  ses  compatriotes  à  Cejr- 
lan  9  et  à  partager  avec  les  Hollandais  les  pro- 
fits de  ses  précieuses  récoltes.  En  1681  ,  la 
compagnie  fut  appelée  à  Siam ,  et  autori- 
sée à  s'jr  établir ,  d'après  les  suggestions  de 
Constantin ,  que  le  hasard  et  la  faveur  du 
prince ,  avoieut  fait  premier  ministre  de  ce 
paySf  malgré  sa  qualité  d'étranger.  C'est  Tau* 
teur  véritable  de  la  célèbre  ambassade  d« 
Siam  à  Louis  XIV.  La  compagnie  pouvoit 
tirer  ,1e  plus  grand  parti  de  cette  admission 
dans  une  contrée ,  où  la  fertilité  de  la  terre 
est  à  un  point  qui  paroît  fabuleux.  Mais  Tm- 
capacité  et  le  désordre  de  ses  agens  ne  tar- 
dèrent pas  à  Ten  priver,  et  à  lui  faire  perdre  la 
faveur  du  pays  avec  celle  du  ministre ,  qu'elle 
entraîna  dans  sa  chute. 

Dans  son  séjour  à  Siam ,  la  compagnie  avoit 
profité  du  voisinage  du  Tonquin  et  de  la  Co- 
chinchine  f  pour  y  former  des  relations  qui 
n'eurent  pas  de  grandes  suites.  Cette  légèreté 
la  priva  des  finiits  du  commerce  qu'elle  pouvoit 
établir  dans  ces  deux  pays,  où  tout  abonde. 
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Les  Français  ëloîent  dë»-Iors  établis  à  Pon- 
dichéry^d^où  les  Hollandais  les  chassërent  en 
1693,  et  où  ils  revinrent  à  la  paix  deRiswik. 
Cet  établissement ,  destiné  à  être  le  cberiieu 
de  toute  Tlnde  française,  fleurit  sous  la  direc- 
tion de  Martin  »  un  des  plus  habiles  adminis- 
trateurs qu'elle  ait  eus.  Après  lui  vint  Dumas» 
qui  obtint  du  Mogol  des  concessions  impor- 
tantes ,  et  qui  sut  soutenir  dignement  l'faon* 
neur  de  la  nadon  »  en  refusant  de  souscrire 
aux  conditions  que  vouloit  lui  imposer  un 
prince  indien  ,  à  la  tète  d'une  armée  de  cent 
mille  hommes.  A  Dumas  succéda  Labourdon- 
taye ,  si  célèbre  dansles  annales  de  Tlnde ,  et 
qu'il  étoit  réservé  au  jbcuI  Dupleix  de  pouvoir 
égaler.  Celuî<i ,  ^xé  d'abord  à  Chandernagor, 
en  étendit  beaucoup  les  relations,  qui  en  1742 
s'élevèrent ,  par  ses  soins ,  à  des  retours  d'une 
valeur  vénale  de  24  millions.  Les  malheurs 
causés  pendant  la  guerre  de  17441  par  la  mé- 
sintelligence de  Labourdonnaye  et  deDupleix, 
^rent  réparés  par  le  dernier ,  après  la  chute 
.  du  premier.  Il  défendit  Poudichéry  contre  les 
Anglais ,  il  prit  Madras  ,  et  parvint ,  à  force 
de  succès  ,  à  se  rendre  l'arbitre  de  l'Inde.  Son 
administration  est  le  plus  beau  moment  de  k 
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.France  dans  cette  contrée.  Dupleixavoit  formé 
le  plan  d'établir  sa  nation  sur  de  grandes  pro- 
priétés territoriales ,  comme  ^Angleterre  l'a 
pratiqué  depuis.  Il  profita  pour  cela  de  la  va- 
cance delà  soubabie  du  Decàn  ,  aiTivée  en 
1748»  et  en  mit  en  possession  Salabetzingue, 
son  protégé.  Celui  -  ci  lui  céda  un  territoire 
immense  dans  le  Carnatic  et  dans  quatre  autres 
provinces,  ce  qui  fit  occuper  aux  Françaisune 
étenduedeplus  desix  cents  lieues  de  côtes.  Lés 
Français  étoieut  alors  dans  l'Inde  sur  le  même 
pied  que  les  Anglais  s'y  trouvent  aujourd'hui. 
Ils  prenoient  part  aux  di  fFérendsdes  souverains 
du  pays ,  et  se  compromettoient  ainsi  avec  lés 
Anglais],  qui  ne  manquoient  pas  de  se  déclarer 
pour  leurs  compétiteurs.  Mais  leur  grandeur 
fut  de  peu  de  durée  ,  et  périt  dans  cette  suite 
de  catastrophes  qui ,  pendant  la  guerre  de 
1756 ,  détruisit  la  puissance  française  dans 
rihde  ,  y  substitua  celle  des  Anglais ,  et  relé- 
.  gua  un  peuple  naguères  triomphant  et  domi- 
nateur,  dans  quelques  misérables  comptoirs» 
seuls  restes  d'une  grandeur  trop  tôt  éclipsée. 
•Tel  fut  le  terme  de  leur  existence  dans  Tlnde» 
et  de  celle  de  cette  fameuse  compagnie ,  qui 
lavoit  été  depuis  un  siècle  un  si  grand  objet 
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de  sollicitude  et  d'embarras  pour  le  gouver- 
nement français ,  comme  un  si  grand  sujet 
d*ombrage  pour  le  gouvernement  anglais. 
Elle  fut  dissoute  en  1770  :  on  en  remua 
la  cendre  en  1784,  et  ce  fbible  essai  vînt 
se  perdre  en  1790  ,  dans  les  ruines  com- 
munes de  tous  les  établissemens  de  la  mo- 
narchie. 

Les  Anglais  avoîent  traité  Pondicbéry , 
commeRome  fil  deCartbage.Une  population 
de  soixante-dix  mille  habitatis  reçut  Tordre  de 
se  disperser  après  la  prise  de  la  ville,  en  1761  ; 
mais  rendue,  à  la  paix  de  1763,  lesavautages 
incalculables  que  sa  position  offre  pour  le 
commerce,  pour  la  sûreté  des  vaisseaux,  pour 
Texcellence  des  teintures,  engagèrent  le  gou- 
vernement à  la  rétablir.  Les  travaux  com- 
mencèrent en  avril  1766,  On  vit  accourir  d© 
tous  côtés  les  anciens  liabîians  ,  qui  venoient 
relever  le  toît  qui  les  avoit  vu  naître.  On  avoit 
eu  d'abord  l'intention  de  forlîfier  la  ville ,  ce 
<]U  on  exécuta  malheureusement  sur  des  sys- 
tèmes contradictoires.  On  y  a  dépensé  er  perdu 
beaucoup  d'argent ,  on  n'y  a  rien  fait  de  so* 
lîde.  Aussi  la  ville  a- 1  -elle  succombé  sous  la 
première  attaque ,  dans  les  deux  dernières 
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guerres.  Elles  débutent  toujoui*$  par  l'attaque 
et  la  prise  de  cet  établissement ,  qui  est  trop 
isolé,  trop  fbible  d'ailleurs  par  lui-même  pour 
6e  soutenir  contre  la  puissance  anglaise ,  au 
milieu  de  laquelle  il  a  de  plus  Tinconvénient 
cf  être  placé.  Il  ne  vaut  pas  ce  quM  coûte.  Le 
sort  des  établissemens  français  dans  l'Inde ,  à 
chaque  reprise  de  guerre,  fera  le  sujet  de  con* 
sidérations  ultérieures  ,  auxquelles  la  chute 
de  Tempire  de  Tippoo-Saïb  fournira  le  com- 
plémentp 

Chandenagor  est  aussi  déchu  que  Pondî- 
chéry.  Il  a  passé  d'une  population  de  soixante 
anille  âmes  à  celle  de  vingt-quatre  mille;  îl 
est  tout  ouvert ,  et  les  Français  y  sont  habi- 
tuellement à  la  merci  des  Anglais. 

Leur  position  n'est  guères  meilleure  à 
Mahé  ,  sur  la  côte  de  Malabar^  et  leur  condi^ 
tion  est  si  mauvaise  dans  tout  ce  pa^^s  ,  qu^'ls 
récoltent  à  peine  pour  200,000  livres ,  et  coû- 
tent au  gouvernement  plus  de  %  millions.  Les 
lies  de  France  et  de  Bourbon  coûtent  plus  de 
6  millions  à  la  France  ;  ce  qui  doit  l'engager 
à  prendre  enfin  un  parti  sur  ces  possessions  » 
pour  équilibrer  leurs  frais  avec  leur  utilité. 
Le  commerce  de  la  France  avec  la  Chine , 
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a  suivi  lés  degrés  de  sa  puissance  dans  l'Inde; 
Quand  elle  éloit  riche  et  puissante  en  Asie  , 
quand  elle  disposoit  d'une  grande  quantité  de 
denrées,  et  jouissoit  d'un  grand  territoire,  elle 
devoitpar-là  même  avoir  à  porter  beaucoup  à 
la  Chine  ,  et  beaucoup  à  en  importer  ;  mais  à 
mesure  que  ses  possessions  diminuèrent ,  quef 
ses  moyens  de  commerce  se  rétrécirent,  elle 
eut  aussi  moins  à  offrir  à  la  Chine  ,  et  par 
conséquent  moins  à  lui  demander.  Ceux  qui 
la  supplantoient  dans  ses  possessions  et  dans  le 
commerce  de  l'Asie,  de  voient  aussi  la  supplan- 
ter à  la  Chine;  ce  qui  n'a  }>as  manqué  d'ar- 
river, car  les  Anglais  y  ont  remplacé  les  Fran- 
çais ,  à  mesure  qti'ils  \es  remplaçoient  dans 
rinde  ,  et  qu'ils  y  affèrmissotent  leur  empire 
sur  les  ruines  des  possessions  françaises.  Aussi 
presque  tout  le  commerce  de  la  Chine  esl-il 
entre  les  mains  de  l'Angleterre. 

Les  Français  avoi^nt  formé  à  plusieurs  re- 
prises des  associations  de  commerce  pour  ce 
pays.  La  première  eut  lieu  ei^  x66o  ,  par  une 
compagnie  de  Rouen ,  sous  la  direction  de 
Sermanel  ;  elle  ri'eut  pas  de  succès.  La  se- 
conde, encore  par  une  compagnie  libre,  n'en 
eut  pas  davantage  ;  et  ce  ne  fut  que  sous  la 
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compagnie  deslodes,  que  les  Français  prirent 
çnfin  une  part  très-active  au  commerce  de  ce 
paj'S.  Ils  l'ont  a-peu-prcs  perdu  ;  aussi ,  dans 
ces  derniers  tems,  leur  commerce  ne  figure- 
t«^îl  que  pour  une  somme  de  4,400,000  livre» 
dans  Tétat  du  commerce  des  Européens  ea 
Chine.  Depuis  1766  ,  les  établissemens  fran- 
çais n'ayant  pas  été  relevés ,  ceux  des  Anglais» 
au  contraire  ,  n  ayant  pas  cessé  de  croître  et 
de  prospérer ,  leur  gouvernement  ayant  mis 
la  plus  grande  attention  à  l'étendre  ,  comme 
il  a  paru  encore  récemment  par  les  démarches 
éclatantes  qu'il  a  faites  envers  l'empereur  de 
la  Chine  »  il  est  probable  que  le  commerce 
des  Français  à  la  Chine  est  resté  dans  le.  même 
état  de  pénurie  et  d'infériorité.  Ils  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  Japon. 

Quittons  cet  hémisphère  asiatique ,  qui  n'a 
plus  rîen  que  d'attristant  pour  un  Français ,  ej 
allons  chercher  en  A  mériqge  lesrichesdédom- 
magemens  dont  la  France  a  déjà  joui»  et  dont 
elle  jouira  encore ,  quand  elle  voudra  consul- 
ter ses  véritables  intérêts. 

Les  Français  ont  tenté  deux  fois  de  s'établir 
à  la  pointe  de  l'Amérique  méri<lionale  ,  aux 
iles  dites  Malouines ,  du  nom  des  armateurs 
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de  Saiot*MaIo»  qui^à  rëpoc|ue  de  1706,  four- 
nirent les  fonds  de  l'entreprise.  La  tolérance 
que  l'Espagne  leur  accorda  ,  fut  le  prix  àe$ 
services  que  la  France  lui  rendoit  alors.  Mars 
elle  dérogeoit  trop  à  ses  principes  sur  le  dan- 
ger d'élabiisseraens  étrangers  dans  son  voisi- 
nage ,  pour  qu'elle  fût  de  longue  durée.  Aussi 
ne  la  prolongea-t-elle  pas  au-delà  de  17 18, 
qui  vit  les  Français  forcés ,  par  l'insistauce  de 
l'Espagne ,  de  s'éloigner.  C'est  aux  mêmes 
lieux ,  pour  la  même  cause  «  que  s'éleva  ,  en 
1770*  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  la  que- 
relle jironnue  sous  le  nom  des  lies  de  Falkland , 
et  qui  eut  la  môme  issue  que  la  première  avec 
ia  France. 

Les  Français  ont  formé  sur  le  continent  de 
l'Amérique  méridionale ,  un  autre  établisse- 
ment tout  autrement  important ,  c'est  celui 
de  Cayenne  ;dans  le  grand  espace  qui  s'étend 
presque  depuis  l'Orénoque ,  jusqu'à  TAma* 
zone.  Les  Espagnols  le  découvrirent  en  1499; 
il  devint  l'objet  des  courses  des  Européens , 
sur  sa  réputation  de  posséder  de  lor  en  abon- 
dance 9  et  principalement  sur  les  relations  fa- 
buleuses de  Raleigb  ,  qui  le  dota  de  toute  la 
richesse  de  son  imagination,  Les?Françajgs^ 
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portèrent,  pour  la  preraièr«  fois,  en  1604; 
ils  y  revinrent  en  1643 ,  et  le  firent  sans  suc- 
cès ,  quoîqu'en  grand ,  en  i65i  •  L'année  1 663 
vit  former  une  nouvelle  entreprise  ,  sous  la 
protection  spéciale  du  gouvernement.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  1676,  la  colonie  éprouva 
les  vicissitudes  de  la  guerre  que  se  faisoient  les 
Français ,  les  Anglais  et  les  Hollandais  ;  de- 
puis elle  en  a  été  exempte.  Les  flibustiers  s'y 
établirent ,  et  fauroient  fait  prospérer  par  ta 
culture,  lorsqu'ils  en  furent  détournés  par  un 
appel  à  leur  ancien  état.  Il  s'agissoit  de  piller 
Surinam  ;  ils  ne  purent  résister  à  cette  tenta- 
tion ;  ils  manquèrent  Surinam  ,  et  perdirent 
Caj^eune  avec  ses  biens  naissans  »  juste  salaire 
de  leur  avidité. 

Quatre  divers  peuples  européens  occupent 
la  Guiane  ;  les  Espagnols ,  en  remontant  vers 
l'Orénoque  ;  les  Hollandais  après  eux  :  les 
Français  plus  au  Midi  ;  et  les  Portugais ,  .de- 
puis qu'ils  ont  iiranchi  l'Amazone.  La  partie 
'  française  a  une  étendue  de  plus  de  cent  lieues. 
Cayenne  ,  qui  est  une  île ,  séparée  du  contî* 
nent  seulement  par  une  rivière  ,  a  quinze 
lieues  de  circonférence.  Les  côtes  sont  d'un 
abord  ftcile,  et  Ja  qualité  de  la  vase ,  qui  est 
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très-douce  ,  supplée  au  défaut  de  ports.  Maïs 
Tair  est  mal -sain»  et  le  sol  généralement 
maigre  ;  il  ne  devient  meilleur  que  sur  les 
bords  de  quelques  rivières  ;  et  sur  les  terrains 
que  Ton  arrache  aux  eaux  ,  à  Timitation  des 
Hollandais  de  Surinam  »  exemple  qu'on  ne 
saurof  t  trop  recommander  aux  colons ,  et  qu'il 
n  a  pas  tenu  à  un  administrateur  aussi  éclairé 
que  patriote  ,  M.  Malouet ,  de  généraliser 
dans  la  colonie ,  avec  tous  les  moyensde  prospé- 
rité qu'il  a  pu  jr  introduire.  Cependant,  malgré 
ses  soins ,  la  colonie  fut  toujours  dans  un  état  de 
foîblesse  qui  la  rendoît  à-peu-près  nulle  pour 
elle  et  pour  la  métropole.  Elle  ne  renfermoit 
pas  une  population  de  plus  de  douze  mille  ha- 
bîtans  ;  ses  exportations  étoient  peu  de  chose. 
Elle  coûtoit  à  la  France  600,000  liv.  par  an.  Ses 
produits  dévoient  augmenter,  par  ceux  qu'on 
étoit  fondé  d'attendre  des  plants  de  géroflier  et 
de  muscadier  ,  que  le  gouvernemenu  y  avoit 
fait  porter. Ils  étoient  cultivés  avec  soin  dans  le 
jardin  de  la  colonie»  par  un  habile  botaniste 
nommé  Martin.  Les  gérofliers  avoient  déjà 
donné  des  clous  très-peu  inférieurs  à  ceux  des 
Moiuques*  La  culture  une  fois  bien  connue  et 
assurée  >  par  la  multiplication  des  plants^  de- 
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voit  être  hors  de  toute  atteinte*  et  pouvoit 
enrichir  la  colonie.  C'est  le  premier  établisse- 
ment français  où  Ton  ait  cultivé  le  café  ^  il  y 
fut  porté  de  Surinam  ,  et  c^est  le  meilleur  de 
tous  ceux  qui  viennent  d'Amérique. 

Cayenne  eut  acquis  une  grande  impor- 
tance »  si  les  vues  du  gouvernement  eussent 
été  couronnées  de  succès.  Il  cberchoit  des  dé- 
dommagemens  pour  la  perte  du  Canada,  il 
espéra  les  trouver  à  la  Guïane  ;  aussi  y  em- 
ploya-t-il  d'immenses  moyens.  Douze  mille 
habitans  y  furent  transportés  ,  a£  millions  y 
furent  consacrés,  hélas!  bien  en  vain ,  car  letar 
perdit  ses  avances  ,  et  les  malheureux  colons 
n'y  trouvèrent  que  la  disette  et  la  mort.  Deux 
mille  tout  au  plus  purent  regagner  l'Europe  « 
quelques-uns  se  ré]iandirent  sur  le  continent, 
où  ils  n'ont  fait  que  végéter. 

L'affieuse  issue  de  cette  entreprise  déposa 
sur  cette  colonie  un  préjugé ,  une  espèce  de 
crêpe  funèbre  que  doit  avoir  encore  noirci  la 
destination  atroce  que  l'on  a»  dans  ces  der- 
niers tems ,  essayé  de  faire  de  cette  posses- 
sion ,  en  en  faisant  une  île  Baléare. 

11  existoit  en  France  une  compagnie  non- 
exclusive  de  la  Guïane ,  qui  avoit  aussi  le  com« 
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merce  de«  noirs.  Le  gouvernement  lui  a  voit 
fait  de  grandes  concessions  de  fonds  »  qui 
passent  pour  les  meilleurs  de  la  colonie  »  et  lui 
avoit  accordé  des  facilités  pour  les  mettre  en 
valeur.  Elle  a  porté  ses  capitaux  »  qui  étoient 
considérables ,  vers  la  coupe  des  bois  »  Tédu- 
cation  des  bestiaui ,  la  culture  du  coton  ,  du 
cacao,  et  sur- tout  du  tabac.  Ce  tabac,  qui  rap* 
pelle  celui  du  Brébil ,  délivreroit  la  France  de 
]*assujettisement  de  s'en  pourvoir  à  Lisbonne 
pour  différons  usages,  et  sur- tout  pour  la 
traite ,  dans  laquelle  il  est  d'une  nécessité  in- 
dispensable. 

Le  premier  établissement  des  Français  aux  . 
Antilles  date  de  iôaô  ,  époque  à  laquelle  ils 
parurent  pour  la  première  fois  k  Saint-Chris- 
tophe ,  et  par  un  hasard  remarquable ,  ils  y 
arrivèrent  le  même  jour  que  les  Anglais.  Nous 
avons  déjà  rapporté  celte  particalanié«  ainsi 
que  Taccord  auquel  elle  donna  lien  »  et  les 
suites  dont  il  Fut  accompagné. 

Onnesefera  jamais  une  idée  des  contrariétés 
de  toute  espèce  que  ces  établissemensnaissans 
eurent  à  supporter  de  la  part  des  innombrables 
compagnies  auxquelles  ils  furent  livrés.  Il  a 
iàllu,de  la  part  des  hommes,  toute  l'étendue 
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de  la  patience  et  de  la  soumission  ,  de  Fa  part 
de  la  terre  ,  toute  celle  de  la  fécondité ,  pour 
n'avoir  pas  été  rebutés  et  étouffés  sous  le 
cahos  des  réglemens  absurdes  qui  formoient 
leur  code,  sous  ce  régime  qui  écrasoit  les  co- 
lonies ,  sans  profit  pour  les  sociétaires  mêmes» 
qui  se  virent  réduits  ,  en  1649  ,  à  vendre  en 
détail  les  possessions  qu'ils  n'avoient  su  que 
ruiner.  Croiroit-ou  aujourd'hui  qu'alors  la 
Guadeloupe  et  les  îles  qui  en  dépendent , 
furent  vendues  pour  une  somme  de  78,000  liv. 
que  la  Martinique,  Sainte-Lucie  et  la  Gre- 
nade ,  ne  coûtèrent  que  60,000  liv. ,  et  que 
Tordre  de  Malte  acquit  Saint  -  Christophe , 
Saint- Martin,  Saint -Barthélémy  et  Sainte- 
Croix  ,  pour  iao,ooo  liv.  Colbert  fut  le  pre- 
mier à  sentir  toute  l'importance  de  ces  îles;  il 
les  racheta  toutes  pour  la  somme  de  840,000 1, 
Heureux ,  plus  heureuses  encore  les  colonies , 
s'il  avoit  bien  senti  tous  les  incouvéniens  des 
compagnies  de  commerce.  Mais  le  siècle  n'é- 
toit  pas  au  niveau  de  ces  idées,  et  une  com- 
pagnie eut  derechef  le  droit  de  régir  ,  c'est- 
à-dire  ,  de  ravager  ces  nouveaux  domaines 
de  la  France.  Elle  s'en  acquitta  sî  bien ,  qu'en 
1674  elle  fut  réformée,  et  la  liberté  fut  enfm 
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rendue  aux  colonies ,  maïs  avec  tontes  leê 
restrictions  qui  entroient  dans  l'esprit  du  tems. 
Elles  n'en  Rirent  entièrement  débarrassées 
qu'en  17 17,  par  des  réglemens  dictés  dans  un 
esprit  bien  plus  colonial. 

On  peut  distinguer  les  colonies  fi^ancaises 
en  établissemens  militaires  et  commerciaux; 
les  premiei-s ,  destinés  à  protéger  les  seconds. 
Ils  sont  les  places  d^armes  de  la  France  aux 
Antilles  y  et  les  asiles  de  ses  flottes.  La  MartH 
nique  et  Sainte-Lucie  sont  de  la  première  es- 
pèce ;  Saint-Domingue  et  la  Guadeloupe ,  de 
la  seconde.  La  Martinique  et  Sainte -Lucie 
50Dt  trop  rapprochées  pour  être  séparées  de 
domination,  elles  doivent  appartenir  toujours 
au  même  maître. 

La  possession  de  la  première  forma  pendant 
long-tems  un  objet  de  discussion  très-difficile 
à  fixer  entre  les  Français  et  les  Anglais.  Ceux- 
là  n*a voient  fait  qu'y  venir  et  la  quitter  depuis 
1689  ju^u'^n  i65i.  Elle  paroissoit  alors  de  si 
peu  d  importance ,  que  le  gouvernement  fran- 
çais la  cédoit  au  maréchal  d'Estrées ,  tandis 
que  le  gouvernement  anglais  en  faisoit  autant 
pour  le  ducde  Montaigu  ;  cessionsqui  n'eurent 
d'effet  que  Ju^ù'én  1721 ,  époque  à  laquelle 
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elle  fut  rendue  à  sa  destination  véritable , 
celle  de  propriété  nationale  »  et  n'a  plus  cessé 
de  rêtre. 

Sainte-Lucie  a  environ  quarante  lieues  de 
circonférence ,  avec  une  forme  triangulaire. 
L'air  en  est  généralement  mal- sain ,  le  sol 
médiocre  ,  la  population  de  vingt  mille  babi- 
tans»  les  produits  d'exportation  de  3  millions. 

Us  pourroient  atteindre  à  lo^  et  sa  population 
pourroit  tripler ,  par  Taugmentation  de  la  cul- 
ture. Son  port ,  celui  du  Carénage  »  est  \p 
meilleur  des  Antilles. 

Les  Français  passèrent  de  Saint-Christophe 
à  la  Martinique,  en  i635.  Cette  île  peut  avoir 
cinquante  h'eues  de  tour.  Son  territoire  ,  cou- 
vert d'affi-eux  rochers,  est  généralement  assez 
maigre  ;  il  a  cependant  admis  toutes  les  cul- 
tures ,  qui  pourroient  encore  être  augmen- 
tées d'un  tiers. 

Le  café  y  fut  porté  en  17^6 ,  par  M.  Dese- 
lieux ,  dont  on  n'oubliera  jamais  le  dévoue- 
ment pour  la  conservation  des  plants  précieux 
qui  lui  avoient  été  confiés ,  et  qui  sont  de- 
venus les  pères  de  cette  postérité  nombreuse 
qui  couvre  l'île,  de  plus  de  çjjx-sept  mil- 
lions de  pieds  de  café.  Aussi  les  exporta- 
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tîons  montent»e1les  à  i5  millions.  La  popula^ 
lion  de  toute  couleurest  de  cent  mille  hommes; 
les  ports  de  Tlle  sont  excellens  ;  le  Fort-Royal 
a  été  fortifié  avec  soin  ;  on  y  a  consacré  dix 
millions.  Cette  colonie  avoit  joui  ,  avant  la 
guerre  de  1744,  d'une  grande  importance 
commerciale;  elle  la  perdit  alors  ,  et  lesnou^ 
velles  circonstances  des  colonies ,  en  général , 
ne  lui  promettent  pas  de  la  voir  renaître.  La 
Martinique  est  le  grand  établissement  mili^ 
taire  des  Français;  c'est  de-là  qu'ils  protègent 
leurs  autres  colonies,  et  qu'ils  peuvent  inquié- 
ter celles  de  leurs  ennemis.  Sa  position  étant 
en  première  ligne  des  îles  du  Vent ,  l'entrée 
et  la  sortie  en  est  toujours  facile  pour  tout  ce 
qui  vient  de  France  ,  avantage  très  -  grand 
pour  les  flottes  de  commerce  et  de  guerre. 

L'établissement  des  Français  à  la  Guade- 
Joupe  date  de  i63â  ;  il  fût  formé  par  deux 
gentilshommes  normands ,  qui  y  conduisirent 
cÛH]  cent  cinquante  habitans  français.  Elle  a 
environ  quatre-vingts  lieues  de  circonférence» 
sur  ime  forme  très-irrégulière.  Elle  est  par  ta- 
giée  par  un  bras  demer  très^étroit.  La  partie 
qui  retient  le  nom  de  Guadeloupe  est  exceb» 
lente  ;  celle  nommée  Basse-Terre  est  beau- 
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coup  moins  bonne.  La  population  est  de  cent 
quatorze  mille  hommes ,  dont  cent  mille  sont 
esclaves.  Les  expoitations,  sans  compter  la 
contrebande ,  qui  est  immense  ,  atteignent 
14  millions ,  et  doivent  aller  beaucoup  en  aug- 
mentant. Les  Anglais  la  prirent  dans  la  guerre 
de  sept  ans ,  et  la  rendirent  à  la  paix  de  1768. 
CVht  ^Qus  leur  domination  qu'elle  prit  son 
essor  ;  la  France  Tavoit  fait  fortifier,  et  Ion  a 
beaucoup  ajouté  pendant  la  révolution,  à  ses 
premières  défenses. 

La  Guadeloupe  a  une  dépendance  assez 
importante  dans  Tile  de  Marie-Galante.  Celles 
clés  Saintes ,  de  la  Désirade  ,  de  Saint-Bar- 
thélémy et  Saint-Martin  sont  peu  de  chose. 

Les  iies  militaires  et  commerciales  de  la 
France  sont  séparées  entr'elles  par  ceJle  de  la 
Dominique,  qui  appartient  aux  Anglais,  et 
qui  est  enti^  la  Martinique  et  la  Guadeloupe. 
Cette  interposition  gêne  beaucoup  les  mou- 
Vemens  des  Français  ,  et  s'oppose  à  la  défen- 
sive réciproque  de  leurs  établissemens. 

Mais  que  sont  toutes  ces  colonies ,  auprès 
de  celle  qui  nous  appelle  maintenant ,  auprès 
du  Saint-Domingue  des  Français  ,  qui ,  par- 
venu dans  cinquante  ans  au  premier  raog  de 
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tous  les  étabUssemensearopéens  dans  les  deux 
mondes ,  présente  ,  dans  la  plus  petite  partie 
de  cette  île ,  les  miracles  de  l'industrie  et  du 
travail  ;  et  dans  la  plus  grande»  les  hideux  ré- 
sultats de  la  paresse  et  de  l'incurie.  Qui  n'ad* 
mireroiten  effet  ce  Saint-Domingue  des  Fran- 
çais, qui  couvre  l'Europe  du  luxe  de  ses  riches 
-  moissons,  qui  Talimente  de  délices ,  et  qui , 
de  son  étroite  enceinte  ,  sait  faire  sortir  pour 
sa  métropole,  autant  de  richesses  que  les  vastes 
empires  des  Indes  en  donnent  à  l'Angleterre  ^ 
et  que  l'Espagne  en  arrache  au  continent  de 
ses  deux  Amériques. 

Salut ,  ô  Saint-Domingue!  terre  de  prospé- 
rité et  d'abondance  ;  c'est  à  toi  que  l'Europe 
doit  une  partie  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire. 
C'est  toi  qui ,  par  l'épanchemen^  régulier  de 
tes  plaines  fécondes,  fais  couler  vers  la  France 
ces  torrens  de  richesses ,  qui  la  maintiennent 
au  premier  rang  des  puissances  de  l'Europe. 
C'est  toi  qui ,  après  avoir  fourni  à  ses  besoins,  la 
rends  encore  dispensatrice  de  ceuxdesautres, 
et  lui  fais  autant  de  tributaires  des  peuples  » 
qu^elle  n'enivre  de  tes  délices  que  pour  les 
plier  à  son  joug.  Ton  industrie  ,  ton  inépui- 
sable fécondité  placent  dans  les  mains  de  te$ 
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beçrreux  possesseurs ,  la  richesse  qui  crée  la 
-puissance  ,  la  richesse  qui  maîtrise  et  domine 
tout.  Cest  de  toi  que  la  France  reçoit  la  ba- 
lance de  l'Europe,  qui  se  partageant  doréna- 
vant entr'elle  et  ses  colonies  ,  montre  un  de 
ses  bassins  en  Europe ,  et  Tautre  à  Saint-Do- 
mingue. 

O  Saint-Domingue  !  tu  as  dépassé  la  fable 
même,  en  la  réalisant.  Elle  ne  créa  qu*une 
toison  d*or  ;  toi ,  plus  féconde  en  richesses 
réelles  ,  qu'elle  ne  le  fut  en  fictions ,  tu  h'vres 
chaque  année  à  la  France  »  par  le  renouvelle- 
ment de  tes  moissons»  une  plus  riche  dépouille 
qUe  celle  que  Jason  et  les  Argonautes  enle- 
vèrent à  la  Colchide. 

Saint-Domingue  a  cent  soixante  lieues  de 
longueur ,  trente  de  large*ur  moyenne ,  et 
trois  cents  de  tour  ,  sans  compter  les  anses  , 
qui  doubleroient  presque  cette  circonférence. 
Le  climat  n*a  que  les  incommodités  ordinaires 
à  ceux  des  Antilles.  Les  défricheraens  étant 
déjà  anciens ,  et  toutes  les  terres  mises  en  va- 
leur depuis  long-tems ,  les  causes  principales 
d*insalubrité  n'existent  plus. 

Les  premiers  habîtans  français  arrivèrent 
en  i63ode  Saint*Cbristophe ,  d'où  ils  avoient 
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été  chassés.  Cétoient  des  aventurîei'S  ,  qui , 
réunis  à  d'autres  de  pareille  espèce  et  de  tt)uces 
natioos,  s'établirent  d'abord  à  la  Tortue,  d'où 
ils  furent  chassés ,  et  où  ils  revinrent  plusieurs 
fois.  Leur  première  occupation  fut  la  chasse 
du  bétail  ,  dont  l'île  étoit  couverte ,  depuis 
llmportatîon  que  les  Espagnols  j  en  avoienc 
faite  ,  ainsi  que  la  course  sur  tous  les  naviga- 
teurs ,  mais  principalement  sur  ceux  d'Es- 
pagne ,  dont  ils  furent  te  fléau  pendant  qua- 
rante ans  :  c'étoient  les  barbd^esques  des  An- 
tilles. Ils  sont  assez  connus  ,  ces  terribles 
boucaniers,  ces  intrépides  flibustiers,  Tefl^roi 
et  Tétonnement  des  mers  de  l'Amérique ,  qui 
ont  rempli  le  monde  du  souvenir  de  leur  va- 
leur sauvage  et  de  leurs  épouvantables  ex- 
ploits. Dogéron  ,  ce  nom  rappelle  toutes  les 
vertus ,  essaj^a  le  premier  l'empire  de  la  per- 
suasionetde  Tautorité  paternel  le  sur  ces  hordes 
farouches.  II  commença  Touvrage  si  difficile 
de  leur  civilisation  ;  la  mort  l'enleva  au  milieu 
de  ses  précieux  travaux.  Après  lui ,  la  colonie 
languit  encore  jusqu'en  1722;  on  j^avoit  pour- 
tant entrepris  toutes  les  cultures.  La  canne  à 
sucre  y  avoit  été  transportée  du  Mexique  ;  le 
cacaoyer  avoit  été  planté  par  Dogéron  ;  la 
I.  II 
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colonie  perdît  à-Ia-foîs  tous  ceux  qu'elle  pof- 
fiédoît.  Maïs  le  plus  cruel  de  tous  les  fléaux 
qu'elle  pouvoît  éprouver ,  le  plus  propre  à  la 
replonger  dans  le  néant ,  fut  trois  compa- 
gnies à  privilèges  ,  qui  là  comme  par-tout , 
commencèrent  par  mettre  les  colons  au  dé- 
sespoir ,  et  finirent  par  se  ruiner  elles-mêmes. 
Enfin ,  en  lyaa,  la  liberté  se  leva  sur  ce 
pays ,  qui  en  étoit  si  digne ,  et  c'est  depuis 
cette  époque ,  qu'il  est  passé  d'une  nullité  ab- 
solue à  la  plus  haute  prospérité  ,  et  de  la  pos- 
session de  quelques  milliers  de  nègres ,  à  celle 
de  cinq  cents  mille.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  faire  la  description  ou  féloge  de  sa  fer- 
tilité. Qu'a-t-elle  besoin  de  nos  pinceaux  ou  de 
nos  louanges?Celles-cI  ne  sont»elles  pas  écrites 
sur  toutes  les  places  de  commerce  de  l'Eu- 
rope 9  dans  tous  les  ports  de  la  France  »  sur 
tous  ses  rivages ,  dans  ses  ateliers  et  dans  ses 
comptoirs? Cinq  cent  quarante  mille  habitarls 
de  toutes  couleurs,  1 3o  millions  d'exportations» 
provenant  de  huit  mille  cinq  cent  trente-six 
plantations ,  dont  huit  cents  sucreries;  quatre 
cent  dix  bâtimens  occupés  à  cet  Tmmense 
transport,  et  occupant  à  leur  tour  douze  mille 
matelots  et  cenit  treize  mille  tonneaux  i  voilà 
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les  titres  de  Saînt-Domingue  à  l'admiration 
de  Tuniverset  à  lareconuoissance  de  la  France, 
L'île  française  est  divisée  dans  les  trois  quar- 
tiers du  Nord  ,  de  l'Ouest  et  du  Sud.  Le  pre- 
mier est  le  plus  fertile ,  et  contient  les  éiablisr 
semens  militaires  fixés  au  môle  Saint  Nicolas  : 
c'est  leGibraltar  des  Antilles.  Saint-Domingue 
compte  des  villes  trës-importantes,  telle?  que 
le  Port-au-Prince  et  le  cap  Français  ;  cette 
dernière  sur-tout ,  qui  est  l'entrepôt  de  la  moi- 
tié des  denrées  de  la  colonie.  On  y  compte 
quarante-six  paroisses ,  ddtit  une  partie  a  de- 
puis dix  jusqu'à  vingt  lieues  de  circonfé* 
rence. 

L'importation  des  denrées  propres  pour 
l'Europe,  devroit  toujours  se  faire  directe- 
ment en  France,  Cependant  il  en  passe  beau- 
coup aux  Espagnols  du  continent  ou  des  îles, 
pour  solde  des  bestiaux  qu'ils  y  importent  ; 
aux  Hollandais,  de  Curaçao ,  agens  d*un  grand 
commerce  interlope;  aux  Américains,  qui  re- 
çoivent trente  mille  barriques  de  syrops  ,  ea 
paiement  de  leurs  bois ,  farines ,  légumes  ; 
poissons  salés  ;  enfin ,  aux  Anglais  ,  qui  four- 
nissent un  supplément  de  quatre  à  cinq  mille 
nègres  a  la  traite  des  Français ,  qui ,  bornés 
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k  douze  ou  treize  mille  têtes,  ne  suffit  pas  aux 
besoins  de  leurs  colonies. 

Avant  la  réunion  des  monarchies  de  France 
et  d'Espagne  dans  la  maison  de  Bourbon  , 
Saint-Domingue  étoit  en  proie  aux  malheurs 
de  la  guerre,  qui  régnoit  habituellement  entre 
les  deux  métropoles.  Leur  voisinage  faisoit 
leur  infortune  commune  ;  car  les  colons  n'é« 
tant  pas  puissance  j  mais  producteurs ^  toute 
hostilité  est  contraire  à  leur  destination  essen- 
tielle et  primitive.  Les  flibustiers  vouloient 
chasser  les  Espagnols ,  et  le  promettoient  à  la 
cour  de  France.  Les  Espagnols,  de  leur  côté» 
aidés  par  les  Anglais ,  vouloient  en  faire  autant 
en  1688.  Ducasse  sut  les  arrêter  et  s'en  venger 
sur  la  Jamaïque.  II  alloit  en  faire  autant  sur 
le  Saint-Domingue  espagnol;  la  paix  et  la 
succession  d'Espagne  ont  arrêté  le  renouvel- 
lement des  hostilités  pendant  tout  le  siècle. 
Elle  Tauroit  empêché  pour  toujours ,  et  Saint- 
Domingue  étoit  réservé  à  montrer  le  temple 
de  Janus  fermé  sans  retour  ,  lorsque  la  révo- 
lution est  venue  le  rouvrir,  et  armer  de  nou- 
veau les  deux  peuples  l'un  contre  l'autre. 

L'Espagne  a  expié  la  maladresse  de  sa 
guerre ,  et  la  mollesse  de  sa  défense ,  par  l<t 


(  i65  ) 
cession  de  toute  la  partie  de  Tile  qu^elle  pos-* 
sédoit.  Cet  abandon  étpit  contraire  au  traité 
d^Utrecht ,  qui  proscrit  directement  (a  réu* 
DÎon  dçs  deux  parties  de  l'ile  sous  une  même 
domination.  Mais  la  révolution  ne  prend  guëreç 
conseil  de  l'ancienne  diplomatie ,  et  ce  n'est 
pas  dans  les  vieilles  archives  qu'elle  va  cher- 
cher ses  plans.  Saint  -  Domingoe  appartient 
donc  en  entier  à  la  France.  Cette  réunion  a 
donné  lieu  à  trois  questions  : 

La  première  ,  qu'a  perdu  l'Espagne? 

La  seconde ,  qu'a  gagné  la  France  ? 

La  troisième ,  qu'a  gagné  la  colonie  ? 

La  première  est  décidée  par  des  faits  in* 
contestables.  Depuis  le  commencement  du 
siècle  jusqu'en  1784,  la  magnifique  colonie 
de  Saint-Domingue  a  coûté  à  l'Espagne  84  mil* 
lions;  depuis  ce  tems,  elle  ne  coûtoit  plus  que 
900,000  liv.  par  an.  L'Espagne  gagne  donc 
annuellement  900,000  liv.  à  perdre  Saint-Do- 
mingue. Perdre  une  possession  onéreuse,  est- 
ce  faire  autre  chose  que  gagner  ;  mais  l'idée 
de  perte  est  tellement  attachée  au  seul  nom  de 
cession,  qu'on- ne  l'en ^pare  jamais,  etqu'oa 
commence  par  apf^eler  perte  >  ce  qui  est  dau$ 
le  fait  un  gain  véritable» 
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La  colonie  a  tout  à  gagner  de  cesser  à^ètre 
gouvernée  à  Vespagno/e.  En  passant  sous  le 
régime  français,  elle  gagnetoutela  différence 
qu'il  y  a  entre  les  deux  gouvernemens.  Les 
objets  de  cc^mparaison  sont  sur  Jes  lieux ,  ils  se 
touchent  ;  il  n'y  a  qu'à  voir  ce  que  les  deux 
gouvernemens  ont  fait  respectivement  k  St.- 
Domingue.  De  plus ,  la  colonie  ^agne  la  sup- 
pression des  barrières  qui  séparent  les  deux 
souverainetés  de  l'île,  avantage  très-impor- 
tant potir  leur  prospérité  mutuelle. 

La  France  gagneroit ,  de  son  côté,  et  pour 
elle-même,  et  pour  les  deux  Saint-Domingue, 
une  grande  prospérité  pour  Tancien ,  et  un 
superbe  avenir  pour  le  nouveau.  En  portant 
dans  celui  ci  Pesprit  qu'elle  a  déployé  dans 
eelui-là  ,  elle  en  tîreroit  un  parti  immense,  et 
en  changeroît  entièrement  la  face  ,  comme 
elle  a  su  changer  celle  de  son  ancien  domaine. 
Delà  une  plus  grande  exportation  des  denrées 
et  des  fabriques  de  France  ,  et  une  beaucoup 
plus  grande  importation  des  denrées  de  Saint- 
Domingue  en  Europe  ;  car  telle  est  infailli- 
blement la  double  action  du  commerce.*  En 
vain  dira-t-on  que  Tétendue  des  cultures  exi- 
gera un  grand  achat  de  nègres ,  et  que  la  con^ 
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version  des  pâtnrages  en  culture  ,  privera 
Tîle  des  bestiaux  dont  elle  ne  peut  se  passer. 
Nous  répondrons  que  l'augmentation  des  es- 
claves peut  être  graduelle,  proportionnée  aux 
besoins  des  cultures  et  aux  facultés  des  colons, 
et  qu'en  définitif,  celles-ci  paieront  celles-là^ 
Les  nègres  et  le  bétail  n'étant  que  des  moyens 
de  culture  ,  c^est  la  culture  qui  les  paie;  et 
celle-ci,  àsontom*,  est  payée  par  le  consomma- 
teur ;  car  il  ny  a  pas  de  cultm'e  ssns  consom- 
mations. Par  conséquent ,  les  frais  d'acqui- 
sition des  noirs  ,  et  ceux  des  défrichenriens ,  et 
la  perte  du  bétail  seront  supportés  par  le  con- 
sommateur ,  et  non  par  la  colonie.  Tout  nègre 
acheté  àla  côte  de  Guinée ,  est  payable  à  Paris, 
à  Amsterdam,  à  Londres ,  et  non  pas  aux  co« 
lonies.  Il  l'a  été  et  le  sera  par-tout  où  Von 
consomme  des  denrées  èoloniales ,  etlesdé^ 
bourses  des  colonies  ne  sont,  en  pareil  cas  p 
que  de  simples  avances. 

De  sages  réglemens ,  en  améirorantle  sort 
des  nègres,  en  facilitant' leur  réproduction,, 
rédûiroient.  beaucoup  l'extraction  que  l'on 
redoute ,  et  pourrôient  très-bien  concilier  les 
droits  de  Phumanité  et  ceux  dès  intéressés.  II 
faut  eneore  s'eù  rappoHer  à  l'intérêt  dttpro- 
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priétaire ,  pour  substituer  des  moyens  d'éco- 
nomie à  ceux  qui  sont  plus  dispendieux.  L'ap- 
plication des  mécaniques  ,  l'emploi  des  ani- 
maux propres  au  labour  »  peuvent  diminuer 
de  beaucoup  l'emploi  des  bras  des  nègres. 
Quanta  la  diminution  des  bestiaux,  elle  n'aura 
lieu  qu'autant  que  leuréducation  offrira  moins 
de  profit  aux  propriétaires  que  la  nouvelle  cul* 
ture.  S'il  change  ,  c'est  qu'il  gagne  ;  il  faut  le 
laisser  faire,  il  doit  savoir  coitipter  ;  et  toute 
cette  merveilleuse  opéiation  n'est  pa^ autre 
chose  qu'un  simple  compte  à  faire.  Si  le  ter- 
rain qui  nourrit  un  bœuf  rapporte  une  ou  deux 
ibis  plus  en  sucre ,  en  indigo ,  l'intérêt  public 
et  particulier  ne  commandent-ils  pas  ce  chan- 
gement? Qu'y  perd  la  colonie?  Au  lieu  d'une 
somme  représentant  un  seul  bœuf,  elle  en 
reçoit  par  la  culture  une  qui  en  représente 
deux  ou  trois.  Il  n'y  a  donc  de  différence  et  de 
motifs  de  détermination ,  que  dans  l'excédent 
de  Tun  sur  l'autre  ;  et^si  le  sucre  qu'elle  pro- 
duira se  vend  bien  »  il  lui  donnera  les  moyens 
d'acheter  le  bœuf  qu'elle  n'aura  plus.  Alors, 
au  lieu  de  tirer  le  bétail  de  son  sein  ,  elle  le 
tirera  des  deux  Amériques,  avec  l'argent quç 
lui  louruiront  les  consommateurs  de  ses  «ou- 
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Velles  denrées.  Elle  ne  doit  songer  qu*à  s^as- 
surer  des  naoyens  de  payer ,  et  rien  ne  lui 
manquera.  Dans  Tétat  moderne  du  commerce^ 
payèrent  tout,  et  cet  oracle  est  plus  sûr  que 
celui  de  la  peur,  qui  dicte  les  opinions  que 
nous  venons  de  discuter. 

La  France  a  donc  fait  une  acquisition  pré«  ' 
cieuse  en  elle-même ,  en  joignant  la  partie 
espagnole  de  Saint^-Domingue  à  la  sienne; 
une  acquisition  dont  on  n'auroit  pas  tardé  à 
sentir  Timportance ,  au  moyen  des  changer 
mens  que  (a  substitution  du  gouvernement  et 
de  l'industrie  française  à  la  nonchalance  es- 
pagnole, ne  pou  voit  naanquer  d'y  produire 
bientôt.  Mais  à  quoi  bqn  cette  conquête  et 
cette  réunion  de  parties  trop  long-tems  sépa- 
rées? A  quoi  bon  Saiot-Domiogue  lui-même, 
avecUcontinuationdesnaassacreSydesguerreSt 
de  l'expulsion  des  Moines,  de  l'armement  des 
noirs  »  de  l'int^TUption  du  commerce ,  de  ia 
suspension  des  cultures  ?  A  quoi  servira-t-iL, 
avec  cette  foule  de  contre-tems ,  de  résultais 
révolution.nairçs,  tous  plus  antipathiques  Tuii 
que  l'autre  à.  la  nature ,  ainsi  qu'à  ia  destina* 
tion  des  colonies  ?.E!st-ce  donc  un  camp  »  on 
une  fermeijun  champ  de  bataille  ou  un  champ 
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de  moissons,  qne  doit  être  une  colonie  ?  Que 
sert  d'étendre  ce  champ  ,  si  on  ne  le  cultive 
pas  ?  Il  faut  le  creuser  bien  plus  que  Télargir. 
Que  deviendra  Saint-Domingue»  ensemble 
ou  séparément?  Il  deviendra  le  foyer  de  la 
conflagration  des  colonies ,  le  centre  des  rë** 
voiles  et  ides  révoltés  contre  les  métropoles 
et  contre  chaquecolonieen  particulier,  comme 
vient  de  le  montrer  tout  récemment  la  der- 
nière conjuration  de  la  Jamaïque.  Il  deviendra 
le  brûlot  des  Antilles,  et  vraisemblablement 
x\e  toute  I* Amérique  ;  il  deviendra  le  repaii-e 
des  déprédateurs  du  commerce,  des  barba- 
resques  des  deux  Amériques  ;  car  les  nègres 
accoutumés  aux  ariAes ,  et  perdafit  fhabitude 
du  travail ,  finiront  nécessairement  par-là  ,  et 
'transplanteront ourles  rivages  américains ,  les 
brigandages  qu'exercentcontre  l'Europe  leurs 
compatriotes  d'Afrique.  Voilà  ce  que  coûtera 
au  monde  l'introduction  de  la  révolution  aux 
colonies,  et  l'hébétement  général  avec  le- 
quel on  la  voit  s'y  iinplanter  et  s'y  affermir. 
Elle  coûte  déjà  à  la  France  %oô  millions  de 
produits^ânnuels  ,  Fînterrùption  de  son  com- 
merce avec  ses  colonies  ;  car ,  ne  recevant 
plus  rien  d'elles;  elle  n  a  pitis  ikn à  leur  don- 
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qu'elle  consommoit ,  et  celles  qu'elles  rournis- 
soît  aux  autres  peuples  de  l'excédent  de  sa 
consommation ,  et  c'étoît  ce  versement  à  l'é- 
tranger qui  lui  valoit  la  balance  du  commerce 
dont  elle  jouissoit.  Ainsi ,  les  inconvéniens  delà 
réunion  des  deux  Saint-Domingue  ne  viennent 
pas  de  Saint-Domingue  même;  ils  ne  tiennent 
ni  à  la  culture ,  ni  au  commerce  »  mais  aux  dé- 
sordresde  la  révolution.  Ce  sont  eux  qui  gâtent 
cette  belle  acquisition ,  et  quiy  associent  l'acces- 
soire au  triste  sort  du  principal.  Aussi  les  Fran- 
çais n*ont-ils  encore  tiré  aucun  parti  de  leur 
nouvelle  acquisition  ;  à  peine  mêmey  sont-ils 
entrés ,  et  de  leur  côté ,  les  habîlans  de  la  partie 
espagnole  se  sont  tenus  Fort  éloignés  du  gou- 
vernement de  leurs  nouveaux  maîtres. 

En  1789,  Saint-Domingue  devoit  à  la  mé- 
tropole une  somme  de  400  millions  ;  elle  est 
perdue  ,  et  c'est  une  perte  de  plus  à  ajouter  à 
toutes  celles  que  la  métropole  a  faites  dans  ses 
colonies.  Cette  somme  répond  à  celle  de  la 
dette  que  de  leur  côté  les  colonies  anglaises 
avoient  contractée  envers  leur  métropole. 

Les  Français  ont  possédé  la  Louisiane  ;  en 
la  nommant  ainsi ,  ils  voulurent  déposer  sur 
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ses  bords  un  témoignage  de  leur  respect  pour 
le  nom  de  leurs  rois  ,  un  gage  d'un  amour  qui 
devoît  survivre  à  leur  empire  ;  ils  la  décou-^ 
vrirent  en  1678.  Les  premiers  essais  d'établîs-r 
semens  furent  et  trës-mal  diriges  et  trës*mal* 
heureux.  Un  particulier  nommé  Crozat ,  eut 
l'audace  de  se  faire  adjuger  à  luiseulX^  com<*> 
merce  exclusif  de  cette  immense  colonie  ,  et 
de  se  faire  l'accapareur  général  des. besoins 
et  de  la  mise  en  valeur  d'une  étendue  de  plu- 
sieurs centaines  de  lieues.  Le  plus  mauvais 
succès  fut  sa  juste  récompense  »  et  le  fit  désis- 
ter de  sa  folle  entreprise.  Il  y  fut  remplacé  en 
171 7  ,  par  la  compagnie  du  Mississipi ,  nom 
qui  rappelle  à  la-fois  Tépoque  des  malheurs  les 
plus  grands  et  les  plus  bisarres  de  la  France , 
de  prodiges  d'audace  de  la  part  du  ministère, 
et  de  crédulité  de  la  part  du  peuple.  On  y  vit 
accourir  en  1718  et  en  1719,  des  malheureux 
de  tous  les  pays,  qui ,  trompés  parles  annonces 
et  par  les  démonstrations  du  gouvernement^ 
se  portoient  en  foule  vers  des  sources  de  ri- 
chesses imaginaires  ,  et  n'y  trouvoient  en  réa- 
lité ,  que  le  dénuement ,  le  désespoir  et  la 
mort.  Jamais  on  ne  se  joua  plus  effrontément 
du  sens  conimun  et  du  s^ng  humain. 
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La  Louisiane  a  une  largeur  commune  de 
deux  cents  lieues  ;  sa  longueur  nVst  pas  dé- 
terminée, et  peutremonter  jusqu'aux  contrées 
les  pUis  septentrionales  de  l'Amérique.  Le 
Mississipi  la  parcourt ,  en  la  partageant  dans 
toute  sa  longueur.  Elle  est  bornée  à  Test  par 
les  Apalaches  et  les  Etats-Unis  ;  à  louest  par 
le  fleuve  Horté  et  par  les  deux  Mexiquês. 
C'est  un  des  meilleurs  sols  du  monde ,  dès 
mieux  arrosés  ,  et  d'un  climat  moins  extrêm^e. 
que  sa  pqsition  semble  le  comporter.  Sa  po- 
pulation ne  s'éleva  jamais  à  plus  de  huit  mille 
blancs  et  autant  de  noirs.  Elle  étoit  presque 
toute  concentrée  dans  la  ville  ou  dans  les  en- 
virons de  la  Nouvelle-Orléans ,  qui  en  est.  la 
capitale.  Les  exportations ,  dont  les  pelleteries 
formoîent  l'article  principal  ,  s'élevoient   à 
1  millions.  Elle  recevoît  de  la  métropole  ,  et 
principalement   par   Saint-Domingue,   les 
objets  qu'elle  tiroit  de  France  et  des  colonies. 
Deux  Fois  la  colonie  fut  à  la  veille  de  se  cou- 
vrir d'habitans,  qu'une  émigration  spontanée 
attiroit  dans  sou  sein.  La  première  auroit  eu 
lieu  par  l'accomplissement  des  offres  que  les 
réfugiés  protestans  firent  à  Louis  XIV,  de  s'y 
transporter  en  corps  ,  avec  leur  industrie  et 
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leurs  capitaux.  Vainement  soUidtërentMis  de 
ce  monarque»  la  permission  d*alter  chercher 
dans  cette  image  de  leur  patrie ,  quelqu'adou* 
cissemént  au  malheur  d'en  être  privés  pour 
toujours;  ils  ne  purent  l'obtenir.  Ou  seroit 
moins  difficile  aujourd'hui. 

La  seconde  devoit  provenir  soit  de  Texpul- 
sion,  soit  de  l'émigration  des  Français  Aca- 
dienSf  et  des  colonies  cédées  à  l'Angletetre » 
par  la  paix  de  1763. 

Ils  formoient  déjà ,  ils  préparoient  une  nou- 
velle population  pour  la  Louisiane  ,  lor$«- 
qu'une  convention  secrète,  arrêtée  en  176:1» 
entre  les  cours  de  France  et  d'Espagne ,  exé* 
cutée  en  1766,  vint  les  arrêter ,  et  réduire  les 
colons  Français  à  un  désespoir  inutile.  On  diroit 
que  le  sort  s'acharnoit  sur  le  petit  nombre  de  ces 
malheureux  Acadiens,  et  tous  ces  malheurs 
étoient  sans  objet  utile,  car  il  est  bien  certain 
que  la  France ,  en  abandonnant  la  Louisiane  à 
TEspagne ,  n'a  fait  qu'ajouter  undésert  de  plus 
à  tous  ceux  qu'elle  possède  déjà  sans  profit 
pourelleet  pour  lesautres.  Il  est  bien  clair  que 
c  est  un  sacrifice  fait  à  son  système ,  d'éloigner 
les  étrangers  du  continent  espagnol  ;  dans  le 
fait,  la  Louisiane  servoit  le  Mexique  sur- toute 
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fëtendae  de  la  frontière ,  et  plaçoît  les  Fran* 
çais  à  la  porte  même  des  richesses  de  l'Es^ 
pagne.  Les  Français  ont  jadis  possédé  aussi  le 
Canada;  ils  en  ont  formé»  ils  en  forment  en* 
core  eux  seuls  la  population  de  sang  euro- 
péen, car  très-peu  d'Anglais  sont  venus  s'y 
établir. 

Nous  avons  rendu  compte  à  l'article  de 
l'Angleterre ,  de  tout  ce  qui  concerne  cette 
contrée.  Il  ne  nous  reste  à  en  parler  que  sous 
les  rapports  qui  intéressent  directement  la 
France. 

Par  la  paix  d'Utrecht,  elle  céda  la  baie 
d'Hudson ,  Terre  -Neuve  et  TAcadie ,  qui 
furent  Hiétachées  du  Canada  ,  et  passèrent  à 
TAngleterre.  Cette  cession  est  peut-être  de- 
venue le  principe  de  la  perte  de  tout  ce  pays. 

Les  Français  y  parurent  pour  la  première 
fois  en  iSSy.  Déjà  en  15^3,  Yerazzani  avoit 
reconnu  Terre-Neuve  ;  Cartier  de  St.-Malo 
découvrit  le  fleuve  St.-Laurent;  Champlain 
fonda  Québec  en  i_6i8.  Les  pêcheurs  de 
Terre-Neuve  y  amenèrent  les  premiers  co- 
lons »  que  des  compagnies  exclusives  rui« 
nèrent ,  comme  elles  faisoient  par-tout.  Les 
Français  prirent  parti  mal-à  propos  dans  les 
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querelle^  des  peuplades  sauvages;  et  leur  fu- 
neste intervention  leur  fit  tant  de  mal,  que 
dans  quelques  années ,  elles  furent  réduites 
de  vingt  mille  guerriers  à  deux  mille.  En 
1617,  une  compagnie  soutenue  par  toutes  les 
faveurs  et  les  avances  du  gouvernement,  s'en- 
gagea à  y  porter  trois  cents  ouvriers  de  pro- 
fessions utiles ,  et  seize  mille  individus.  La 
guerre  survenue  entre  la  France  et  TAngle- 
terre,  rendit  nulles  ces  stipulations.  La  colonie 
sortit  enfin  de  Tenfance,  eu  recevant  la  liberté 
du  commerce,  en  1668.  Elle  n'eut  point  à 
souffrir  des  guerres  continuel  les  de  LouisXIV, 
avant  celle  de  la  succession ,  où  elle  fnt  mena- 
cée d'une  grande  attaque ,  mais  sans  effet  » 
quoiqu'à  la  paix  de  1713  elle  eut  à  souffiir  le 
retranchement  des  parties  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Le  Canada  a  au  moins  mille  lieues  de  long 
sur  900  de  large.  Cet  immense  espace  doit 
i*enfermer  une  grande  variété'  de  climats  et 
de  productions.  Son  nom  ne  présente  d'abord 
à  l'imagination,  que  l'idée  des  glaces  et  des 
frimats.  Cependant  il  existe  dans  fintérieur 
des  terres,  des  portions  de  territoire  de  la 
plus  grande  beauté,  principalement  entre  les 
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lacs  Errîé  et  Ontario ,  clans  le  voîginage  de 
cette  célèbre  cascade  >  d^où  le  fleuve  Sainte 
Laurent  se  précipitant  tout  entier ,  offre  un 
«pectacle  qne  sa  grandeur  et  l'efFroi  qu'il  ins^ 
pire,  rend  unique  dans IVni vers.  La  popula- 
tion de  sang  européen  Vèlevoit ,  en  1769,  à 
quatre'vingt*dou2e  mille  Iiabitans  ;  elle  ap- 
proche maintenant  de  deux  cent  mille>  Les 
trois  villes  princi pales ?ont  Québec,  lesTrois- 
Rivières  et  Montréal ,  bâti  dans  une  île  for^* 
mée  par  leSainl^Laurent,  sur  une  longueur 
de  dix  lieues ,  et  une  largeur  de  quatre.  Cest 
le  meilleur  terreîn  de  la  colonie. 

Bans  les  dernières  années  de  la  possession 
la  plus  prospère  de  la  France  »  le  Canada  ne 
s'étoît  pas  élevé  à  une  exportation  de  plus  de 
3  millions,  et  les  dépenses  du  gouvernement 
s'étoîent  accrues  progressivement  de  la  somme 
de  400,000  livres  >  qu^il  y  destinoit  annuelle- 
ment en  17^9  î  à  celle  de  2S  millions  en  lySS^ 
de  26  millions  en  1769 ,  et  de  i3,5oo,ooo  lîv. 
en  1760 ,  pour  huit  mois  seulement.  Aussi  la 
dette  sMIevoit-elIe  à  80  millions  au  moment 
de  la  cession. 

Deux  fois  le  Canada  essaya  de  se  passer  du 
Buméraire  ,  et  de  se  borner  au  papîçr-mon- 

I.  i:^ 
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ûoîe*  Deux  fois  îl  fut  oblige  d'y  renoncer  ; 
après  avoir  éprouvé  tous  les  inconvéniens  at-' 
tâchés  à  cette  fatale  ressource. 

Les  deux  branches  principales  de  la  richesse 
du  Canada  étoient  le  commerce  des  pellete- 
ries et  les  pêcheries.  Le  premier  occupoit  une 
grande  partie  des  Canadiens  français  ,  et  for* 
moit  le  lien  principal  de  leurs  relations  avec 
les  sauvages.  Le  castor  »  qui  est  une  produc* 
tion  exclusive  de  cette  contrée  ,  fournissoit  à 
une  exportation  de  8oo,qoo  livres,  somme 
bien  inférieure  au  produit  réel  de  cette  mar- 
chandise dans  le  Canada  ,  mais  représentant 
seulement  la  part  qui  appartenoit  à  la  com- 
pagnie française  »  que  les  Anglais  privoient  de 
la  plus  grande  partie  de  ce  tra6c  ,  en  payant 
les  pelleteries  2,5  pour  loo  de  plus  aux  sau- 
vages 9  qui  s'empressoient  de  les  leur  porter* 

Les  pêcheries  étoient,  comme  nous  l'avons 
déjà  dft ,  la  seconde  branche  du  commerce  et 
des  produits  de  la  colonie.  Celle  de  la  baleine 
et  de  la  morue  étoient  de  la  plus  grande  faci- 
lité sur  le'  fleuve  Saint-Laurent.  On  les  y  a 
négligées. 

Outre  l'herbe  du  ging'Seng,  dont  nous  avons 
déjà  parlé»  le  Canada  possédoit  des  bois  pour 
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tous  les  genres  de  construction ,  et  des  fers 
poar  tous  les  usages.  Contmeut  déplorer  assez 
la  perte  d'une  possession  qui ,  ^vec  tant  d'a- 
vantages présens  ,  prêtoit  à  d'aussi  belles  es* 
pérances  dans  Tavenir  ;  d'une  possession  qui , 
après  avoir  épuisé  toutes  les  épines  des  pre- 
miers établissemens  ,  n'avoit  plus  que  des 
fruits  à  produire  pour  ses  propriétaires.  Ah  ! 
la  terre  consacrée  par  le  sang  des  Jumon ville, 
des  Montcalm ,  et  de  tant  de  milliers  de  Fran- 
çais ,  compagnons  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
sacrifices;  cette  terre ,  honorée  du  nom  de 
Nouvelle-France  ;  cette  terre ,  où  tout  retrace 
les  mœurs,  les  habitudes  et  les  hommes  de 
l'ancienne  France  j  celte  terre ,  exempte  d'une 
domination  étrangère ,  fieuriroit  encore  sous 
les  loix  de  ses  princes  naturels,  si  le  cabinet 
de  Versailles  avoit  eu  les  premières  notions 
de  l'état  colonial  ^  si ,  mesurant  mieux^  sa  posi- 
tion et  celle  de  Tènnemi  qui  l'entouroit ,  il  eût 
su  voir  qu'une  grande  colonie  continentale 
étoit  impossible  à  garder  sans  égalité  de  ma- 
rine ;  que  c'étoit  le  cas  de  renoncer  aux  habi- 
tudes de  propriété  et  de  domination ,  qui  d'ail- 
leurs alloient  lui  échapper ,  pour  se  borner 
aux  relations  d'amitié  qui  résultent  toujours 
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de  sa  consanguinité  et  des  doux  souvenirs  d<î 
la  patrie.  Dans  l'impossibilité  de  résister  à  la 
supériorité  navale  de  l'Angleterre ,  la  France 
devoit  donc  renoncer  à  la  souveraineté  du 
Canada  »  et  y  placer  sur  un  trône  nouveau  ^ 
un  prince  du  sang  de  ses  maîtres.  Il  régneroit 
aujourd'hui  sur  cette  vaste  région»  et  les  tré- 
sors que  sa  famille  a  sacrifiés  pour  la  défense 
d'une  possession  intenable ,  n'auroient  pas  été 
perdus ,  avecle  pays  auquel  on  les  avoit  si 
mal  à-propos  destinés. 

Les  Français  ont  partagé  long-tems  avec 
les  Anglais  la  possession  de  Terre-Neuve.  Ils 
en  ont  été  alternativement  chassés,  et  se  sont 
enfin  accordés  pour  tracer  une  ligne  de  dé- 
marcation pour  leurs  pêcheries  respectives. 
LesFrançaîs  possèdent  auprèsde  Terre-Neuve 
Saint-Pierre  et  les  deux  Miquelon.  La  pre- 
mière a  environ  vingt-cinq  lieues  de  tour  ;  les 
deux  autres  sont  peu  de  chose.  Le  produit  de 
ces  trois  pêcheries  s'élève  à  7  millions. 

Récapitulation. 

La  France  fait  i  la  côte  de  Guinée ,  avec 
de  très-petits  établissemens  et  quelques  comp- 
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toirs  ,  une  traite  de   quatorze  mille  noii*s« 

Au-delà  de  la  ligne  »  elle  possède  les  iles  de 
France  et  de  Bourbon»  qui  lui  sont  oné- 
reuses. 

Les  quatre  comptoirs  des  Indes  n'ont  au- 
cune valeur. 

Son  commerce,  de  la  Chine  est  à-peu-prèsL 
nul. 

La  Guïane  est  presqu'improductive  pour 
elle. 

Terre-Neuve  ne  lui  rapporte  que  7  mil- 
lions. 

Maïs  avec  la  Martinique  ^  la  Guadeloupe , 
la  France  possède  Saint-Domingue;  et  la  pos- 
session de  cette  perle  de  tous  les  établissemens 
européens  ,  lui  donne  le  droit  d'élever  sa  tête 
au  niveau ,  et  même  au  *  dessus  des  nations 
qui  couvrent  de  leur  domination  de  si  vastes 
espaces  et  des  colonies  sans  nombre  comme 
sans  bornes.  C'est  ce  que  nous  allons  recon^ 
noître  dans  le  nouveau  chapitre  où  nous  en- 
trons  y  celui  de  l'Espagne. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

Colonies  espagnoles. 

Si  le  nombre,  la  variété,  l'étendue  et  là 
richesse  des  propriétés  coloniales  suffisoient 
seules  pour  en  constituer  l'utilité  k  l'égard  des 
métropoles ,  quelle  est  celle  qui  pourroit  en- 
trer en  comparaison  avec  TEspagne?  Quelle 
est  celle  qui  auroit  à  s'enorgueillir  plus  ou  au- 
tant qu'elle  ;  de  régner  sur  de  plus  vastes  con- 
trées, de  commander  à  des  peuples  plus  nom- 
breux ou  plus  divers  ;  de  posséder  comme  elle 
les  sources  de  l'or  et  des  métaux  riches  ou 
utiles,  et  A'y  puiser  exclusivement?  Quelle 
nation  pourroit  se  flatter ,  comme  la  nation 
espagnole ,  d'être  la  dispensatrice  des  signes 
qui,  par-tout,  alimentent  et  paj^ent  tous  les 
genres  d'industrie ,  de  manière  que  le  monde 
entier  a  l'air  de  travailler  pour  l'Espagne  ,  et 
d'attendre  d'elle  son  salaire  ? 

Parler  des  colonies  espagnoles ,  c'est  parler 
par  empires,  par  continent.  Les  nommer, 
c'est  nommer  le  Mexique ,  le  Pérou ,  et  vingt 
autres  empires  ;  c'est  rappeler  les  richesses 
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des  antiques  souverains  dii  nouveau  monde  ;" 
et  montrer  dans  les  Espagnols ,  les  hérîtiei-s 
de  leur  opulencfe.  Si  quelques  peuples  sont 
parvenus  à  un  si  haut  degré  de  prospérité  , 
avec  des  colonies  si  rétrécies,  comme  les  Fran- 
çais ,  avec  la  plus  petite  portion  dé  Saint-Do- 
mingue ,  quelle  ne  devroit  pas  être  la  prospé- 
rité de  TEspagne ,  avec  les  avantages  réunis? 
de  toutes  ses  colonies!  Et  cependant,  quel  est 
Tétat  de  cette  puissance  ?  Quel  spectâcFe  pré- 
sente-t-elle  ?  Quelle  milité  propre  retire-t-elle 
de  cet  entassement  de  trésors  ,  qui  semblent' 
plutôt  Paccabler  que  Teprichir.  Semblable  à 
un  arbre  immense,  l'Espagne ,  il  est  vrai, 
couvre  de  ses  vastes  rameaux  une  vaste 
étendue  de  terrein;  maïs  leur  ombrage  étouffe 
les  fruits  qu'ils  devroîent  protéger  ou  dé- 
fendre. 

L'Espagne  a  poussé  et  répandu  ses  rejet- 
tons  sur  des  terres  mille  fois  plus  étendues 
<|u  elle  f  et  cette  dissémination  même ,  après 
Tavoir  épuisée  ,  s'est  trouvée  perdue  sur  des 
espaces  avec  lesquels  elle  n'est  pas  propor- 
tionnée. 

L'Espagne  est  maîtresse  des  mines  les  plus 
riches  de  la  terre ,  ttiais  elle  ne  les  exploite 
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pas  à  son  profit^EIle  n^est  que  le  canal  par  o& 
leurs  précieux  produits. vont  se  distribuer  dang 
tout  le  moade^^saDS  s'arrêter  chezL  elle.  Elle  ^ 
la  sollicitude  de  Texploitation  et  de  la  distri- 
bution des  richesses  qu'elle  ne  peut  fixer»  Elle 
commande  par-tout  dans  le  nouveau  monde  i 
elle  est  commandée  par-tout  dans  Tancien. 
Reine  là  t  esclave  ici ,  elle  ne  retire  de  la  bi«^ 
zarrerie  de  cette  situation ,  d'autre  avantage 
que  de  porter  des  fers  dorés.  Grande  et  ins- 
tinctive leçon  sur  la  nature  et  l'emploi  des 
colonies,  sur  celle  des  propriétés,  sur  l'essence^ 
des  richesses  véritables  !  Arrêt  irrécusable  en 
faveur  du  travail  contre  l'or  j  j>orlépar  la  na- 
ture elle-même ,  qui  nous  montre  ce  dernier 
appartenant  inévitablement  au  premier ,  et 
finissant  toujours  par  le  servir  [ 

ËD  parcourant  les  colonies  espagnoles,  nou&^ 
retrouverons  à  chaque  pas  la  démonstration 
de  cette  vérité  ,  et  par  elle  la  démonstration 
du  sj-stême  qui  convient  à  de  grandes  colo- 
nies ,  sur-tout  après  de  longues  fautes  „  après, 
de  longs  malheurs  ^  et  sous  Tempire  de  cir*. 
constances  qui    changent  tous  les  rapports 
établis  et  connus  dans  les  deux  mondes. 

Nous  ne  ferons  pas  aux  colonies  espagnoles» 
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rinjure  de  compter  parmi  elles  les  préside^ 
d'Afrique ,  restes  des  conquêtes  du  cardinal 
Ximénès  sur  ce  continent ,  où  ce  prélat ,  do- 
cile aux  idées  du  tems  ,  sembloit  plutôt  vou« 
loir  poursuivre  les  infidèles ,  qu'établir  vérita- 
blement sa  nation»  L'Espagne  à  déjà  renoncé 
à  la  possession  de  quelques-uns ,  et  n'a  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'abandonner  les  autres 
qui  lui  sont  onéreux  en  hommes  et  en  argent. 
A  quoi  bon  deux  ou  trois  têies  de  pont ,  sur 
un  continent  ou  l'on  ne  veut  ni  ne  peut  péné- 
trer. Si  c'est  pour  donner  de  l'emploi  à  ses 
forçats  ,  elle  n'en  manquera  pas  ailleurs ,,  et 
des  galères  de  cette  espèce  sont  trop  chères. 
La  première  colonie  espagnole  qui  se  pré- 
sente à  nous  t  dans  le  long  espace  que  l'éten- 
due de  la  domination  de  l'Espagne  nous  fera 
parcourir  »  est  celle  des  îles  Canaries  ,  au 
nombre  de  sept.  Elles  sont  situées  à  cinq  cents 
milles  de  l'Espagne  ,  et  à  cent  milles  de  l'A- 
frique. Le  nom  de  Fortunées  leur  appartient 
dès  l'antiquité ,  pendant  laquelle  on  vit  Ptolo- 
mée  y  fixer  le  premier  méridien,  devenu  la 
mesure  à*peu-près  commune  d'évaluation 
pour  les  longitudes  de  tous  les  lieux ,  sur 
toutes  les  cartes  géographiques. 
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Ces  tles  »  oubliées  depuis  dans  le  cahos  de 
barbarie  où  tomba  l'Europe  ,  retrouvées  en 
i344,  Furent,  dans  le  siècle  suivant,  soumises 
à  la  coùroime  de  Castiile.  C'est  aux  Canaries 
que  se  trouve  Tîle  de  Ténériffë ,  célèbre  par 
ses  volcans  ,  et  par  Télévation  de  ses  mon- 
tagnes ,  dont  la  plus  haute  s'élève  à  mille  neuf 
cent  quatre  toises ,  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Le  gouvernement  réside  à  Ténériffë , 
en  vertu  de  sa  supériorité  sur  les  autres  îles. 
Leur  climat  est  délicieux  comme  leurs  pro- 
ductions, comme  cette  malvoisie ,  dont  elles 
exportent  annuellement  dix  à  douze  mille 
pipes. 

La  population  est  de  cent  soixante  mille 
habitans. 

II  étoit  assez  singulier  que  la  puissance  la 
plus  grandement  possessionnëe  aux  colonies , 
fût  précisément  la  seule  qui  n'eut  pas  d'éta- 
blissemens  dans  le  pays  qui  fournit  les  bras 
qui  les  cultivent.  C'est  pourtant  ce  qui  arrîvoît 
à  l'Espagne  depuis  des  siècles.  Sa  conduite  à 
cet  égard  a  été  bien  singulière  ^  et  l'a  con- 
damnée à  passer  succesivement  par  les  mains 
de  tous  les  peuples  qui  font  ce  commerce.  La* 
première  importation  des  nègres  chez  les  Es- 
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pagnolsi  date  de  i5o3.  Cliarles-Quînt  permit,' 
en  1617 ,  dy  en  importer  quatre  mille.  En 
1606  ,  les  Portugais  s'obligèrent  d'en  porter 
quinze  mille,  dans  un  espace  de  cinq  années. 
Âpres  eux  vinrent  les  Françaîs/quî  se  mirent  à 
la  tête  de  la  traite  espagnole,  en  1702  jusqu'en 
1713.  Ensuite  eut  lieu  le  traité  d'Utrecht, 
et  bientôt  après  celui  de  l'Âssiento ,  qui  trans- 
porta aux  Anglais  le  privilège  de  ce  com- 
merce. Ils  y  furent  remplacés  par  une  compa- 
gnie ,  qui  s'établit  à  Porto-Ricco.  Elle  ne  rem- 
plit qu'imparfaitement  sa  destination ,  ainsi 
qu'une  autre  association  d'étrangers ,  qui  s'é- 
toîent  offerts  pour  fournir  une  certaine  quan- 
tité de  nègres ,  dans  un  tems  donné.  L'insuf- 
fisance et  le  tracas  de  tous  ces  essais  rame- 
nèrent enfin  le  gouvernement  à  la  seule  chose^ 
avouée  parla  raison»  celle  par  laquelle  il  faut 
toujoursfinir,  et  par  laquelle  il  vaudroit  mieux 
commencer,  /a  liberté ^  qui  fut  accordée  à 
ce  commerce ,  en  1789. 

L'Espagne  avoit  voulu  faire  encore  plus 
pour  sa  traite*;  car  elle  avoit  acquis  sur  la 
côte  deux  lies ,  pour  y  former  des  établisse- 
mens  propres  à  ce  commerce.  Ils  n'ont  pas 
encdre  eu  de  grands  succès  ;  on  les  attend  , 
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«ans  y  compter  ,  à  cause  de  la  mauvaise  posî- 
tioa  de  ces  îles ,  et  du  dénuement  bu  est  l'Es- 
pagne de  plusieurs  objets  nécessaires  à  la 
traite. 

De  ce  point  des  côtes  d'Afrique  jusqu'à 
l'extrémité  des  mers  d'Asie ,  on  ne  retrouve 
aucune  trace  d'établissemens  espagnols.  Il 
faut  aller  les  chercher  au  miUeu  de  l'océaa 
indien ,  dans  une  position  qui  semble  l'inter- 
médiaire de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  C'est 
aux  Philippines  qu'on  les  trouve.  Elles  furent 
découvertes  par  Magellan ,  en  xS^i ,  ainsi 
que  les  Mariannes  »  dont  nous  ne  les  sépare- 
rons pas.  Leur  étendue  ^  répartie  dans  un 
nombre  prodigieux  d'îles,  égale  celle  de  la 
France  »  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  «  réunies 
ensemble. 

L'île  Luçon  ,  qui  en  est  la  principale ,  a 
cent  vingt-cinq  lieues  de  long  sur  quarante , 
et  trente  de  largeur.  Elle  renferme  la  baie  de 
Cavité ,  qui  est  le  chantier  et  l'arsenal  de  ces 
lies»  ainsi  que  la  ville  de  Manille,  qui  en  est 
la  capitale  >  et  le  siège  de  son  gouvernement. 
Elle  fut  prise  en  1762  ,  par  les  Anglais.  Forti- 
fiée avec  soin  avant  cette  époque  ,  peut-être 
n'eût^elle  pas  eu  le  même  sort, 
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Le  climat  de  ces  iles  est  délicieux  ;  le  sol 
est  excellent.  Toutes  les  productions  de  TA- 
mérique ,  de  TAsie  et  de  TEurope  y  pros- 
pèrent. La  culture  du  riz  y  demande  moîns 
de  préparation  qu'ailleurs.  On  y  a  établi  des 
forges  d'un  fer  excellent  ;  le  cuivre  a  la  même 
qualité.  L'or  ne  lui  est  pas  étranger  ,  et  se 
montre  dans  le  sable  qu'entraînent  les  rivières. 
La  richesse  du  règne  végétal  est  telle ,. qu'en 
1781,  Sonnerat  en  rapporta  plus  de  six  mille 
plantes  inconnues  en  Europe.  L'abondance 
des  bois  prête  à  tous  les  genres  de  construc- 
tion. Le  bétail  y  est  multiplié  de  manière  à 
couvrir  les  plaines  de  111e  ;  enfin ,  rien  n'y 
manque  de  tout  ce  qui  peut  fournir  abon- 
damment aux  besoins  d'une  population  nom- 
breuse ,  à  ceux  du  commerce ,  à  l'entretien 
d'une  grande  exportation,  à  laquelle  leur  po* 
sition ,  entre  l'Asie  et  l'Amérique ,  semble  les 
inviter.  Cependant ,  avec  tant  d'avantages  » 
ces  iles  ne  comptoient  encore  qu'une  popula- 
tion de  quinze  cent  mille  âmes,  et  coûtoient 
à  l'Espagne  600,000  livres  au  -  delà  de  leur 
produit  annuel,  qui  étoit  de  5,400,000  livres. 
Les  Mariannes  avoîent  perdu  presque  tous 
leurs  habitans  de  la  main  des  Espagnols.  En 
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177*»  un  administrateur  éclairé  ,  M.  Tobîas,* 
jugea  que  des  hommes  pouvoient  être  bons  à 
autre  chose  qu'à  être  persécutés  ou  tués.  Il 
appliqua  donc  les  insulaires  à  la  culture,  et 
le  succès  avoit  couronné  ses  généreux  des- 
seins ,  lorsqu'il  eut  lui-même  à  compter  avec 
Tenvie,  qui  lui  fit  éprouver  tout  ce  qu'on  peut 
attendre  d'elle ,  et  des  surprises  auxquelles 
de  grandes  distances  prêtent  à  Tégard  de  la 
religiop  des  princes.  On  s'est  apperçu  aux  Phi- 
lippines ,  comme  dans  toutes  les  colonies  où 
ils  avoient  pénétré ,  du  vuide  qu'^  a  fait  le 
rappel  des  Jésuites.  Ils  ont  été  remplacés  par 
d'autres  religieux  ;  mais  leur  esprit  ne  Ta  pas 
été  ,  et  quand  et  comment  pourroit-il  l'être? 
Si  en  général  les  corps  religieux  sont  très- 
propres  à  la  civilisation  de  peuples  à  demi  ou 
tout-à-fait  sauvages  ;  si  même  des  associations 
de  cette  nature  sont  les  seules  convenables  à 
de  pareilles  entreprises  ,  et  peuvent  seules 
trouver  les  forces  nécessaires  pour  les  exécu- 
ter 9  soit  dans  la  sainteté  des  motifs  qu'elles 
puisent  d^Tns  leur  état,  soit  dans  les  vertus  déjà 
acquises  qu'elles  apportent  dans  l'exécution 
de  ces  travaux,  soit  par  les  talens  qu'elles 
renferment ,  et  sur-tout  par  l'esprit  de  suite  » 
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qui  est  Tappanage  des  corps ,  il  faut  convenir 
que  la  société  des  jésuites  Temportoît  infini* 
ment  sur  toutes  les  autres ,  et  qu'elle  a  eu  des 
succès  qui  ont  effacé  tout  ce  qu'dnt  fait  les 
autres  congrégations,  dans  la  mênie  carrière. 
Ces  religieux  avoient  poussé  Théroïsme  chré- 
tien ,  et  l'art  si  difficile  de  parler  à  des  cœurs 
et  à  des  esprits  farouches  >  à  un  degré  où  ils 
n  ont  pas  eu  d'égaux ,  et  où  ils  n'auront  vrai- 
semblablement pas  de  successeurs.  De  tous 
les  conquérans  ,  ils  furent  les  plus  paisibles  ^ 
et  par  conséquent  les  plus  grands. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  se  sont  dis- 
puté autrefois  la  possession  des  Philippines. 
Charles-Quint ,  plus  occupé  de  l'Europe  que 
de  quelques  îles  d'Asie ,  les  abandonna  aux 
Portugais ,  pour  une  somme  de  2  millions 
600,000  livres.  Mais  Philippe  second  ne  tarda 
pas  à  revenir  sur  les  engagemens  de  son  père» 
et  les  reprit.  Pour  cette  fois ,  cependant ,  il  ne 
voulut  pas  les  tenir  de  la  violence,  et  de  paisi- 
bles missionnairesy  furent  ses  uniques  soldats. 
Quel  qu'ait  été  l'engourdissement  de  l'Es- 
pagne sur  ses  colonies ,  il  étoit  cependant  bien 
difficile  qu'une  aussi  belle  propriété  que  celle 
des  Philippines  ne  parlât  pas  quelquefois  aux 


yeux  et  à  Tesprit ,  soît  du  gouvernement,  soît 
des  spéculateurs  particuliers.  Tout ,  en  effet  » 
y  invitoît  et  les  uns  et  les  autres.  Les  colonies , 
situées  entre  T  Amérique  et  l'Asie ,  à  portée  de 
la  Chine,  du  Japon  et  desMoluques,  semblent 
destinées  à  former  le  nœud  commun  de  toutes 
ces  contrées ,  et  à  leur  servir  d*enlrepôt.  Mais 
l'Espagne ,  toujours  ombrageuse  sur  son  Amé- 
rique ,  craignoit  l'établissement  de  ces  reia* 
tions  ,  et  redoutoit  que  la  prospérité  des  Phi- 
lippines ne  tournât  au  préjudice  de  sa  posses- 
sion favorite.  L'embarras  de  concilier  tous  ces 
intérêts ,  avoit  fait  naître  Pidée  d'abandonner 
ces  colonies ,  presqu'au  moment  où  ellesfurent 
découvertes. On  lesagardées  sansen  rien  faire, 
jusqu'à  ces  de^-niers  tems  ,  où  l'on  s'est  enfin 
occupé  de  les  vivifier  et  de  les  mettre  en  rap- 
port direct  avec  la  métropole.  Antérieure- 
ment à  cette  innovation ,  on  en  avoit  proposées 
plusieurs.  La  première  étoit  de  l'invention  du 
cardinal  Albéronî ,  qui  vouloit  ouvrir  le  com- 
merce de  l'Amérique  avec  l'Asie  ,  par  les  Phi- 
lippines 9  en  faisant  les  retours  à  Panama,  d'où 
ils  auroient  été  embarqués  sur  le  Chagre ,  et 
transportés  en  Europe.  La  seconde  étoit  de 
Pathino,  ministre  en  iy3d.  Il  vouloit  établir 
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Mm  totnpâgnie  ]y)ur  vingt  dûs;  mais  il  fut 
arrêté  par  les  puissances  maritimes ,  qui  pré- 
tendirent alors  que  PEspagne  ne  pouvoir  pas 
suivre  ?à  route  du  cap  de  Bonne-Espérance  , 
prétention  qui  paroîlroit  bien  étrange  aujour- 
d'hui. La  troisième  vînt  de  M.  de  Muscjuîz  , 
ministre  en  1767.  Il  proposoit  Une  association 
moitié  espagnole  et  moitié  française,  en  Tad- 

joignantàlacompagniefrançaise  des  Indes.  Oa 
n  y  donna  aucune  suite.  Depuis,  le  comte  d'Es- 
taîng  et  le  prince  de  Nassau  présentèrent  plu- 
sieurs projets  ,  tous  relatifs  au  même  but:  au- 
cup  n  a  été  adopté.  Enfin,  en  1784,  M.Cabar- 
nis  obtint  rétablissement  de  la  compagnie  des 
Philippines  ,  entreprise  combattue  sous  plu- 
sieurs rapports,  comme  le  sont  toutes  les  nou- 
veautés ,  mais  qui  paroît  avoir  répondu  suffi- 
samment ,  et  à  ses  instituteurs ,  et  à  ses  dé- 
tracteurs ,  par  la  régularité  d'un  dividende 
de  5  pour  100 ,  et  par  le  mouvement  continuel 
d'un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux  entre 
TAmérique  et  l'Espagne.  II  seroît  à  désirer 
qu'elle  prît,  ou  qu'elle  suggérât  au  gouverne- 
ment espagnol  les  moyens  de  purger  ces 
parages  des  corsaires  malais  qui  les  infestent. 

Cest  à  un  refus  des  Génois  fait  à  leur  com- 
u  i3 
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patriote  Colomb,  c'est  à  celui  de  TAngleeerre 
d'employer  cet  homme ,  qu'un  penchant  ir- 
résistible atliroit  vers  TAmeVique,  etquiétoic 
tourmenté  du  désir  d'exécuter  son  projet  fa- 
vori, que  l'Espagne  dut  ce  célèbre  naviga- 
teur ,  et  par  lui ,  peut-être  ,  une  partie  de  sa 
grandeur.  Eh  !  que  n'a-t-il  pas  fait  pour  elle, 
sur-tout  en  proportion  des  foibles  secours  qu'il 
en  reçut?  En  effet  elle  n'eut  à  lui  offrir  que  trois 
petits  bâtimens ,  avec  un  équipage  de  quatre- 
vingts  hommes,  armement  qui  n'excédoit  pas 
une  y^eur  de  100,000  livres.  Voilà  tous  les 
moyens  avec  lesquels  Colomb  ,  ayant  plutôc 
Tair  de  Biir  de  l'ancien  monde,  que  d'en  aller 
conquérir  un  nouveau ,  partit  d'Espagne  ,  eo 
août  149a.  Il  arriva  en  octobre  aux  îles  Lu- 
cayes  ,  et  le  nouveau  monde  fut  découvert.  II 
«e  porta  ensuite  vers  l'île  espagnole  ,  appelée 
depi»s  Saint-Domingue.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  son  étendue ,  de  ses  productions  et  de  son 
climat.  Ilnousresteà  la  considérersous  les  rap- 
ports qui  intéressent  directement  l'Espagne. 
Elle  possède  prfes  des  deux  tiers  de  l'île ,  dont 
la  population  n'excède  pas  cent  mille  habitans. 
Au  lieu  de  rendre  quelque  chose  à  la  métro- 
pole^ elle  lui  coûte  annuellement  900^000  liv» 


Son  territoire  est  varié,  excellent,  propre  à 
toules  les  cultures  ,  tant  celles  de  l'Amérique 
que  de  l'Europe ,  etcependant  il  n'en  présente 
qu'une  petite  quantité.  Les  habilanss'y  adon- 
nent de  préférence  à  l'éducation  du  bétail , 
qu'ils  fournissent  à  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue  ,  ainsi  qu'aux  aytres  colonies.  Ce 
genre  d'industrie  favorise  plus  la  paresjse  des 
habitans  ,  que  les  intérêts  de  l'île  ,  bornée  à 
une  exportation  de  cinq  à  six  mille  cuirs ,  et  k 
une  petite  quantité  d'autres  valeurs.  Croiroit- 
on  que  jusqu'à  ces  derniers  tems,  Saint-Do- 
mingue n'envoyoit  qu'un  seul  vaisseau  à  la 
métropole,  et  cela  tous  les  trois  ans ,  tandis 
que  Saint-Domingue  fra'nçais  en  expédie 
chaque  année  plus  de  trois  cents  ? 

Presque  toutes  les  villes  tombent  en  ruines 
ou  sont  désertes.  C'est  par-tout  le  spectacle 
de  la  misère ,  compagne  inséparable  de  la  fai- 
néantise. 

Ce  n'est  pas  que  Saini-Domingue  ait  toa- 
jours  été  aussi  avili.  Dans  des  tems  reculés 
intérieurs  à  celui  de  l'établissement  des  Espa- 
gnols aux  Antilles ,  il  prospéra  par  la  culture. 
Il  envoyoit  à  la  métropole  plus  de  dix  million» 
de  livre»  pesait  de  sucre ,  et  fournissoit  seul 

i3.. 
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6a  coosotnmation  de  cacao.  Mais  ces  tems  heii^ 
renx  sont  passés,  par  une  multitude  de  causes^ 
dont  la  principale  fut  rémigration  deshabi- 
tans  vers  le  Mexique ,  où  les  appeloient  lesim» 
menses  fortunes  qu'ils  y  voyoient  faire.  Saint- 
Domingue  ne  s'en  est  pas  relevé.  Pillé  par 
François  Drake ,  désolé  par  les  flibustiers , 
plus  encore  par  son  propre  gouvernement , 
qui  eut  l'impudence  de  faire  raser  une  partie  • 
des  villes  maritimes  ,  pour  concentrer  sa  po- 
pulation dans  rintcrîeur,  et  frustrer  par-là 
Tinterlope  avec  TAmérique ,  Saint-Domingue , 
comme  tout  membre  inutile,  est  resté  lan- 
guissant, même  depuis  que  le  gouvernement 
est  revenu  à  de  meilleurs  erremens.  En  1766, 
il  permit  pour  Saint-Domingue  «  l'établisse- 
ment d'une  compagnie  ,  mais  exclusive  :  elle 
n'a  rien  produit.  En  1766,  on  a  ouvert  la  co- 
lonie à  tous  les  navigateurs  espagnols ,  les 
Bisca^'ens  exceptés  ,  à  cause  de  leurs  douanes 
intérieures,  suite  de  privilèges  auxquels  ils 
sont  fort  attachés.  Cette  mesure ,  toute  excel- 
lente qu'elle  est  en  elle-même  ,  n'a  pas  eu 
d'inHuence  sur  Saint-Domingue  ,  où  tout  est 
resté  au  même  état  dç  langueur.  Aussi  l'Es- 
pagne n'a-t-elle  pas  fait  un  grand  sacrifice , 
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par  la  cession  d'une  colonie  qui ,  au  lieu  de  lui 
être  profitable»  lui  coûtoit  annuellement  un 
million.  Cette  cession  avoit  été  prévue,  et 
prohibée  par  le  traité  d'Utrecht,  qu'on  necon- 
sulteplus  guères  dans  ce  tems-ci. 

Les  montagnes  de  Cibao  renferment  de  VoTp 
qu'elles  laissent  échapper  dans  les  torrens  dont 
elles  arrosent  les  plaines.  Les  anciens  insu- 
laires y  puisoient  celui  qui  leur  servoit  d'or- 
nemens. 

La  comparaison  des  deux  Saint-Domingue 
sera  toujours  le  sujet  de  l'orgueil  de  toutFran- 
çais ,  et  rien  ne  manquera  pour  le  légitimer, 
si  c'est  encore  par  des  mains  françaises  que  la 
partie  espagnole  est  associée  à  la  prospérité 
du  Saint-Domingue  français. 

Au  vent  de  Saint-Domingue  est  située  l'ilede 
PortO'RiccOf  découverte  par  Colomb  en  1493, 
et  occupée  par  les  Espagnols  en  i5oo.  Sa  lon- 
gueur est  de  trente-cinq  lieues ,  sa  largeur  de 
dix-huit  y  sa  circonférence  de  cent.  Le  sol  est 
peut-être  le  meilleur  connu  de  toutes  les  An- 
tilles. L'air  est  sain  »  le  port  de  Saint-Jean  ex- 
cellent même  pour  les  vaisseaux  de  premier 
rang*  La  population  est  d'environ  cent  mille 
hommes  »  dont  la  plus  petite  partie  seulement 
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est  esclave.  Porto-Ricco  a  reijn  la  liberté  du 
commerce  en  1765 ,  sans  avoir  fait  encore  des 
progrès  proportionnés  à  la  grandeur  de  ce 
bienfait.  Cependant  y  il  tend  vers  Taméliora- 
tion ,  sur-tout  depuis  qne  le  gouvernement 
s'en  est  occupé ,  et  y  a  versé  annuellement 
une  somme  de  2  millions  684,000  livres. 

Sous  le  vent  de  Saint-Domingue  se  trouve 
Ja  grande  île  de  Cuba ,  découverte  par  Colomb 
en  149a ,  et  conquise  par  les  Espagnols  en 
i5i  1.  Elle  à  deux  cent  trente  lieues  de  long , 
et  de  quatorze  à  vingt-quatre  de  large. On  ne 
compte  pas  sur  cette,  vaste  e'tendùe  ,  au-delà 
de  deux  cent  mille  babitans,  dont  trente  mille 
seulement  sont  esclaves.  La  capitale  est  la 
ville  célèbre  de  la  Havanne  ,  bâtie  en  i5ao  , 
par  les  Espagnols  «  qui  sentirent  alors  tout  le 
prix  de  cette  possession ,  pour  assurer  leUrs 
communications  avec  le  continent  américain. 
Prise  en  176a  par  les  Anglais ,  elle  a  été  for- 
tifiée depuis  9  avec  des  dépenses  qui  excèdent 
^4  millions,  dépenses  qui  ne  lapréserveroîent 
pas  du  même  sort  contre  f  immense  supério- 
rité de  la  marine  anglaise.  Le  port  est  un  des 
jplus  beaux  et  des  meilleurs  du  monde.  On  y  a 
établi  des  chantiers,  d'oùsont  sortis  une  grande 
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quantité  de  vaîsseaux ,  bâtis  en  bois  de  cèdre  9 
qui  n'avoient  eu  encore  aucun  emploi.  S'ils  ont 
l'avantage  de  la  solidité  sur  les  vaîsseaux  cons- 
truits en  Europe  ,  ils  ont  aussi  le  désavantage 
de  la  pesanteur ,  provenant  de  la  nature  com- 
pacte de  ces  bois. 

L'importance  commerciale  de  Cuba  s'est 
beaucoup  accrue  par  la  culture  du  tabac  »  du 
sucre  et  de  la  cire. 

Le  premier  fournit  celui  que  le  gouverne- 
ment emploie  dans  le  monopole  qu'il  exerce 
dans  les  deux  mondes  sur  cette  denrée.  Cuba 
lui  en  fournit  cinquante  mille  quintaux. 

Il  fournit  de  même  le  sucre  que  consomme 
la  plus  grande  partie  de  l'Espagne  ;  il  doit  y 
suffire  en  entier ,  par  l'augmentation  succes- 
sive de  cette  culture. 

La  cire  fut  portée  à  Cuba  par  les  émigrans 
de  la  Floride ,  loi-s  de  la  cession  de  ce  pays  à 
l'Angleterre.  La  multiplication  des  abeillesy 
iutsi  grande  ,  qu'on  se  vit  obligé  de  la  réprî- 
nier.  Elle  fournit  aux  besoins  de  Pile  et  à  une 
partie  de  ceux  de  l'Espagne. 

Lorsque  Cuba  gémissoit  sous  le  joug  des 
compagnies  et  du  monopole,  il  ne  vojoit  abor- 
der dans  ses  ports  qu«  quatre  vaisseaux  de 


Cadix,  et  eeux  qui  dans  letrr  retour  d^Amë* 
rlque ,  avoient  besoin  de  compléter  leurs  car- 
gaisons. Tout  a  changé  avec  la  liberté»  et 
maintenant  Cuba  reçoit  plus  de  cent  bâtimens 
d'Europe ,  et  au  moins  autant  du  continent. 
Aussi  les  produits  de  toute  espëce  sont-Us  con- 
sidérablement augmentés,  comme  on  en  peut 
juger  par  ceux  des  douanes ,  qui  sont  passés 
aun  produit  de  56o,ooo  livres  à  celui  de 
1,600^000  livres,  ainsi  que  par  Textraotion 
des  métaux ,  qui  s^est  élevée  ,  d'une  somme 
de  1,620,000  livres  à  celle  de  8,100,000  livres. 

Cubagna  et  la  Marguerite ,  dans  le  voisU 
nage  du  continent  américain,  ont  perdu  toute 
leur  importance  avec  la  pêche  des  perles,  dont 
les  bancs  ont  été  trop  tôt  épuisés ,  et  l'étoient 
déjà  en  i5i4. 

La  Trinité ,  séparée  du  continent  par  un 
canal  d%  dix  lieues  seulement ,  fut  découverte 
par  Colomb  en  1498,  occupée  par  les  Espa- 
gnols en  i535.  Elle  a  25  lieues  de  long  sur 
18  de  large.  Cette  île  n'étoit  comptée  pour 
rien  parmi  les  possessions  espagnoles  ,  avant 
les  changemensqu'j^  ont  apporté  les  soins  du 
gouvernement ,  et  principalement  la  révolu* 
tion  française.  Dès  1780  ,  un  donna  la  liberté 


du  commerce  à  cette  île ,  on  y  appela  des  co- 
lons. Là  commença  sa  prospérité.  La  révolu- 
tion est  venue  la  completter ,  en  y  faisant  pas- 
ser une  grande  quantité  d'émîgrans  des  colo- 
nies, qui  fuyant  les  flammes  qui  lesdévoroient, 
se  sont  transportés  à  la  Trinité  ,  où  des  mal- 
heurs et  des  besoins  communs  les  ont  rappro- 
chés ,  comme  il  arrive  toujours.  Aussi ,  la 
population  de  cette  île  est-elle  passée  rapide- 
ment de  quelques  milliers  d'habitans  à  celle 
de  plus  de  soixante  mille  ,  qu'elle  compte  au- 
jourd'hui. Cette  augmentation  de  bras  doit  en 
amener  une  grande  dans  les  cultures  et  dans 
les  produits  ,  sous  un  climat  sain  »  sur  un  sol 
excellent  et  vierge ,  et  dans  le  voisinage  du 
continent  américain. 

Ce  nouvel  ordre  de  choses  étoît  une  véri- 
table conquête  pour  l'Espagne.  Elle  n'en  a  pas 
joui  long-tems,  les  Anglais  s'en  étant  emparés 
en  1796.  Ils  n'ont  encore  rien  prononcé  sur  sa 
destinée  à  venir,  et  semblent  la  tenir  en  dépôt. 
On  sent  quel  prix  PEspagne  mettra  à  éloigner 
ces  dangereux  voisins. 

La  Jamaïque  appartint  à  l'Espagne  jusqu'au 
tems  de  Cromwel ,  qui  la  lui  enleva.  Ce  ne 
fut  pas  uj»e  perte  pour  elle  »  car  elle  la  possé- 


doit  sans  fruit»  comme  elle  fait  de  tant  d'autres 
endroits.  Ce  ne  ^ont  pas  les  colonies  qui  man- 
quent à  l'Espagne ,  c'est  TEspagne  qui  manque 
aux  colonies.  Vo3rons  si  elle  a  été  plus  habile 
ou  plus  heureuse  sur  le  continent  de  l'Amé- 
rique ,  où  le  cours  de  cet  examen  nous  appelle 
actuellement. 

L'Espagne  est  richement  possessîonnée  sur 
les  deux  parties  qui  la  composent.  Elle  est 
maîtresse  de  toute  l'Amérique  méridionale  , 
moins  le  Brésil  et  les  deux  Guïanes  ,  française 
et  hollandaise.  Dans  la  partie  septentrionale  » 
à  compter  de  l'Isthme  de  Panama,  elle  occupe 
toute  l'étendue  des  côtes  de  l'Ouest  et  de  l'in- 
térieur des  terres,  jusqu'à  la  longitude  la  plus 
septentrionale^  à  l'Est  elle  ne  tient  que  la  Flo- 
ride ,  et  au  Midi  elle  embrasse  tous  les  vastes 
contours  du  golfe  du  Mexique. 

La  Floride  est  dans  la  plus  grande  partie  > 
une  presqu'île  ,  que  termine  au  Sud  le  conti- 
nent oriental  de  l'Amérique  septentrionale. 
Elle  se  prolonge  sur  une  grande  étendue  de 
côtes  à  rOuest ,  vers  la  Louisiane ,  qu'elle 
conBi^e.  Cette  presqu'île  a  une  longueur  de 
cent  lieues ,  et  une  largeur  moyenne  de  qua- 
rante* Le  prolongement  des  côtes  vers  Ja 
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Louisiane,  comprend  une  étendue  de  quatre- 
vingts  lieues  de  long ,  et  de  deux  cent  cinq  de 
large.  Cette  contrée  a  reçu  sou  nom  de  l'as- 
pect riant  qu'elle  présenta  aux  premiers  navi- 
gateurs qui  la  découvrirent  ,  en  i53i.  C'é- 
toienC  des  Espagnols  ;  ils  s'y  arrêtèrent  peu , 
et  n'y  revinrent  pour  s  y  fixer ,  qu'en  i565.  Ils 
le  firent  sur  les  ruines  d'un  établissement  que 
les  Françaisy  a  voient  formé,  tant  a  toujours 
prévalu  leur  système  exclusif  sur  la  domina- 
tion du  continent  américain. 

Les  établissemens  principaux  de  la  colonie 
sont  Saint- Augustin  et  Pensacola  ;  l'un  sur  la 
côte  de  l'Est,  l'autre  sur  le  golfe  du  Mexique» 
Les  Anglais ,  qui  n'avoient  pu  s'emparer  du 
premier  en  1740 ,  le  reçurent  du  traité  de 
1763,  pour  le  rendre  à  leur  tour  en  1788.  Ils 
avoient  tenté  de  donner  de  la  valeur  à  leur 
nouvelle  possession  ,  en  prenant  pour  la  gou- 
verner ,  de  meilleures  mesures  que  n'avoit 
fait  l'Espagne.  Ils  la  partagèrent  donc  entre 
Saint- Augustin  et  Pensacola ,  qui ,  situés  cha- 
cun aux  extrémités  de  la  colonie ,  présentent 
aux  gouvernans  et  aux  gouvernés ,  plus  de 
facilitésqu'uhseul  établissement  reléguée  l'ex- 
trême fVontière  du  pays  qu'il  doit  administrer. 
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Les  Anglais  avoîent  vouhi  donner  k  laFIo^ 
ride  des  colons ,  dans  la  personne  des  soldats 
qui  avoient  combattu  en  Amérique  ,  ainsi  que 
dans  celle  de  tous  les  hommes  qu'elle  pouvoil 
y  attirer.  Des  débris  d*armée  sont  peu  propres 
à  former  le  principe  d'une  grande  population 
agricole.  Enfin ,  un  de  ces  hommes  que  TAn* 
gleterre ,  plus  que  tout  autre  pays ,  est  en 
possession  de  produire,  un  de  ces  hommes  t 
en  qui  de  grandes  vues  s'unissent  à  de  hautes 
vertus  9  à  une  grande  élévation  de  sentimens> 
le  docteur  Turnbult ,  conçut  et  exécuta  le 
singulier  plan  d  aller  demander  des  colons  aux 
rivages  dégradés  de  la  Grèce ,  et  leur  offrit 
la  liberté  en  échange  du  joug  des  Ottomans. 
Mille  individus  s'attachèrent  à  lui ,  et  suivirent 
ses  pas  dans  la  Floride ,  où  malgré  les  pertes 
attachées  nécessairement  à  un  aussi  grand 
déplacement ,  cette  colonie  prospère ,  s*ac» 
croit ,  et  jouit  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
son  entretien  »  présage  certain  d'une  aisance 
plus  grande. 

Cependant  la  Floride  est  encore  au  berceau^ 
comme  on  en  peut  juger  par  Tétat  de  ses  ex* 
portations,quien  lyôo^ne  dépassoient  guères 
6oo«ooalivres ,  somna:e  bien  modique  pour  une 


IBiussi  grande  colonie.  Les  cotes  orientales 
n'ont  pas  une  bien  grande  fécondité.  On  la 
trouve  sur  les  bords  du  Mîssissîpi.  il  sert  de 
route  aux  bois  qu'on  exporte  aux  Antilles. 

Quand  TAngleterre  se  fit  céder  la  Floride, 
en  même-tems  que  le  Canada  »  n'avoit-elle  pas 
en  vue  de  compléter  la  possession  de  toutes 
les  côtes  orientales  de  l'Amérique ,  depuis  le 
point  le  plus  élevé  au  Nord ,  jusqu'au  plus  re* 
culé  du  Midi?  La  Floride  confinoit  à  la  Géor* 
gie ,  qui  est  la  dernière  de  ses  provinces  sur 
cette  côte.  Elle  est  couverte  et  renfermée 
comme  elle ,  parles  Apalaches,  de  manière  à 
former  entr'el les  deux  une  contiguité  de  terri- 
toires presque  dépendans.  Ce  rapprochement 
^toit  bien  tentant ,  comme  le  sont  tous  ceux 
àe  même  nature  ;  et  ceneseroit  pas  trop  abu* 
«er  du  droit  de  conjecturer ,  que  de  supposer 
qu'un  jour  les  Etats  -  Unis  reprendront  les 
jmêmes  erremens,  au  moins  quant  à  la  pénin-» 
^ule,  et  jusqu'à  toute  la  partie  renfermée  entre 
la  mer ,  les  Apalaches  et  la  rivière  qui  en  des- 
cend. Hsy  gagneroiept  beauconp  ,  et  au  train 
dont  les  choses  vont  en  Espagne ,  celle-ci  n'y 
perdroit  guères. 

Nous  avons  épuisé  à-peu-près ,  à  l'article  dç 


la  France ,  tout  ce  qui  concerne  la  Louisiane; 
Il  ne  nous  reste  qu'à  la  considérer  d'après 
leffët  de  la  cession  faîte  à  l'Espagne  ,  et  par 
conséquent  à  la  reprendre  à  celte  époque. 

En  1793  9  la  population  ne  dépassoit  pas 
cinquante  mille  âmes.  A  la  Nouvelle-Orléans, 
dans  la  capitale  même  ,  elle  ne  s'élevoit  qu'à 
huit  mille  habitans.  Les  exportations,  qui  à 
l'époque  de  la  cession  ,  fbrmoient  un  total  de 
8  mil  lions  400,000  livres»  en  font  actuellement 
un  de  12  millions ,  et  doivent  continuer  à  s'é- 
lever. Presque  tout  ce  commerce  se  fait  par 
l'intermédiaire  de.négocians  français ,  qui  ont 
conservé  avec  ce  pays  les  rapports  de  leur  ori«- 
gine  et  de  leurs  anciennes  habitudes.  Il  con- 
siste principalement  en  tabac ,  dont  on  exporte 
annuellement  trois  millions  de  fi vr es  pesant , 
pour  le  compte  du  roi  d^Espagne  ;  en  indigo , 
destiné  presque  tout  entier  pour  la  France  , 
de  la  valeur  de  3  millions  ;  en  pelleteries , 
pour  s,  millions.  Ce  commerce  fut  plus  consi- 
clérable  autrefois,  et  paroit  diminué  de  moitié. 
En  boisde  construction  pour  les  Antilles,  pour 
800,000  livres,  et  400,000  livres  d'autres  me- 
nues fournitures.  Il  faut  y  joindre  la  propriété 
4'imm,eti$es  troupeaux». des  plus  belles  forets. 
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c!u  goudron  et  du  bray ,  comme  de  tout  ce 
qui  peut  servir  à  la  construction  ;  et  Ton  verra 
qu'avec  de  pareils  élémens  de  prospérité,  sous 
un  ciel  admirable  ,  avec  un  territoire  très- 
étendu  ,  la  Louisiane  suffiroit  pour  former 
non-seulement  une  belle  colonie ,  mais  un  flo- 
rissant royaume.  Les  Américains  ont  obtenu 
de  l'Espagne  ,  en  179S ,  la  liberté  du  passage 
par  le  Mississipi.  Par  lui ,  les  productions  de 
leurs  colonies  de  TOuest  arriveront  directe- 
ment au  golfe  du  Mexique.  11  en  sera  de  même 
pour  celles  des  Anglais  de  l'est  de  l'Amérique , 
qui  s'y  rendront  par  TOliio.  La  Nouvelle-Or- 
léans sera  alors  l'entrepôt  de  cçs  nouveaux^ 
navigateurs  ;  et  cette  innovation ,  cette  déro- 
gation de  l'Espagne  à  son  système  réglemen- 
taire ,  tournera  également  à  son  profit ,  à  celui 
de  la  colonie ,  et  à  l'avantage  des  peuples ,  en- 
faveur  desquels  elle  s'y  est  prêtée. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  nouvelle  pros** 
périté  de  la  Louisiane  date  des  franchises  ac- 
cordées à  son  commerce  ,  et  s'est  augmentée 
à  mesure  qu'on  l'en  a  laissé  jouir.  A  la  suite  de 
ces  premières  possessions  de  l'Espagne  ,  qui 
servent,  pour  ainsi  dire,  de  vestibule  à  soa 
grand  empire  sur  le  continent  américain  »  S9 
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trouvent  te  vaste  royaume  du  Mexique  et  la 
Californîe.  Le  premier  renferme  un  grand 
nombre  de  provinces ,  plus  étendues  que  ne 
le  sont  ailleurs  bien  des  royaumes.  Il  s'étend , 
dans  sa  totalité,  depuis  le  golfe  de  Darien ,  ou 
il  finit  au  sud  ,  jusqu'à  Textrémité  connue  du 
nouveau  Mexique ,  depuis  le  dixième  jusqu'au 
trente-cinquième  degré,  sur  une  longueur  de 
plus  de  cinq  cents  lieues,  et  sur  une  largeur 
qui  varie  beaucoup  ,  par  la  conformation  sin- 
gulière de  cette  contrée,  qui  est  ti*ès-resserrée 
dans  tout  ce  qui  se  trouve  entre  le  golfe  du 
Mexique  et  la  mer  Pacifique  ,  et  qui  s'élargit 
à  mesure  qu*elie  s'en  éloigne. 

La  seule  audience  de  Guatimala ,  qui  ren* 
ferme  de  son  côté  six  à  sept  provinces ,  règne 
sur  une  étendue  de  trois  cents  lieues. 

Ce  grand  pays  fut  abordé  pour  la  premièi*e 
fois,  par  les  Espagnols,  en  i5i  7,  sur  les  côtes 
les  plus  occidentales,  celles  d'Iucatan,  Cam- 
pêche  et  Honduras,  qui  se  présentoient  les 
premières  aux  navigateurs  venant  des  Antilles. 
Le  nouveau  Mexique  fut  découvert  en  1540; 
la  Californie  l'avoît  été  en  15^6,  parCortez; 
mais  ce  n'est  qu'en  1746 ,  qu'elle  a  été  tout- à- 
fait  reconnue  par  le  jésuite  Fernand  Consang« 
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Les  dérails  de  la  conquête  du  Mexique,  des 
travaux  et  des  combats  qu'elle  coûta  aux  con- 
quérans ,  sont  trop  connus  pour  trouver  place 
dans  cet  écrit ,  avec  lequel  ils  n  ont  d'ailleurs 
aucun  rapi)ort.  Tout  le  monde  sait  que  l'éta- 
blissement des  Espagnols  dans  cet  empire,  ne 
fiit  pas  paisible;  que  pour  s'en  emparer ,  et 
s'y  substituer  aux  anciens  souverains,  ils  eurent 
à  combattre  des  peuples  nombreux  ,  attache's. 
à  leurs  princes,  et  sur  lesquels  les  Espagnols 
ne  prévalurent  que  par  un  concours  de  cir- 
constances, dont  la  supériorité  de  leurs  armes 
et  de  la  tactique  européenne  fut  la  principale. 
Assez  d'autres  se  sont  portés  pour  leurs  accu- 
sateurs ;  nous  nous  bornerons  à  admirer  l'au- 
dace et  la  valeur  du  grand  capitaine  auquel 
l'Espagne  et  l'Europe  ont  du  cette  nouvelle 
possession  ,  et  les  trésors  qu'elles  en  ont  tiré. 

Mexico  envcst  la  capitale.  Elle  a  deux  cent 
mille  habitans  y  elle  possède  tout  ce  qu'on  a 
droit  d'attendre  de  la  capitale  de  la  patrie  de 
For  et  de  l'argent,  du  séjour  antique  de  puîs- 
sans  souverains.  Mais  cette  ville ,  située  au 
milieu  d'un  lac,  qu'une  dig^e  partage  en  deux 
parties  ,  dont  l'une  renferme  des  eaux  douces 
et  l'autre  des  eaux  salées  ;  cette  ville ,  sujette 
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à  des  inondations  fréquentes  »  étoit ,  en  i63i  i 
condamnée  à  l'abandon  par  le  gouvernemeot 
espagnol-.  Fatigué  des  plaintes  et  des  tenta- 
tives inutiles  ;  lorsqu'enfin ,  en  1763,  le  com- 
merce de  là  ville  a  entrepris  généreusement  le 
grand  ouvrage  qui  la  délivre  à  jamais  du  re- 
tour des  mêmes  malheurs.  Pour  une  somme 
de  4,200,000  livres  ,  donnée  par  le  gouverne* 
ment ,  à  laquelle  le  commerce  ajoura  celle  de 
1 ,900,000  livres ,  on  a  ouvert  aux  eaux  ,  à 
travers  les  montagnes,  un  passage  assez  large 
pour  n'avoir  plus  rien  à  en  redouter.  Ce  tra- 
vail neseroîtque  le  prélude  d'un  autre  bien 
plus  grand,  si  l'on  exécute  le  plan  projette 
pour  le  dessèchement  du  lac. 

La  population  du  Mexique  ne  répond  uî  à 
son  étendue  ,  ni  à  sa  fertilité ,  ni  à  son  climat, 
tant  de  la  part  de  TEspagne  que  de  celle  des 
Indigènes.  L^aflfbiblissement  de  la  population 
indigène  devient  tous  les  jours  plus  sensible, 
tandis  que  l'augmentation  de  celle  des  Espa- 
gnols le  devient  aussi  de  son  coté.  On  a  remar- 
qué que  ceux-ci  se  marient  souvent  avec  des  In- 
diennes, tandis  que  les  Indiens  ne  s'unissent 
jamais  par  les  mêmes  noeuds  avec  des  Espa- 
gnoles. Cela  suffiroit  peut-être  pour  expliquer 


la  progression  Inverse  des  deux  populations, 
sur-tout  quand  on  ajoute  à  ces  causes  pre- 
mières, que  les  Indiens  sont  seuls  chargés  des 
travaux  de  ia  culture,  des  maisons,  et  que 
n'aj^ant  en  partage  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil 
ou  de  plus  pénible  dans  la  vie,  la  difiference 
de  leur  sort  avec  celui  de  leurs  maîtres  non- 
cbalans ,  doit  en  apporter  une  grande  dans 
leur  attrait  à  se  reproduire. 

Il  seroit  contre  toute  raison ,  de  prétendre 
fixer,  sous  des  déterminations  générales,  le 
climat ,  le  sol  et  les  cultures  d'une  aussi  vaste 
contrée  que  le  Mexique.  Ou  sent  à  combien^ 
de  variétés   prêtent*  nécessairement   d'im- 
menses espaces ,  qui.  touchent  à  tles  mers  dif « 
férenteSyàdes  positions parseméesde  sîngula* 
rites,  dont  rien  de  ce  qui  existedansnoscliniàts- 
ne  peut  nous  donner  Tidée ,  ni  devenir  pour 
nous  un  sujet  de  comparaison.  Bornons- nous 
donc  à  dire  généralement  que  la  culture  du 
Mexique  est  foible,  que  les  Espagnols  ne  s'y 
soignent  pas  mieux  que  chez  eux ,  que  les  ani-- 
roaux  transplantés  d'Europey  ont  dégénéré  ^^ 
et  qu*eo  général ,  si  quelques  cantons  offrent 
le  spectacle  d'une  culture  bnliante ,  ces  lieux* 
privilégiés  sont  rares  »  et  cèdent  trop  souvept 
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la  place  à  d'autres ,  qui  sont  beaucoup  moins 
bien  traités  de  la  nature  et  de  Tart.  Il  en  est  de 
même  du  climat  et  du  sol  ,  qui  sont  nécessai- 
rement sujets  à  de  grandes  différences ,  en 
raison  des  accidens  de  tout  genre  »  qui  doivent 
s'y  rencontrer ,  d'après  des  situations  d'une 
variété  et  d'une  distance  inappréciable.  Ainsi 
les  parties  du  Mexique ,  traversées  par  les  Cor- 
delières» quoiqu'infinimentsupérieuresàcelles 
du  Pérou ,  sur- tout  lorsqu'elles  sont  situées 
sur  la  mer,  ne  peuvent  avoir  la  même  tempé- 
rature ,  ni  le  même  sol  que  celles  qui  sont  plus 
i^uvertes  ^  et  moins  rapprochées  de  la  mer. 

Au  nombre  des  denrées  précieuses  que  le 
Mexique  fournît  à  l'Europe ,  se  trouvent  la 
vanille  et  la  cochenille.  La  première  ne  pro- 
duit qu'une  exportation  de  cinquante  quin- 
taux ,  au  prix  de  460,000  livres.  Celle  de  la 
cochenille  s'élève  à  9  millions.  Cet  insecte  pré- 
cieux fut  dérobé  au  Mexique  par  M.  Thierry, 
français,  qui  ne  craignit  pas  de  s'exposer  à 
mil  le  dangers ,  pour  l'aller  chercher  à  Caxaca ,  ' 
^t  le  transporter  à  Sajn  t^Domingue ,  où  i  I  a  pros- 
péré, où  il  augmentera  la  richesse  de  lacôlo-  * 
nie  eties  jouissances  de  l'Europe, «ansquePEs- 
pagney  perde  peut-être  autan  tqu'elle  le  craint. 
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Le  Mexique  importe  de  Tindigo  pour  8  mil- 
lions. 

Le  tabac,  dont  la  culture  a  été  introduite 
par  Galvez ,  est  devenu  une  des  branches 
principales  du  revenu  qu'en  retire  la  métro- 
pole. II  a  pris  son  nom  de  la  ville  de  Tabago^ 
auprès  de  laquelle  il  Fut  découvert  en  iSai. 

C^est  encore  à  Galvez  qu'on  3^  doit  la  cul- 
ture du  bled.  Déjà ,  loin  d'être  borné  à  la  seule 
consommation  du  pays ,  il  promet  d*approvi- 
sionner  toute  l'Amérique  espagnole.  Alors  il 
en  passera  aussi  aux  Antilles ,  et  cette  impor- 
tation nouvelle  amènera  une  révolution  dans 
ces  contrées  ,  qui  n'auront  plus  à  demander 
leur  subsistance  à  TEurope  ,  et  qui  auront  de 
nioins  ce  lien  toujours  si  fort. 

Mais  la  grande  richesse  du  Mexique,  celle 
qui  est  incomparable  avec  toutes  les  autres  » 
ce  sont  les  mines  d'argent  qui  abondent  sur 
cette  terre,  qui  remplacent  l'épuisement  d'une 
mine,  en  en  montrant  tout  de  suFte  une  autre. 
Il  serait  bien  difficile  d'en  déterminer  au  juste. 
le  rapport.  Toutes  les  données  puisées  dans 
les  registres  dugouvernementj-dans  le  relevé 
des  droits  perçus  à  Textraction ,  sont  nécessai- 
rement fautives.  Mais  on  sait  qu'en  1782,  d'à- 
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près  le  rabais  du  prix  du  vif-argent ,  accordé 
par  Galvez  »  les  mines  du  Mexique  rencK- 
rent  vingt-sept  millions  de  piastres  fortes. 
£iles  en  auroient  rendu  davantage ,  si  on 
avoît  pu  leur  fournir  une  plus  grande  quantiié 
de  vif-argent.  Jusqu'en  1784 ,  le  Mexique  le 
tira  d'Kspagne  ;  aloi'S  elle  convint  d  une  four- 
niture de  six  mille  quintaux  avec  les  mineurs 
d'idria  en  Istrie  ,  au  «prix  de  52  piastres.  Le 
gouvernement  le  cédoit  aux  mineurs  pour  41 
piastres  ;  ilsle  payoient  auparavantSo  piastres. 

Lorsque  le  ministre  La  Ensénada  s'occupa 
de  débrouiller  le  cabos  des  finances  de  FArac- 
,  rique  ,  il  constata ,  pour  le  Mexique  seul ,  xm 
produit  de  64  millions  ,  dont  une  partie  éloît 
absorbée  par  les  frais  auxquels  le  gouverne- 
ment est  assujetti. 

De  nouvelles  mines  ont  ^lé  découvertes 
.  dans  la  province  de  Stasi,  grande  vice-ro)^aute 
.  située  an  nord  du  Mexique,  presqu*à  la  source 

orientale  delà  rivière  de  Nord Les  droits 

de  la  couronne  sur  le  produit  des  mines,  ont 
étéenfinfixés  en  i777^après  de  grandes  varia- 
tions ,  à  1 1  et  a  pour  Targent ,  et  à  3  pour  Tor» 

L'Espagne,  comme  tous  lesétatseuropéens 
à  colonies  ,  s'est  réservé  de  tout  tems  le  coigk 


iperce  exclHsîF  de  l'Amérique ,  et  peu  de  co- 
lonies ont  éprouvé  »  de  la  part  de  leurs  mé- 
tropoles, plus  de  contrariétés ,  d'indécisions, 
d'ombrages ,  d'entraves  et  d'absurdités  pal^ 
pables.  Presque  tous  les  réglemens  que  cette 
puissance  dressa  pour  ses  possessions  d'Amé- 
rique ,  sont  fiappés  de  signes  évidens  d'insa- 
nité, et  paroissent  n'avoir  été  faits  que  dans 
le  double  but  d'étouffer  la  colonie,  et  de  frus- 
"trer  la  métropole  des  avantages  qu'elle  en 
pouvoit  retirer,  L'Espagne  avoit  toute  espèce 
d'intérêt  à  étendre ,  à  vivifier  ses  rapports 
avec  ses  colonies-.  Elle  les  avoit  lellement  sur- 
chargé d'entraves,  qu'elle  les  avoit  réduites 
presque  à  rien ,  qu'elle  les  laissoit  manquer 
de  tout ,  et  qu'elle  n'en  recevoit  elle-même 
que  très-peu  de  chose.  Enfin ,  cette  double 
barbarie  ,  cette  double  insulte  au  sens  com- 
mun et  à  toute  idée  coloniale  ,  a  cessé  ,  et 
l'Espagne  peut  compter ,  par  ce  que  ce  retom* 
aux  vrais  principes  lui  a  déjà  valu  ,  ce  qu'elle 
y  gagwera  par  la  suite ,  et  ce  qu'elle  a  ptrdu 
à  ce  retard.  L'ancien  étatétoit  le  triomphe  de 
l'esprit  fiscal  ;  le  nouveau  sera  celui  du  com- 
merce ,  de  l'Amérique  et  de  la  métropole,  el 
tout  cela  vaut  un  peu  mieux. 
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D'abord ,  il  fut  déFendu  à  tous  autres  qu'aux 
Castillans,  de  s'établir  en  Amérique.  Cette 
prohibition  en  ferroanC  ce  grand  pays  à  la  ma- 
jeure partie  des  Espagnols»  sembloit  indiquer 
la  crainte  de  voir  le  sang  européen  multiplier, 
sur  une  terre  qu'on  avoit  au.contraire  un  si 
grand  intérêt  à  couvrir  de  la  race  des  conque- 
rans ,  pour  en  mieux  assurer  la  conquête ,  et 
pour  contre-balancer  et  contenir  la  population 
indigène»  La  nature ,  en  frappant  celle-ci ,  a 
corrigé  celte  grande  erreur,  et  a  montré  une 
fois  de  plus,  combien  ses  ouvrages  sont  au* 
dessus  de  ceux  des  hommes» 

Charles-C^uint  voulut  d'abord  la  liberté  du 
commerce;  c'est  un  hommage  de  plusà  rendre 
à  sa  mémoire»  Ce  prince  se  trouva  malheu- 
reusement au-dessus  de  son  siècle,  et  presque 
seul  à  sentir  le  prix  ^e  cette  idée  ;  elle  ne  fut 
pas  réalisée,  et  Ion  passa  sur-le-champ  à  un 
autre  extrême  ;  car  on  ne  vit  pîus  que  des  pro- 
Libitions»  Se-vilfe  fut  le  seul  entrepôt  pour 
toute  l'Amérique  ;  Cadix  lui  succéda,  lorsque 
le  comblement  du  port  ne  permit  plus  aux 
vaisseaux  d'aborder  à  Sévi  lie» 

Depuis  ce  tems  jusqu^à  Philippe  V ,  ce  ne 
fut  qu'une  suite  de  réglemens  plus  oppressif9> 


plus  onéreux  les  uns  que  les  autres.  Ils  rédui- 
sirent enfin  à  une  certaine  époque  ,  les  rap- 
ports  de  la  métropole  avec  d'^ssi  opulentes 
colonies  ,  à  Tenvoi  de  cinq  vaisseaux  ;  encore 
une  partie  ne  revenoit-elle  que  tous  les  trois 
ans. 

Le  tarifde  lyao  étoit  une  conjuration  contre 
PEspagne  ,  au  profit  des  étrangers  ,  et  sur- 
tout de  TAngleterre.  A  force  de  surcharger 
les  importations ,  et  encore  plus  les  exporta- 
tions ,  on  étoit  parvenu  à  assurer  au  fraudeur 
un  profit  de  70  pour  100  ,  opération  qui  ren- 
doit  aux  seuls  Anglais ,  par  année,  20  mil- 
lions de  piastres  fortes. 

Enfin  ,  les  besoins  et  les  plaintes  de  l'Amé- 
rique ,  les  progrès  des  lumières  et  l'évidence 
des  faits  ont  amené ,  après  des  siècles  de  mal- 
lieurs  et  de  tatonnemens  ,  après  mille  essais 
informes ,  Tordre  de  choses  ,  le  premier  en 
rang  comme  en  utilité  ,  celui  qui  se  présente 
le  premier  à  la  pensée,  celui  qui  en  débarras- 
sant les  colonies  de  leurs  entraves,  débarrasse 
aussi  la  métropole  des  sollicitudes  attachées 
au  maintien  des  mauvaises  loix  ^car  les  gou- 
vernemens  n'ont  pas  moins  de  peine  à  les  main- 
tenir,  que  les  sujets  à  les  supporter,  et  il  est 
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ftisé  de  démontrer  qu'il  y  a  autant  à  gagner 
pour  les  uns  et  pour  les  autres  à  n'en  établir 
que  de  bonnes.  L'ordre  de  choses  que  tout 
administrateur  rougira  dorénavant  de  mécon- 
noître  ,  comme  ses  prédécesseurs  auroient 
rougi  de  le  connoître  ,  cet  ordre ,  qui  est  et 
qui  ne  peut  être  que  la  liberté ,  vient  enfin 
d*être  établi  pour  l'Amérique.  Le  commerce 
est  libre  entre  l'Espagne  et  elle;  elles  seront 
dorénavant  heureuses  l'une  par  l'autre. 

Cette  heureuse  innovation  n'a  pas  échappé, 
comme  on  peut  bien  le  croire  ,  aux  censures 
des  routiniers ,  de  ces  adorateurs  hébétés  des 
erreurs  établies ,  qui  leur  sont  sacrées ,  par 
cela  seul  qu'ils  sont  leurs  contemporains  ,  et 
qu'il  en  coûteroit  trop  à  la  paresse  de  leur  es- 
prit, de  s'éclairer  assez  pour  les  abjurer  et 
pour  adopter  des  opinions  plus  raisonnées. 
Mais  tous  ces  pronostics  se  sont  évanouis  de- 
vant l'évidence  des  faits.  Comment  résister  en 
effet  à  une  démonstration  aussi  décisive  que 
celle  qu'offi-e  le  passage  du  commerce  prohi- 
bitif à  celui  de  la  liberté  ;  elle  date  de  1778. 
A  celte  époque  ,  l'exportation 
de  l'Espagne  en  Amérique  se 
bornoit  à .  •  •  •  •  • « . .   19,000^000  I. 


(»'9) 

Les  droits  à  Tentrée  et  à  la 
sortie  ,  à  près  de 2,000,000  U 

Les  retours 18,000,000 

Dix  ans  après  ,  en  1788,  les 
exportations  se  sont  élevées  à .  76^000,000 

Les  retours  à , 201,000,000 

Ils  surpassent  les  envois  de .  126,000,000 

Les-  droits  de  1778  s'arrê- 
toient  à 2,000,000 

En  1788  ils  atteignoient  à . .   i5,ooo,ooo 

Et  cependant  le  nouveau  tarif  renferme 
de  nombreux  défauts ,  et  prêtera ,  après  leur 
réforme,  à  d'immenses  améliorations.  II  faut 
bien  que  le  système  de  la  liberté  soit . essentiel- 
lement favorable  au  commerce ,  qu'il  soit  inné 
avec  les  colonies ,  puisque  cette  augmentation 
de  produit ,  en  faveur  de  TEspagne ,  n^a  pas 
été  arrêtée  par  la  faculté  accordée  aussi  à  la 
Louisianne  et  aux  îles  Espagnoles  de  com- 
mercer directement  avec  le  Mexique. 

Les  relations  commerciales  du  Mexique  avec 
le  Pérou ,  ont  subi  les  mêmes  vicissitudes  que 
celles  avec  l'Espagne.  Libre  d'abord,  comme 
Tavoient  été  ecUes  du  Mexique  ,  restreintes 


(    210  ) 

ensuite  à  Tenvoî  de  deux  navires  ,  prohibées 
entièrement  en  i636,  elles  furent  complète- 
ment réouvertes  en  1774 ,  et  les  deux  pajsont 
la  faculté  de  traiter  entr'eux  de  tous  leurs 
besoins.  Guatinala  est  le  centre  de  ce  com- 
merce. Celte  ville,  capitale  de  la  Grande- 
Audience,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  périt 
en  1772,  par  un  tremblement  de  terre.  Elle 
renaît  dans  le  voisinage  de  ses  ruines ,  à  huit 
lieues  de  l'ancien  emplacement,  dans  une  po- 
sition plus  favorable ,  et  sur  des  plans  mo- 
dernes bien  Supérieurs  aux  anciens. 

Il  a  été  réservé  au  Mexique  de  former  seul 
toutes  les  relations  de  l'Amérique  avec  les 
Philippines.  Jadis  elles  avoient  la  liberté  du 
commerce  avec  lui ,  et  dévoient  ce  privilège 
à  la  nécessité  de  créer  un  attrait  à  leurs  ha- 
biians  pour  s'y  fixer  ^  et  pour  contre-balancer 
le  penchant  qui  attiroit  les  Espagnols  vers 
rAméri(jue  ,  comme  source  de  la  fortune.  On 
céda  ensuite  aux  plaintes  du  commerce  d'Es- 
pagne ,  et  l'on  réduisit  les  relations  entre  les 
deux  pajs  à  l'envoi  de  ce  vaisseau  ,  si  connu 
sous  le  nom  de  galion  de  Manille.  Il  en  part 
tous  les  ans  en  juillet ,  gagne  les  vents  alisés> 


(  ^2ï  ) 

touche  au  cap  Saînt-Lucar ,  et  aborde,  aprës 
une  traversée  de  six  mois  à  Acapulco ,  sur  la 
côte  occidentale  du  Mexique. 

Cette  ville  est  peu  importante ,  mais  son 
port  est  excellent.  Le  galion  doit  suivre  sans 
jamais  s'en  écarter  ,  la  route  que  les  ordon- 
nances lui  ont  tracée ,  et  il  est  sans  exemple 
qu'il  lui  soit  arrivé  malheur^  quand  il  s  y  est 
conformé.  Son  chargement  est  aussi  réglé  ; 
mais  la  loi,  à  cet  égard  ,  est  si  mal  observée, 
qt>e  de  2  millions  700,000  livres  qu'il  devroit 
être ,  il  dépasse  ordinairement  10  millions.  Le 
vaisseau  doit  être  du  port  de  deux  mille  ton- 
neaux et  de  quatre  mille  balles  de  marchan- 
dises; ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'en  porte 
au  moins  le  double  ,  ainsi  que  des  passagers , 
dont  il  reçoit  moitié'  plus  qu'il  ne  devroit  faire. 
Trois  fois  il  est  devenu  la  proie  des  Anglais  en 

1687,  ^7^9  ^^  174^- 

C'est  sur  fa  côte  orienfaleduMexiqtieqti^est' 
situé  le  pays  d'Honduras ,  de  Campêche  et 
d'Imatan  ;  le  premier  s'étend  du  lac  de  Nica- 
garua  au  cap'Honduras  ,.siir  une  longueur  de 
c^ûi  quatpe-^vmgts  lieues  de  côtes. 
.  L'Incatan  est  une  presqu'îîe  d'environ  cent 
ligues  de  long  et  vingt-cinq  de  large. 
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Ce  pays  n'a  d'autres  habîtans  européens 
que  les  Anglais ,  qui  se  sont  établis  cn^trois 
endroits ,  pour  la  coupe  du  bois  connu  sous  le 
nom  de  Campêche.  lis  y  ont  résisté  aux  tenta- 
tives de  l'Espagne ,  qui  s*est  vue  forcée ,  par 
le  traité  de  1763,  de  reconnoître  la  légitimité 
de  leur  établissement,  sacrifice  trop  opposé 
à  ses  maximes  exclusives ,  pour  n'avoir  pas  dû 
lui  coûter  infiniment. 

La  Californie  joint  de  trop  près  le  Mexique , 
pour  les  séparer  ici ,  et  diviser  par  le  récitée 
qui  a  été  uni  par  la  nature.  Ce  pa^rs  fut  une 
des  découvertes  de  Cortez.  L'Espagne  n'y  mit 
d'abord  que  peu  d'intérêt ,  l'abandonna  bien- 
tôt, et  n'y  revint  qu'en  1697  »  ^"  '^  confiant 
presqu'exclusivement  aux  soins  des  jésuites. 
Ils  y  eurent  les  mêmes  succès  qu'ailleurs ,  et 
commençoient  à  polîcer  ces  peuples  sauvages^ 
lorsqu'ils  en  furent  expulsés,  comme  de  toute  la 
domination  espagnole.  Egalement  éclairés  et 
zélés ,  ces  missionnaires  ne  se  bornoient  pas  à 
la  réunio.n  et  à  l'instruction  des  babitaos ,  ils 
portoient  leurs  vues  plus  haut ,  et  ils  avoient 
formé  le  magnifique  projet  de  reconnoître 
parfaitement  les  côtes  de  cette  vaste  contrée, 
et  de  l'élever  à  tout  ce  dont  elle  étoit  $uscepr 
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lîble.  La  cour  de  Madrid  peut  avoir  hérité  de 
leurs  plans  ,  mais  elle  n'en  a  pas  pressé  Texé- 
cution  ,  diaprés  les  dernières  relations  ,  sur- 
tout celles  de  la  Pejrouse ,  qui  représente  ce 
pays  comme  mort  encore  à  la  culture ,  aux 
ans  et  à  tout  ce  qui  rend  un  pays  intéressant 
et  utile. 

Il  n'étoît  pas  possible  que  le  Mexique  fût 
baigné  par  deux  mers,  et  ne  les  séparât  sou- 
vent que  par  de  petits  espaces,  sans  qu'il  fît 
naître  le  projet  de  les  réunir ,  et  de  livrer ,  à 
travers  les  terres  ,  un  passage  aux  vaisseaux 
qui  sont  obligés  de  faire  le  tour  de  toute  TA- 
méi'ique  méridionale ,  en  suivant  deux  fois 
toute  l'étendue  de  ce  grand  continent*  L'exé- 
cution de  ce  plan  seroit  Tépoque  d'une  révo- 
lution dans  le  commerce ,  et  la  source  d'a- 
vantages immenses  pour  l'Espagne  ,  comme 
pour  le  Mexique.  Aussi  les  plans  n'ont-ils  pas 
manqué  à  ce  sujet. 

Le  premier  portoit  sur  la  réunion  des  deux 
mers  par  la  rivière  de  Chagre ,  qui  est  navi- 
gable jusqu'à  cinq  lieues  de  Panama  ,  et  qui 
vei-se  dans  le  golfe  du  Mexique, 

Le  second  consistoit  à  faire  la  jonction  par 
la  rivière  de  Chamalahoa  et  de  Saint-Michel, 
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qui  versent  dans  le  golfe  d* Honduras  et  dans 
la  mer  du  Sud.  L'un  et  Tantre  furent  con- 
damnés comme  à-peu-près  impraticables  sous 
Philippe  second.  Enfin  »  sous  Charles  III ,  il 
y  a  à-peu-près  quinze  ans,  on  a  proposé  d*ef* 
fectuer  ce  grand  plan ,  en  travaillant  sur  le 
lac  de  Nîcagarua.  Il  n'est  séparé  de  la  mer  du 
Sud  que  par  un  espace  de  douze  mille  toises  , 
et  il  vei*se  dans  le  golfe  du  Mexique  par  la  ri- 
vière Saint 'Jean.  Il  paroi t  donc  prêter  beau- 
coup à  Texécution  de  ce  plan  ,  dont  l'accom- 
plissement feroit  de  ce  lac  et  du  Mexique,  le 
centre  du  commerce  du  monde.  Là  s'éle- 
veroient  des  villes  rivales  d'Amsterdam  et 
de  Cadix.  Là,  en  choisissant  bien  lemplace- 
mentdes  nouvelles  ci  téset  des  nouvelles  habita- 
tions ,  en  répétant  ce  que  les  Américains  font 
chez  eux ,  on  élëveroit  aux  arts,  au  commerce, 
à  l'industrie  ,  à  la  richesse ,  le  plus  beau  mo- 
nument qu'ils  aient  jamais  fait  naître.  Mais 
l'époque  de  ce  changement  n'est  pas  arrivé» 
et  r£spagne  ne  paroît  pas  se  disposer  à  se 
hâter,  dominée  comme  elle  l'est  par  la  crainte 
d'ouvrir  à  tout  le  monde  un  passage  libre  oa 
forcé  ,.à  travers  des  possessions  qu'elle  a  tou- 
jotti^s  pris  soin  de  fermer,  et  d'introduire  elle- 


même  TëCranger  aux  sources  des  trésors  dont 
elle  veut  garder  exclusivetnent  la  clef.  Lerest9 
du  monde  ne  paroît  appelé  à  les  tenir  en  com- 
muD  avec  TEspagne ,  que  lors  de  l'exécution 
du  plan  qui  sera  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage. En  attendant ,  c'est  par  la  Véra-Crux 
que  TEspagne  comnaunique  principalement 
avec  le  Mexique.  Les  vaisseaux  d'Europe  y 
abordent,  et  en  partent  directement  pour  l'Es- 
pagne »  où  ils  arrivent  après  une  traversée  de 
soixante-quinze  à  quatre-vingts  jours.  Ils  font 
échelle  à  Porio*Ricco  ou  à  la  Havatine.  Le 
climat  en  est  mal-sain ,  le  port  resserré  »  mais 
couvert  de  bons  ouvrages  ;  du  côté  de  l'Est  , 
il  seroit  la  première  défense  du  Mexique  ;  la 
seconde  se  trouveroit  dans  la  citadelle  de  Pé- 
rotte,  que  Ton  a  commencé  de  bâtir  en  1770» 
avec  toutes  les  recherches  du  génie  moderne^ 
Au  sud  des  trois  provinces  dont  nous  venon9 
de  parler ,  se  trouvent  encore  les  trois  pro* 
vinces  de  Verâguas ,  Darien  et  Panama  , 
toutes  trois  désertes  et  incultes;  elles  forment 
l'intermédiaire  du  Mexique  et  du  Pérou  ;  et 
celle  de  Darien  fait  le  lien  des  deux  Amé- 
riques. Les  Espagnols  s'y  sont  à  peine  établis, 
tant  le  pays  leur  a  paru  iiigrat ,  et  d'une  habir 
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talion  incommodeet  mal-saine  :  on  n'en  jugea 
pas  dé  même  par-tout.  En  1690,  une  colonie 
£co86ai6e  de  douze  cens  individus  vint  s'y 
fixei\  L^Ëspagne  revint  alors  de  son  indi/ïë- 
rence  »  et  craignant  comme  à  ^ordinaire  un 
étaMissement  étranger  au  centre  de  ses  pos* 
sessions ,.  elle  obtint  conjointement  avec  la 
France ,  la  suppression  de  cette  colonie.  Alors 
l'Espagne  commença  à  s'y  occuper  d'établis* 
scmens  qui  nont  pas  eu  de  grands  succès  ^ 
réduits  maintenant  à  quelques  forts»  et  à  de 
foibles  garnisons.  Le  Darien  forme  avec  les 
provinces  de  Veraguas  et  de  Panama,  ce 
qu'on  appelle  le  royaume  de  Terre-Ferme, 
nom  qui ,  suivant  lenflure  espagnole,  a  plus 
de  pompe  que  de  réalité ,  car  c'est  le  plus 
misérable  pays  de  l'Amérique.  Panama  en  est 
la  capitale  :  c'est  de-là  que  les  Espagnols  pat*' 
tirent  la  première  fois  pour  se  rendre  au  Pérou; 
c'est  par  ce  port  et  celui  de  Porto-Bello ,  situé 
sur  la  côte  opposée  de  l'Isthme, qne  se  fhisoient 
presque  toutes  les  affaires  de  l'Espagne  avec 
les  côtes  de  la  mer  du  Sud,  avant  que  le  pas-* 
sage  du  cap  de  Horn  ne  fut  usité  comme  il  l'est 
aujourd'hui ,  ce  qui  a  fait  perdre  à  ces  deux 
villes  presque  toute  leur  importance,  Panama 
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jouît  d'une  pêcherie  de  perles  dans  les  qua- 
rante^trois  îles  qui  sont  dans  son  golfe  ;  elles 
sont  d'une  assez  belle  qualité  et  vont  presque 
toutes  au  Pérou.  Panama  fut  long-tems  l'en- 
trepôt des  productions  du  Pérou  et  les  versoît 
à  Porto-Bello,  par  la  rivière  de  Chagre;  on 
les  y  transportoît  par  terre.  Cette  transporta- 
tion  faisoît  de  Porto-Bello  le  second  entrepôt 
du  Péa*ou  avec  l'Espagne.  Le  commerce  s'en- 
tretenoit  entre  les  deux  pays ,  au  moyen  des 
flottes  dont  l'arrivée  et  le  départ  étoient  fixés  , 
ainsi  que  par  celui  d'une  foire  célèbre  où  \eu 
immenses  affaires  de  la  Métropole  et  du  Pé- 
rou ,  les  intérêts  des  négocîans  de  deux  points 
si  éloignés,  se  traitoient  avec  une  bonne  foi 
qui ,  pendant  quarante  ans  ,  ne  souffrit  pas  la 
moindre  atteinte  ^  avec  une  loyauté  qui  hono- 
reroit  les  maisons  de  commerce  les  plus  ja- 
louses de  leur  réputation.  Cette  foire  duroit 
quarante  jours:  mais  différens  incidens,  tels 
que  la  prise  de  Panama,  celle  des  Galions^ 
brûlés  à  Vigo  dans  la  guerre  de  la  SuccessioUn 
hi  concurrence  de  la  compagnie  anglaise  > 
chargée  de  fournir  le  Pérou  de  nègres,  toutes 
ces  circonstances  réunies  ont  lait  tomber  cetti» 
foire  et  réduit  les  dtvtx  villes  qui  en  étoient  li» 
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siëge»  à  quelques  branches  de  cominerce  beao* 
coup  moins  importantes* 

Porto-Bello  fut  reconnu  et  tracé  par  Colomb 
en  i5oâ,  mais  bâti  seulement  en  1584»  et  dé- 
truit en  1740  par  l'amiral  Vernon.  Son  climat 
est  meurtrier  au  point  d'avoir  mérité  le  lugubre 
surnom  de  tombeau  des  Espagnols. 

Entrons  maintenant  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale* 

Cette  contrée  a •  •  • .  lieues  de  ^long , 

sur  une  largeur  qui  varie  depuis  neuf  cens 
lieues,  jusqu'à  cent,  d'après  sa  forme  très- 
étendue  au  milieu,  et  très-resserrée  aux  extré- 
mités ;  aussi  compte-t-elle  neuf  cens  lieues 
de  Fernambuk  à  Truxille  qui  est  sa  plus 
grande  largeur,  quarante-deux  seulement  à 
risthme  de  Panama  qui  est  la  plus  petite ,  et 
cent  à  l'extrémité  de  la  terre  des  Patagons. 
L'Espagne  possède  tout  ce  vaste  pays,  à  l'ex- 
ception du  Brésil  et  des  deux  Guianes  hol- 
landaise et  française  :  ses  domaines  j  con* 
sistent  dans  le  nouveau  royaume  de  Grenade, 
la  Guiane  espagnole ,  le  Pérou,  le  Chili  et  le 
Paraguay. 

La  première  province  où  l'on  entre  en 
quittant  le  Darien,  est  celle  de  Cartbagène  ^ 
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qnîaciDquante  lieues  décotes  et  qui  s'enfonce 
à  quatre-vingts  lieues  dans  les  terres.  Décou- 
verte en  1S02 ,  elle  ne  fut  soumise ,  et  Cartha- 
gbne  ne  fut  bâtie  qu'en  iSay  :  elle  a  été  à 
plusieurs  reprises  l'objet  des  incursions  des 
Français  et  des  Anglais.  Drake  la  brûla  en 
i585.  Pointin  la  prit  en  1692  :  l'amiral  Ver- 
non  y  échoua  en  1741  :  elle  est  bien  fortifiée» 
bien  bâtie,  mais  mal-saine ,  et  les  dangers  de 
son  climat  forment  une  de  ses  principales 
défenses.  Sa  population  est  de  vingt-cinq  mille 
âmes.  Carthagëne  fut  Iong*tems  le  lien  qui 
imissoit  l'Espagne  et  cette  contrée  :  alors  le 
commerce  se  faisoit  par  la  voie  dés  Galions. 
Les  négocians  continuent  d'en  user ,  et  le  font 
sans  aucune  difficulté.  Le  territoire  de  Car- 
thagëne ne  fournit  à  aucune  exportation,  pas 
plus  que  celui  de  la  province  deSainte-Marthe, 
que  son  dénuement  range  au  nombre  descon- 
trées les  plus  misérables,  et  les  plus  inutiles  à 
leur  métropole.  Apres  Sainte- Marthe,  vieiit 
la  province  de  Venexuella ,  ou  la  petite  Ve- 
nise, dénomination  adoptée  pour  retracer  la 
conformité  des  fondations  des  deux  villes  : 
elle  fut  découverte  en  1499  ^'  occupée  eu 
15^7 Charles-Quint  la  céda  à  des 
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négocianset  banquiers  d'Aug^bourg,  alors  les 
plus  riches  de  l'Europe ,  et  qui  étoient  devenus 
ses  créanciers.  A  force  de  vexations ,  ils  sVa 
iîrent  expulser  au  bout  de  peu  de  tems.  Cette 
province  tire  sa  principale  importance  de  la 
culture  du  cacao ,  dont  la  qualité  est  supé- 
rieure à  tous  ceux  des  autres  parties  de  PAmé- 
rique  ;  c'est  celui  connu  sous  le  nom  de  cacao 
de  Caraque,  parce  que  la  ville  de  ce  nom  en 
est  l'entrepôt  :  son  commerce  avoit  été  long- 
tems  tellement  entravé,  que  les  récoltes  de 
cacao  passoient  en  entier  dans  les  mains  des 
Hollandais,  qui  le  revendoient  à  la  métropole 
avec  un  bénéfice  de  plus  de  cent  pour  cent. 
Ils  s'en  étoient  tellement  approprié  le  profit, 
que  dans  l'espace  de  vingt -sept  ans,  la  me* 
tropole  n'expédia  que  cinq  vaisseaux  pour  sa 
colonie  ,  qui  aloi^  lui  étoient  parfaitement 
inutile.  Cet  inconvénient  fit  recourir  à  la  for* 
mation  d'une  compagnie  connue  sous  le  nom 
de  Gpipuscoa,  qui  fournit  à  moitié  meilleur 
marché  que  les  Hollandais  ;  elle  a  rendu  pen- 
dant long-tems  de  grands  services  à  rEs|)agne 
et  à  la  colonie ,  quoiqu'en  définitif  elle  n'ait 
pu  échapper  à  la  destinée  de  toutes  les  com- 
pagnies exclusives ,  qui  est  de  se  ruiner  j  ce 
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qui  lui  est  arrivé  en  1784.  Maintenant  ce  com- 
merce est  libre  à  toute  l'Espagne  et  n'en  pros- 
pérera que  davantage  au  bénéfice  mutuel  de 
la  métropole  et  dç  la  colonie. 

Cumanafut  découvert  par  G>lomb  en  1498': 
ce  pays  n'a  que  de  foi  blés  rapports  avec  TËs- 
pagne  à  laquelle  il  fournit  peu  et  dont  il  ne 
reçoit  pas  davantage.  Las  Casas ,  cet  hofnmé 
dont  le  nom  vivra  à  jamais  dans  les  fastes  de 
l'humanité,  et  paroît  destiné  à  devoir  servir 
de  contre -poids  aux  forfaits  de  ^s  compa- 
triotes; Las  Casas  tourmentédu  désir  de  mettre 
un  terme  aux  souffrances  de  ses  chers  In^ 
diens^  ainsi  qu'il  se  plaisoit  à  les  nommer, 
avoit  conçu  le  plan  de  donner  à  rAmérique  , 
des  cultivateurs  d'un  caractëi^  plus  doux  que 
ses  conquérans ,  et  tout-à-la-fois  exempts  du 
sort  et  des  souffrances  des  esclaves.  Pour  cela> 
il  vouloit  y  conduire  une  colonie  d'Espagnols 
revêtus  de  tous  les  signes  de  la  paix,  une 
espèce  d'association  religieuse ,  telle  à-peu- 
près  que  celle  des  frères  Moraves  :  c'étôit 
une  croisade  de  Tespèce  la  plus  respectable  ^ 
car  elle  eût  été  la  plus  pacifique  de  toutes.  La 
cour  d'Espagne  céda  aux  instances  de  cet 
homme  veinueux>  et  lui  abandonna  CumanA 


poi/r  ses  essais  ;  mais  des  évënemens  malhetr* 
reux  an*ivés  pendant  son  absence  d^Âménque 
en  rendirent  l'exécution  impraticable  ;  mal- 
heur à  jamais  déplorable,  qui  a  privé  le  non- 
veau  monde  d'un  grand  exemple ,  et  l'ancien 
d'une  grande  excuse. 

La  Guiane  espagnole  fut  découverte  en 
.1498  par  Colomb  ;  elle  ne  rend  rien  à  l'Es- 
pagne ,  étant  elle  -  même  réduite  aux  plus 
minces  établissemens. 

Le  nouveau  royaume  de  Grenade  fut  formé 
en  17 18  d'un  démembrement  de  la  vice- 
royauté  du  Pérou ,  séparation  jugée  néces-- 
saire  et  avec  raison  pour  le  bien  des  deux  pays. 
Ce  gouvernement  s'étend  en  largeur  d'une 
mer  à  l'autre  ;  en  longueur ,  de  l'Orénoque  au 
détroit  de  Darien  ,  sur  la  mer  Atlantique;  et 
de  Tumbez  à  Véragua  sur  la  mer  du  Sud  : 
c'est  un  espace  immense.  Les  Espagnols  en 
firent  la  conquête  en  1626,  C'est  vraiment  la 
patrie  de  l'or  ;  il  brille  presqu'à  la  surface  de 
la  terre ,  et  ne  donne  presqu 'aucun  soin  pour 
le  trouver.  A  de  riches  mines  déjà  en  exploi- 
tation ,  on  va  en  joindre  de  nouvelles ,  qu'on 
vient  de  reconnoitre  ,  et  la  nature  du  sol  in- 
dique qu'il  y  en  a  par-tout.  Les  émeraudes 


(  233  ) 

sont  encore  une  production  de  ce  pajrs/qui 
les  fournît  à  l'Asie ,  dont  TEurope  les  tire ,  ce 
qui  a  fait  supposer  faussement  qu'elles  en 
ëtoient  originaires.  La  province  de  Quito,  qui 
fait  partie  du  nouveau  démembrement ,  est 
d'une  trës-grande  étendue  »  trop  grande  même 
pour  pouvoir  être  occupée  entièrement  par 
les  Espagnols.  Ils  n'habitent  que  la  vallée  de 
quatre-vingts  lieues  de  long  et  de  quinze  de 
large  que  forment  deux  bras  des  Cordelières  » 
dans  lesquelles  elle  est  renfermée  :  ils  s'y  sont 
fixés  comme  dans  un  des  plus  beaux  séjours  du 
monde.  Le  sol  et  le  climat  y  font  prospérer 
toutes  les  cultures ,  favorisées  d'ailleurs  par 
un  printems  perpétuel  ;  aussi  la  population 
s'en  ressent-elle  et  s'y  élève-t-elle  plus  haut 
que  dans  aucune  autre  région  de  TAmérique 
méridionale.  Cest  à  Quito  que  croit  le  quin- 
quina; cet  arbre  9  ami  de  l'homme,  dont  les 
sucs  poursuivent  dans  ses  veines  et  en  font 
sortir  le  principe,  de  ses  infirmités.  On  en  doit 
l'introduction  en  Europe ,  aux  jésuites  qui  le 
distribuèrent  gratuitement  aux  pauvres  de 
Rome  en  lôSç.  Le  meilleur  crott  à  Loxaiprès 
de  la  mer  du  Sud. 
Le  Pérou ,  cette  opulente  contrée  »  dont  le 
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nom  est  devenu  le  synon3rme  de  la  richesse  » 
et  rappelé  toujours  Tidée  dé  l'or ,  fut  décou- 
vert parBalboaen  iSid,  attaqué  par  Pizarre 
et  Almagro  en  i5t4»  et  conquis  par  eux  en 
i53t  ,  aprës  des  prodiges  d'une  audace,  d'un 
courage  et  d'une  constance  dignes  de  couvrir 
une  partie  des  horreurs  auxquelles  se  livrèrent 
ces  conquérans ,  assemblage  inoui  de  vices  et 
de  vertus  ,  tantôt  au-dessus  de  l'homme,  tan« 
tôt  au-dessous  des  monstres.  Je  ne  rappellerai 
point  ici  tout  ce  qui  leur  donna  ce  puissant 
empire»  et  les  fraudes  qui  leur  en  livrèrent 
l'empereur,  et  la  mort  affreuse  de  ce  souve- 
verain,  et  les  déchiremens  qui  la  suivirent  > 
entre  les  conquérans  eux-mêmes  qui  la  ven«^ 
gèrent  l'un  sur  l'autre ,  en  se  combattant ,  en 
s'exterminant  tour-à-tour;  Almagro  massacré 
par  Pizarre,  Pizarre  par  les  fils  d* Almagro, 
et  tous  les  autres  cheft  tombant  successive- 
ment sous  les  co^ps  l'un  de  Pautre ,  on  sous 
ceux  de  la  justice ,  éprouvant  le  sort  qu'ont 
eti  à  peu-près  tous  les  chefs  de  la  révolution 
française,  comme  pour  servir  tous  également 
de  témoignage  et  de  monument  à  cette  justice 
qui  veille  uniformément  en  tout  tems  et  en  tous 
lieux*  Tout  cela,  dîs-fe,  est  trop  connu,  pour 
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devoir  être  rëpëté  ici ,  et  ne  fait  point  partie 
des  seules  considérations  qui  nous  regardent  > 
celles  des  colonies^relativenient  à  elles-mêmes 
et  à  l'Europe.  II  suffit  de  dire  que  le  Pérou  fut 
entièrement  soumis  etpacifîe  en  i56o^  et  qu'à 
cette  époque  s'éteignit  la  famille  des  souve* 
rains  »  dont  Tunique  héritière  a  ni'clé  son  sang 
avec  celui  des  usurpateurs ,  et  a  formé  les 
familles  d'Oropesa  et  d'Âlcannizas.  On  a  vu 
pareillement  celle   de  Montézume  ne   pas 
craindre  de  descendre  au  rang  de  grand  d'Es- 
pagne et  de  courtisan  du  roi  qui  occupoit  le 
trône  de  ses  pères.  Elle  vientaussi  des*éteindre 
par  la  mort  du  dernier  duc  de  Montézume. 
Depuis  le  démembrement  de  la  province 
de  Quito,  le  Pérou  n'a  plus  qu'une  longueur 
de  cinq  cents  Ifeues.  Sa  largeur  varie  beau- 
coup y  soît  par  le  rétrécissement  graduel  de 
cette  partie  de  rAmériqûe  ,  soit  par  le  rap- 
prochement des  Cordelières.  Ainsi  ^  les  pro- 
vinces les  plus  méridionales ,  telles  que  celles 
d'Aria  ,  sont   extrêmement  resserrées ,  et 
comme  étranglées  entre  les  côtes  et  les  mon- 
^  tagnes.  Celles  du  Nord  et  du  centre  sont  au 
contraire  beaucoup  plus  évasées  par  l'éloi* 
gnement  des  montagnes  et  par  l'arrondisse"- 
ment  des  côtes. 
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Il  faut  distinguer  trois  assises  différente» 
dans  le  sol  du  Pérou.  La  première  est  le  riva^ 
de  la  mer,  large  de  huit  à  vingt  lieues.  Cest 
tin  amas  de  sable.  La  seconde  est  formée  par 
des  plaines  plus  élevées,  qui  ont  depuis  trente 
jusqu'à  cinquante  lieues  de  large.  La  troisième 
Test  par  les  chaînes  des  montagnes  des  Corde- 
lières. Les  deux  premières  parties  ont  Taîr 
d'être  les  marche-pieds  de  la  troisième.  La 
culture  et  la  population  n'appartiennent  qu'à 
celles-ci ,  celle-là  est  aride  et  déserte ,  c'est  la 
Lybie  du  Pérou. 

La  plus  haute  montagne  du  globe,  celle  de 
Chimboraco  ,  élevée  de  trois  mille  deux  cent 
vingt  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , 
fait  partie  des  Cordelières. 

Il  seroit  aussi  inutile  que  ridicule ,  de  pré- 
tendre donner  une  idée  générale  du  climat 
et  des  productions  d'un  pays  aussi  étendu , 
soumis  aux  accidens  résultans  d'une  infinité 
d'expositions  diverses  ;  ici ,  brûlé  par  les  feux 
du  soleil ,  là  rafraîchi  par  les  vents  de  la  mer 
et  des  montagnes,  ou  enseveli  sous  leurs  glaces 
éternelles^  ailleurs  étalant  toutes  les  richesses 
de  la  culture  dans  des  vallées  délicieuses  ,  qui 
se  retrouvent  clans  tous  les  pays  de  grandes 
montagnes ,  frappé  dsuis  d'autres  lieux  d'une 


Slérilité  incurable  ,  tantôt  inondé  par  les  ca- 
taractes du  ciel ,  ou  par  celles  que  vomit  la 
terre  ;  tantôt  privé  de  tout  arrosement,  et  ne 
recevant  de  rafratchissemens  que  d'une  rosée 
dont  la  nature ,  unique  au  monde ,  peut  passer 
pour  un  phénomène.  Sûrement  un  pa^s  ainsi 
constitué  échappe  à  toute  définition  générale» 
et  si  quelqu'une  pouvoit  lui  convenir ,  ce  se- 
roit  d'être  extrême  en  tout,  en  chaud  comme 
en  froid ,  en  salubrité  comme  en  malfaisance, 
en  abondance  et  en  aridité. 

Lima  en  est  la  capitale.  Elle  fut  bâtie  par 
François  Pizarre ,  en  1 535 ,  dans  un  territoire 
excellent.  Renversée  de  fond  en  comble  par 
le  tremblement  de  terre  du  2S  octobre  1746, 
elle  a  été  relevée  sur  de  meilleurs  plans  : 
Lima  veut  dire  ville  d'argent ,  et  mérite  cette 
somptueuse  dénomination  ,  par  son  immense 
richesse.  Entr'autres  preuves  qu'on  pourroit 
en  apporter,  quelle  autre  cité  eut  pu,. comme 
elle  ,  offrir  le  spectacle  inoui  d'un  pavé 
d'argent  9  ainsi  qu'elle  le  fit  pour  le  duc  de 
Palata ,  lors  de  son  entrée  en  qualité  de  vice- 
roi,  en  168a?  Sa  population  est  é-peu-près 
de  soixante  mille  âmes. 

A  Lima ,  il  ne  pleut  jamais  ;  et  cette  ville 
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doit  à  un  brouillard  qui  s'élève  régulièrement; 
la  fraîcheur  que  le  ciel  lui  refuse  ;  il  est  le 
seul  principe  de  la  fécondité  dont  elle  jouit. 
Liraa  est  le  principal  entrepôt  du  commerce 
du  Pérou ,  ainsi  que  celui  de  ses  relations  avec 
l'Espagne  et  les  deux  Amériques.  Nous  avons 
parlé  ,  à  Tarticle  de  Panama ,  de  la  manière 
dont  se  faîsoit  ce  commerce. 

Plus  au  nord  du  Pérou ,  se  trouve  Guj^aquil , 
une  des  villes  principales  du  Pérou ,  et  la  se- 
conde de  celles  qu*j  bâtirent  les  Espagnols. 
C'est  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  de  la 
province  de  Quito  avec  le  Bas-Pérou  ,  le 
Mexique  et  Panama.  Cette  ville  compte  une 
population  de  trente-cinq  mille  habitans.  La 
province  dont  elle  porte  le  nom  fournît  une 
grande  quantité  d'objets  de  consommation 
à  l'Europe  et  à  l'Amérique ,  ainsi  qu'aux  chan- 
tîei-s  de  toute  la  mer  du  Sud ,  par  son  éton- 
nante richesse  en  matériaux  de  construction. 
Il  existe  encore  au  Pérou  d'autres  villes 
célèbres ,  telles  que  Ensen  qui  doit  sa  re- 
nommée à  son  ancien  temple  du  Soleil  ,  et 
Potoli  qui  doit  la  sienne  à  ses  mines.  Il  en 
est  beaucoup  d'autres  qu'aucun  intérêt  n'en- 
gage à  nommer. 
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Outre  les  productions  communes  à  TAmé^ 
rique  et  à  l'Europe  ,  le  Pérou  en  possède 
deux  qui  lui  appartiennent  exclusivement , 
et  une  troisième  qui  y  est  aussi  très*com- 
mune  ,  celte  des  mines  d'or.  La  première 
est  celle  de  la  teinture  de  pourpre ,  que  l'on 
extrait  du  limaçon  qui  se  trouve  sur  les  côtes 
de  Guyaquil  et  sur  celles  de  Guatimala. 

La  seconde  est  celle  des  moutons  ,  ani-> 
maux  aussi  admirables  par  les  qualités  qui  les 
rendent  propres  à  toute  espèce  de  services  » 
que  par  la  richesse  de  leurs  toisons.  Force  , 
patience  »  sobriété ,  agilité,  richesse  de  leurs 
dépouilles .,  que  ne  réunissent-ils  pas  pour  le 
service  et  pour  l'utilité  de  leurs  maîtres  ? 
Il  y  en  a  deux  espèces ,  les  Lamas  ,  et  les 
Pacoe  dont  les  Vigognes  son(  elles-mèmea* 
une  sec^onde  espèce.  Les  premiers  sont  les 
plus  robustes  ei  les  plus  propres  au  travail  ; 
ils  sont  aux  seconds  ce  que  le  cheval  est  à 
l'âne.  La  Vigogne  est  très-sauvage  ;  elle  re-* 
cherche  les  lieux  les  phis  élevés  et  les  plus 
froids,  comme  font  en  Europe  les  Chamois  et 
les  autres  animaux  habitaifs  des  Hautes-Alpes* 
Ce  sont  les  Vigognes  qui  fournissent  les  laines 
{^éci«uses  qui  font  les  draps  incomparjftles. 
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dont  l'Espagne  renferipe  des  fabriques  éta« 
blies  à  Guadalazara ,  et  que  quelques  autres 
ateliers  de  l'Europe  travaillent  aussi ,  pour  la 
parure  de  l'opulence.  La  laine  de  Vigogne  est 
aux  autres  laines  ce  que  l'or  est  aux  autres 
métaux.  Il  en  sortoit  autrefois  une  plus  grande 
quantité  du  Pérou ^  mais  là, comme  par-tout, 
l'avidité  a  travaillé  contre  elle-même ,  et  a 
reçu  le  même  salaire  ;  à  force  de  poursuivre 
cet  utile  animal ,  on  en  a  diminué  Tespëce  et 
)es  produits.  Il  falloit  le  dépouiller  et  le  laisser 
vivre  ,  comme  on  fait  pour  les  animaux  dont 
les  toisons  se  renouvellent  ;  comme  on  fait 
pour  les  arbres  dont  les  fruits  se  reproduisent. 
Tuer  la  Vigogne  pour  la  dépouiller,  c'est  réa- 
liser la  fable  de  la  poule  aux  guinées  ;  c'est 
imiter  le  sauvage  qui  abbat  Tarbre  dont  il  veut 
atteindre  le  fruit.  L'Espagne  a  bien  songé 
à  reproduire  cet  utile  animal ,  et  Ta  en  consé- 
quence transplanté  chez  elle  ;  mais  par  un 
contre-tems  vraiment  remarquable ,  elle  leur 
avoit  assigné  pour  demeure  les  ]>Iaines  brû- 
lantes de  l'Andalousie ,  tandis  que  les  som- 
mités des  Pyrénées  et  des  Alpes,  à  peine 
assez  froides  pour  elles ,  leur  auroient  rappelé 
le  clfenat  qu'elles  quittoient ,  et  rendu  leur  air 
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natal.  II  n'est  pas  besoin  de  dire  le  résultat  d'un 
essai  aussi  bizarre  ;  on  le  pressent  d'avance. 

Presque  toutes  les  mines  du  Pérou  sont  si- 
tuées dans  les  parties  méridionales» et  les  plus 
montueuses.  Celles  des  parties  basses  sont 
beaucoup  moins  abondantes.  La  plus  célèbre 
fut  celle  de  Potosi  ;  et  dans  le  fait ,  jamais 
source  de  richesses  ne  fut  comparable  à  celle- 
là  ,  et  ne  justifia  mieux  sa  réputation  ;  car , 
malgré  les  soustractions  Faites  aux  registres , 
ainsi  qu'aux  droits  du  prince ,  ceux-ci  s*éle- 
voîent  annuellement  à  36,5oO|Ooo  livres  ;  ce 
qui  suppose  une  extraction  annuelle  et  connue 
de  i8a,5oo,ooo  livres.  Quelle  somme  prodi- 
gieuse eût  versé  cette  mine ,  si  elle  eût  con- 
tinué de  fournir  la  même  abondance  de  mé- 
tal !  Mais  cet  énorme  produit  commença  à  dé- 
cliner au  bout  de  dix-neuf  ans ,  et  n'a  cessé 
de  décroître  jusqu'à  celui  de  2,000 »ooo  » 
auxquels  il  est  borné  aujourd'hui.  Dans  les 
premiers  tems  >  le  produit  étoit  de  cinquante 
livres  d'argent  pour  cent  livres  de  minerai  ; 
aujourd'hui  la  proportion  est  de  un  à  douze 
cents  cinquante.  Ces  mines  n  ont  donc  plus 
que  leur  ancienne  réputation.  On  en  exploite 
un  grand  nombre  ù'autres  que  la  mauvaise 
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direction  des  travaux ,  la  fréquence  des  inon- 
dations ,  la  difficulté  du  transport  rendent 
souvent  infructueuses,  et  forcent  même  d'a- 
bandonner. Il  ;y  en  a  de  si  riches  que  le  métal 
s'y  coupe  presqu'au  ciseau  ,  et  que  des  blocs 
d'argent  s'y  présentent  quelquefois  sous  un 
volume  étonnant  ,  tels  que  les  deux  qu'on 
envoya  en  Espagne  en  1749  ,  du  poids ,  l'un 
de  cent  soixante-quinze  livres ,  l'autre  de  celui 
de  trois  cents  soixante-quinze  livres.  Cepen- 
dant ,  avec  tous  ces  moyens  de  richesse  ,  le 
Pérou  9  en  général^  est  beaucoup  moins  riche 
que  par  le  passé  ;  il  l'est  beaucoup  moins  que 
le  Mexique ,  puisqu'il  i^'entre  que  pour  6  mil- 
lions de  piastres  ibrtes  dans  les  envois  de  nu- 
méraire que  l'Amérique  fait  à  l'Espagne  , 
tandis  que  le  Mexique  en  fournit  près  de  3o 
miUions. 

C'est  à  Almagro  et  à  ses  compagnons  que 
l'Espagne  doit  le  Chili.  Kien  ne  put  rebuter 
ees  in&tigables  aventuriers,  que  la  nature 
semble  avoir  formés  d'ttn  métal  encore  plus 
dur.  que  celui  qu^tls  poursutvoient  par-tont, 
que  celui  de  la  cuirasse  dont  un  poète  revêt  la 
poitrine  du  premier  navigateur*  Les  Corde* 
liècesne  furent paaune  barrière  insurmontable 
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pour  l'audace  de  ce  chef  intrépide;  il  y  traîna, 
ilyperdituue  parliede  ses  compagnons,et  c'est 
de  lear  fin  déplorable  que  l'on  tire  Texeraple 
effrayant  de  l'activité  du  froid ,  porté  au  point 
que,  saisissant  à-la-fois l'homme  et  le  cheval, 
il  ôtoit  la  vie  à  tous  les  deux,  en  les  laissant 
dans  l'état  qui  dure  encore,  d'immobilité, 
d'adhérence  et  d'intégrité  ,  où  les  surprit  le 
saisissement  qui  causa  leur  mort. 

Almagro  arriva  au  Chili  en  i535|  et  n'eut 
aucune  peine  à  le  soumettre. 

Cettevastecontrée  est  d'une  étendue  desept 
cent  lieues  de  long,  sur  les  côtes  de  la  mer  du 
Sud.  Elle  commence  aux  frontières  du  Pérou , 
et  finit  au  pays  des  Patagons.  Mais  resserrée 
entre  les  Cordelières  et  la  mer,elle  n'a  pasune 
largeur  de  plus  de  trente  lieues,  H  paroît  que 
ce  pays  est  le  paradis  terrestre  dé  l'Amérique 
méridionale.  Il  jouit  d'un  elimat  tempéré  et 
sain,  d'une  fertilité  qui  admet  et  améliore 
presque  toutes  les  cultures.  La  vigne  y  réus- 
sit, tous  les  fruits  d'Europe  y  ont-prospéré, 
tous  les  animaux  s'y  sont  naturalisés  avecsuc- 
ces ,  et  les  superbes  coursiers  l'emportent  en- 
core en  fierté  et  en  vitesse  sur  ceux  même 
4â' Andalousie ,  dont  ils  tirent  leur  noble  ori- 
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gîne.  Heureux  de  n*être  vaincus  que  par  leur 
propre  sang ,  de  n'être  effaces  que  par  leur 
propre  race  ,  qui  en  acquérant  de  la  vitesse, 
aura  réparé  le  défaut  commun  de  ses  përes  » 
qui  ont  moins  d*agilité  que  de  noblesse  et  de 
de  cette  fierté  qui  Fait  leur  apanage  distinctif. 
Le  cheval  d'Espagne  est  vraiment  le  cheval 
poëte  et  du  peintre. 

Les  Espagnols  ne  trouvèrent  point ,  dans 
une  partie  de  leurs  conquêtes  d'Amérique, 
des  villes  déjà  formées,  ou  susceptibles  d'être 
habitées  par  eux.  Ils  Furent  donc  réduits  à  en 
bâtir  presque  par  tout.  Malheureusement  ils 
le  firent  trop  souvent  sur  de  mauvais  plans  , 
qui  étoient  ceux  de  ces  tems  encore  go- 
thiques. Ils  le  firentsans  consulter  les  localités, 
la  Facilité  des  abords  et  toutes  les  convenances 
qui  pouvoîent  contribuera  Tulilîté  et  à  Tagré* 
ment  de  leurs  demeures.  Les  accidens  si  com- 
muns dans  ces  climats  dévorans  ayant  détruit 
une  partie  de  ces  anciennes  constructions,  elles 
ont  été  remplacées  par  d'autres  beaucoup 
mieux  entendues  ;  c'est  des  ouragans,  et  des 
plus  terribles  phénomènes  de  la  nature  que  les 
Espagnols  ont  reçu  le  correctiF  des  fautes  de 
leurs  pères*  Les  villes  les  plus  considérable» 
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da  Chili  sont  Valparaiso,  Saînt-Jago ,  qur  en 
est  la  capitale  actuelle;  laCoDception  le  fut 
autrefois* 

La  population  de  ce  pays  s'élève  à  cinq  cent 
mille  âmes,  on  y  compte  très-peu  de  nègres. 

Les  restes  de  Tancienne  population  forment 
à  -peu  -  près  cent  mille  individus,  divisés  ea 
plusieurs  nations  ,  dont  la  plus  redoutable  est 
celle  des  Arancos  ,  qui  depuis  la  défaite  et  le 
massacre  de  Valdivia  en  1541 ,  n'ont  pas  cessé 
jusqu'en  1771,  de  harceler  les  Espagnols. 

Le  commerce  du  Chili ,  avec  les  deux  côtes 
de  TAmérique  méridionale  ,  est  très  considé- 
rable. 11  n'en  avoît  pas  eu  de  relation  directe 
avec  laMétropole  jusqu'en  1778,  époque  de  la 
liberté  du  commerce  entr'elle  et  ses  Colonies* 
Jusques-Ià  le  Chili  s'approvisionnoitau  Pérou 
des  marchandises  d'Espagne  ,  qui ,  par  ce  dé- 
tour ,  dévoient  lui  revenir  à  un  prix  exorbitant. 
On  sent  tout  ce  qu'il  a  eu  à  gagner  au  nouvel 
arrangement. 

Sur  les  côtes  du  Chili ,  Tune  à  sept  lieues, 
l'autre  à  cent  ciqfluante,  se  trouvent  les  îles  de 
Chiloë  et  de  Saint-Juam-Fernandez.  La  pre- 
mière a  cinquante  lieues  de  long  et  sept  de 
large.Les  jésuites  avoient  établi  dans  le  centre 


une  colonie  criudiens.  La  seconde ,  beauconp 
plus  petite ,  a  été  illustrée  par  les  relations  de 
Tant^iral  Anson.  Comme  elle  devenoit  le  ren- 
dez-vous ordinaire  de  tout  ce  qui  avoît  des 
vues  hostiles  sur  le  Pérou  y  ou  sur  son  com- 
merce ,  les  Espagnols  ont  pris  le  parti  d^'  pa- 
rer en  s'y  établissant  eux  -  mêmes  ;  si  l'on 
peut  ajouter  foi  aux  relations  des  vo3^ageurs» 
cette  île  doit  être  enchantée ,  et  telle  qu^eu  les 
lisant,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  sentir  naître 
en  soi  le  désir  de  l'avoir  pour  habitation  ou 
pour  retraite  y  ou  du  moins  d'en  transporter 
l'image  dans  celle  dont  on  jouit.  Magellan  dé* 
couvrit  en  iSao,  le  détroitqui  a  conservé  sod 
nom.  Il  n*apas  au-delà  d'une  lieue  de  argeur 
sur  une  longueur  de  cent  vingt.  Ce  fut  pen- 
dant cent  ans  l'unique  passage  de  l'Europe  , 
vers  la  mer  du  Sud ,  jusqu'à  la  découverte  du 
cap  de  Horn  »  en  1616.  Malgré  les  dangei*s> 
François  Drake  le  franchit  pour  aller  insulter 
les  côtes  du  Pérou.  Cette  entreprise  ouvrit  les 
yeux  de  l'Espagne  sur  l'importance  jusques-là 
méconnue  du  détroit.  Aussi  ^irigea-t-elle  sur 
ces  parages  une  grande  expédition  ,  que  de-. 
voitcommanderPaulSarmiento.Ilétoitchargé 
d'établir  la  colonie  à  l'extrémité  de  la  terre 
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ferme  ;  mais  elle  n'eut  aucun  succès ,  et  tout 
ce  grand  espace  est  resté  vide  jusqu*à  iïo« 
jours.  li  n'en  a  pas  été  de  même  pour  les  SIes 
Malouinesou  Flakiand,  situéesà  cent  Ilenesà 
Test  delà  côte  d'Amérique,  dans  TOcéan  atian- 
tique.ElIes  furent  occupées  pendantdix  ans  par 
des  navigateurs  de  Saint-Maio,  auxquels  les  be- 
soins de  l'Espagne  ,  dans  la  guerre  de  la  Suc- 
cession ,  ne  permirent  pas  d'abord  d'appliquer 
la  rigueur  déses  principes  sur  les  établissemens 
étrangers,  dans  le  voisinage  de  ses  possessions 
d'Amérique.  Mais  elle  les  reprit  et  les  fit  exé- 
cuter en  1718 ,  époque  à  laquelle  les  Français 
furent  forcés  d'évacuer  ces  îles.  Ces  mêmes 
lies  devinrent,  en  1770  ,  le  sujet  d'une  dis- 
cussion très-vive  entre  l'Angleterre  et  les  cours 
de  France  et  d'Espagne  :  elle  se  termina 
comme  la  première  ,  par  la  retraite  des  An- 
glais. 

Le  Paraguay  fut  découvert  par  les  Espa- 
gnols en  i5i5;  ils  lui  donnèrent  le  nom  du 
fleuve  par  lequel  ils  y  abordèrent  :  ils  n'y 
lurent  établis  qu'en  iSaS  par  Labot,  et  en 
1 535  par  Méndoza  •  C'est  une  immense  contrée 
qui  remonte  des  terres  Magellaniques ,  au 
Brésil ,  et  qui  s'enfonce  dans  l'intérieur  du 
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continent  jusqu  au  Chili  et  au  Pérou  :  il  a  plus 
de  profondeur  qu'il  ne  présente  de  surface* 
On  le  divise  en  trois  provinces;  celle  du  Para- 
guajr ,  de  Buenos-Ayres  et  du  Tucuman.  Les 
villes  priucipalessout  Buenos- Ayres,rAssomp- 
tion ,  Rio  de  la  Plata  et  Montevideo. 

Le  commerce  de  celte  colonie ,  avec  la  mé- 
tropole, consiste  en  envois  de  quelques  métaux 
et  de  marchandises  dont  les  cuirs  font  la  prin- 
cipale partie  ;  elle  en  expédie  plus  de  cent 
cinquante  mille.  Elle  envoie  au  Chili  et  au 
Pérou  cette  herbe  célëbre,connue  sous  le  nom 
d^iei  be  du*  Paraguay ,  qui  fait  les  délices  des 
babitansde  ces  deux  contrées,  comme  le  thé 
et  le  bétel  font  celles  de  TEurope  et  de  l'Asie. 
Mais  son  principal  commerce  avec  eux  con- 
siste dans  le  bétail,  sur-tout  les  mulets,  dont 
la  seule  province  d^  Tucuman  envoie  au  Chili 
plus  de  soixante  mille  têtes.  Tous  ces  animaux 
prospèrent  et  multiplient  à  Tinfini  dans  des 
pâturages  sans  bornes,  qui  doivent  nécessai- 
rement abonder  dans  un  pa^^  dont  la  culture 
n'a  pas  effleuré  la  huitième  partie. 

Le  Paraguay  offre  le  contraste  de  deux 
peuples,  dont  i^un  s'est  soustrait  au  joug  des 
Espagnols^  et  l'autre  aa  contraire  s'est  em- 
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pressé  de  lesubîr.'Le  premier,  celui  des  chairs i 
maintient  son  indépendance  dans  un  vaste 
pa^'S  qui  a  deux  cent  cinquante  lieues  de 
long  et  cent  cinquante  de  large,  avec  un 
des  meilleurs  sols  de  TAroérique.  Le  second 
réuni  SOUS  la  paisible  domination  des  jésuites, 
oflTre  l'image  de  la  vie  des  anciennes  répu- 
bliques; que  dis-  je ,  des  communautés  les  plus 
régulières,  formées  par  un  peuple  sauvage. 
C'est  ce  miracle  de  civilisation  et  de  police  , 
unique  dans  le  monde ,  résultant  lui-même 
d'une  foule  de  miracles  de  patience,  décou- 
rage et  d'industrie,  que  les  jésuites  ont  fait 
briller  au  milieu  des  déserts  de  l'Amérique. 
Plus  de  cent  vingt  mille  sauvages,  les  Gua- 
ranis, tbrmoient  cette  famille  de  frères,  où 
tout  étoit  commun,  et  qui  sembloient  n'avoir 
qu'une  ame.  Ce  que  l'on  admire  en  Europe  , 
ce  que  l'on  va  visiter  en  petit  dans  quelques 
aggrégations  d'individus ,  aidés  de  toute  la 
civilisation  moderne,  les  jésuites  l'avoient  exé- 
cuté en  grand  sur  des  hommes  dont  aucune 
des  notions  qui  nous  sont  familières  n'avoient 
encore  approché.  Eh  bien  !  ce  qui  fait  pour 
les  uns  le  sujet  de  transports  d'admiration 
et  de  tendresses  n'a  valu  aux  autres  que  des 
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calomnie^»  des  persécutions  et  vraisemblable- 
ment leur  perte.  Le  plus  beau  titre  de  gloire 
des  jésuites  est  devenu  le  texte  de  toutes  les 
déclamations,  le  chef  d*accusations  sans  cesse 
renaissantes,  et  d'autant  plus  injustes,  qu'il 
est  à  croire  qu'aucun  de  ceux  qui  se  les  per- 
mettoient ,  n'avoient  eu  la  volonté  et  sur  tout 
le  pouvoir  de  les  vérifier.  La  docilité  avec  la- 
quelle les  jésuites  ont  obéi  à  l'ordre  qui  les 
arrachoi  ta  ces  colonies  qu'ils  avoient  créées  au 
prix  de  tant  de  sueurs  et  de  tant  de  sang,  où 
ilsexerçoient  un  empire  si  absolu,  est  leur  plus 
belle  apologie ,  comme  la  réponse  la  plus  victo- 
rieuse à  tous  leurs  calomniateurs.  Ils  sont  tom- 
bés sans  résistance  et  sans  murmure,  ces  sou- 
verains si  indépendans  et  si  fiers;  ils  sont  des- 
cendus du  trône  à  la  première  sommation  ;  ils 
ont  subi  la  dispersion ,  l'exil  et  la  misère ,  et  ils 
n'auroient  pas  imposé  silence  k  la  calomnie  à 
force  de  sacrifices!  Ah  !  sifcette  réponse  ne 
sufHsoit  pas ,  ils  en  ont  fait  une  bien  plus  déci- 
sive ,et  plus  cruelle  tout-à-Ia-fois ,  celle  des 
vides  qu'ils  ont  laissés  après  eux  :  en  vain  s'est- 
on  tourmenté  pour  les  remplacer,  leur  place 
reste  vacante  et  le  sera  long-tcms ,  semblable 
à  celle  de  ces  antiques  monumensque  la  flamme 
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dévora,  et  qui  n'offrent  plus  sur  leurs  ruines 
que  des  cabanes. 

L'Espagne  leur  a  substitué  des  religieux  de 
plusieurs  autres  ordres. 

Le  Paraguay  a  été  séparé  en  1776,  de  la 
vice-royauté  de  Grenade,  et  forme  un  gou- 
vernement à  part  dans  ces  derniers  tems.  On  a 
cherché  à  lier  davantage  PEspagne  avec  cette 
colonie ,  et  par  elle  avec  le  Chili  et  le  Pérou. 
Pour  cet  effet,  on  a  établi  des  postes  régulières 
de  la  Corogne  à  Buenos-Ayres ,  servies  par 
huit  frégates  et  vingt  moindres  bâtimens. 

Parvenus  au  terme  des  possessions  espa- 
gnoles ,  jetons  encore  quelques  regards  der- 
rière nous ,  pour  rechercher  sur  l'immense 
espace  qu'elles  nous  ont  fait  parcourir ,  quel- 
ques objets  qui  comple t tenon t  le  tableau  dans 
lequel  nous  n'avons  pu  les  faire  entrer. 

La  population  de  toutes  les  colonies  espa- 
gnoles forme  un  total  de  douze  millions  d'ames,  ' 
nombre  bien  disproportionné  sans  doute  avec 
rétendue  sur  laquelle  il  semble  errer ,  moins  . 
que  rhabiter;  maisqu'une  multitude  de  causes 
ont  amené  à  cet  état  de  foiblesse.  Ce  qu'on  y 
remarque  avec  plus  de  satisfaction  ,  c'est  que 
sur  le  continent  de  l'Amérique  espagnole ,  te 
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sang  européen  va  eo  multipliant  »  et  l'Indien 
en  décroissant ,  proportion  la  plus  favorable 
de  toutes  pour  la  métropole  et  pour  l'Europe 
en  général. 

Cette  population  des  colonies  dépasse  celle 
de  TEspagne ,  qui  ne  va  qu'à  1 1  millions.  Elle 
doit  s'accroître  plus  promptement  que  celle 
de  la  mère  patrie. 

On  distingue  cinq  classes  dans  la  popula- 
tion des.  colonies  espagnoles. 

La  première  est  l'espagnole ,  éroigrant  en 
Amérique.  Celui-là  est  pur ,  et  honoré  à  ce 
seul  titre.  Ce  n'est  qu'avec  une  permission  ex- 
presse du  gouvernement,  qu'un  Espagnol  peut 
passer  en  Amérique. 

La  seconde  est  celle  des  Créoles,  ou  Espa- 
gnols nés  aux  colonies  ;  ils  n'héritent  pas  des 
honneurs  et  de  la  considération  de  leurs  përes. 

La  troisième  est  celle  des  Métis,  provenant 
d'un  Espagnol  et  d'une  Indienne.  A  la  qua- 
trième génération ,  sans  nouveau  mélange  , 
ils  rappellent  la  pureté  du  sang  européen. 

La  quatrième  est  celle  des  nègres  qu'on  in- 
troduisit en  Amérique  en  i5o3.  Ils  sont  appli- 
qués à  la  culture,  dont  leur  force  les  rend 
plus  capables  que  les  naturels  du  pajs.  Nous 
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ayons  rendu  compte  de  toutes  les  vicissitudes 
que  ce  commerce  a  éprouvées. 

La  cinquième  est  celle  des  Indiens ,  dont 
on  ne  peut  séparer  le  nom  de  celui  de  leur 
ami ,  de  leur  ardent  dëfensenr ,  du  généreux 
Las  Casas.  Ils  furent  d'abord  attachés  aux 
terres  que  les  couquérans  se  partagèrent.  Ces 
peuples  étoient   sans  énergie ,  de  corps  et 
d'esprit  ;  et  ce  fut  cette  double  débilité  qui 
motiva  les  fréquentes  variations  qu'ils  eurent 
à  éprouver  sur  leur  sort  ;  il  fut  enfia  fixé  en 
1720 ,  par  la  loi  qui  les  soustrait  à  toute  do- 
mination particulière,  et  ne  les  fait  plus  dé<- 
pendre  que  de  la  couronne.  On  en  excepta  les 
seuls  Indiens  attachés  au  service  de  la  maison 
de  Coriez,  La  loi  fléchit  devant  la  reconnoîs- 
sance  ;  et  par  ce  juste  hommage  ,  l'Espagne 
se  reconnut  impuissante  à  rieu  ôter  à  celui 
dont  elle  avoit  tant  reçu. 
.    L'ame ,  le  mobile  principal  de  tout  le  gou- 
vernement des  colonies  espagnoles ,  c'est  le 
conseil  des  Indes  résidant  en  Espagne.  Il  est 
composé  de  trois  chambres,  deux  d'adminis- 
tration et  uAe  de  justice.  Il  a  la  présentation 
aux  places ,  et  la  confection  des  loix  pour  ces 
étabiissemens  l<»ntains.  Son  attachement  aux 
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formes  et  usages  antiques  ,  ainsi  que  son  hor- 
reur pour  les  innovations  y  sont  généralement 
connus. 

Le  souverain  est  représenté  aux  colonies 
par  des  vice-rois  ,  qui  ont  un  grand  éclat  et 
de  très-grands  pouvoirs  ,  quoique  subordon* 
nés  au  conseil  des  Indes.  Dans  ces  derniers 
tems,  on  en  a  multiplié  le  nombre,  en  sub- 
divisant des  gouvernemens  trop  étendus. 

Il  y  a  dans  toute  l'Amérique  dix  cours  de 
justice  ,  sans  appel  au  criminel ,  mais  avec 
appel  au  civil ,  pardevant  le  conseil  des  Indes, 
pour  tout  ce  qui  surpasse  1 0,1 56  piastres 
fortes. 

Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  sièges  épis- 
copauxy  une  multitude  de  couvens  de  tous  les 
ordres.  Jadis  les  cures  étoient  desservies  par 
les  religieux  5  on  les  leur  a  ôté  pour  les  faire 
rentrer  dans  leurs  cloîtres. 

Le  clergé  paie  les  décimes  de  ses  revenus. 

Les  conquéransse  partagèrent  les  terres  sui- 
vant des  proportions  convenues  pour  chaque 
classe.  Yiorent  ensuite  les  Fondations  des  villes 
sur  des  plans  réglés  par  des  loix  déterminées» 
tant  pour  elles  que  pour  leur  territoire.  En 
lôpi  >  Philippe  second,  ruiné  par  son  astur 
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cieuse  politique ,  source  de  guerres  sans  cesse 
renaissantes,  se  mit  à  vendre  les  terres  d'A- 
mérique à  ceux  qui  vouloient  y  former  des 
établissemens.  Il  fit  plus,  car  il  soumit  au  ra- 
tihat  tous  ceux  qui  ne  pouvoient  justifier  de 
leurs  titres. 

Les  colonies  espagnoles  sont  assujetties  & 
totftes  sortes  d'impôts.  Ce  sont  les  décimes  dur 
clergé,  les  droits  sur  les  consommations  et 
sur  le  papier  timbré  ;  c'est  encore  le  mono- 
pole du  tabac ,  de  la  poudre ,  du  plomb  ,  des 
cartes ,  la  taxe  dite  de  la  croisade;  enfin,  les 
droits  du  roi  sur  l'extraction  des  métaux. 

Le  revenu  de  ces  contrées  s'élève  à  près  de 
joo  millions.  Les  dépenses  de  souveraineté 
en  absorbent  à-peu-près  la  moitié  ;  la  cou- 
ronne perçoit  le  reste  ,  qui  passe  en  Es- 
pagne. 

Elle  a  long-tems  entretenu  en  Amérique 
des  troupes  réglées  espagnoles.  Son  armée 
étoit  déjà  très-foi ble  en  Europe ,  à  combien 
plus  forte  raison  devoit-elle  l'être  davantage 
et  le  paroitre ,  sur  une  étendue  de  terrain  pa* 
reille  à  celle  des  colonies  espagnoles.  Aussi 
est-il  presque  saus  exemple  que  les  attaquer 
et  les  soumettre  ne  fut  la  n\ême  chose  ^  mèm» 
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pour  les  plus  foibles  assaillans.  Si  les  Anglais 
échouèrent  devant  Carthagène  ,  c'est  moins 
à  la  force  de  sa  garnison  que  TËspagne  en  dut 
la  conservation  ,  qu'à  la  division  qui  se  mit 
entre  l'armée  de  terre  et  celle  de  mer.  Aussi 
l'Espagne  compte-t-elie  plus  pour  la  défense 
de  ses  colonies  ,  sur  l'éJoignement  de  l'ennc- 
raî ,  la  difficulté  des  abords  ,  sur  l'interopérie 
du  climat  et  sur  toutes  les  causes  qui  nuisent 
toujours  aux  entreprises  lointaines ,  que  sur 
ses  propres  moj^ens  militaires.  Il  paroît  qu'elle 
en  est  convaincue  de  plusen  plus;  car  en  179^2» 
elle  n'entretenoit  pas  dans  toute  l'Amérique 
au-delà  de  quatre  bataillons  européens  j  elle 
a  substitué  aux  troupes  réglées  espagnoles , 
l'organisation  générale  de  corps  de  milices. 
Cette  institution  ,  comme  l'établissement  des 
arsenaux  et  des  chantiers ,  date  du  ministère 
de  Galvez.  Voilà  donc  les  immenses  colonies 
d'Espagne  pourvues  d'un  attirail  militaire 
complet ,  en  état  de  se  défendre  avec  des 
moyens  propres  et  indépendans.  Le  tems  ap- 
prendra si  c'est  un  service  qu'il  a  rendu  à  la 
la  métropole.  De  grands  exemples,  placés 
aux  portes  même  de  ses  colonies,  peuvent 
en  faire  douter» 
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Récapilulalion. 

L'Espagne  ne  possède  que  de  foibies  é(a- 
btissemeos  à  la  côte  d'Afrique.  Ils  ne  font  que 
de  naître;  aussi  fànt*i[  en  attendre  le  succès^ 

La  totalité  des  Philippines  et  des  Mariannes 
lui  appartient  ;  elles  lui  sont  onéreuses. 

Aux  Aniilles ,  elle  possède  Cuba  ,  Porto- 
Ricco ,  la  Trinité ,  trois  éiablîssemens  de  la 
plus  grande  valeur ,  quand  l'Espagne  saura 
en  tirer  parti. 

Sa  véritable  richesse  réside  sur  le  continent 
américain  ,  dont  elle  possède  la  majeure  par-. 
tîe.En  1788  ,  le  rapport  étoît 
en  métaux ,  de 166,000,000  I. 

En  marcliandises 200,000^000 

Ce  produit  est  susceptible  d'un  accroisse- 
ment qu'on  ne  peut  calculer ,  puisque  le  seul 
changement  de  l'exclusif  à  la  liberté  du  com- 
merce avec  l'Espagne ,  l'avoit  presque  doublé 
en  dix  ans ,  de  1778  à  1788.  Cette  augmenta- 
tion provenant  d'une  double  source ,  celle  du 
sol  et  de  la  consonimatiou  ^  favorisée  par  I9 
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commerce  ,  ne  peut  manquer  de  continuer  k 
prendre  des  accroissemen» ,  parce  que  le  sol , 
loin  d'être  épuisé ,  est  au  contraire  à  peine 
effleuré  ,  mal  cultivé  ,  que  plus  et  mieux  on 
lui  demandera ,  plus  il  i^ndra ,  comme  il  fait 
par-tout ,  et  qu'enfin  le  goût  de$  denrées 
américaines  s'étend  progressivement  avec  Ce- 
lui du  luxe  et  des  commodités  de  la  vie  mo- 
derne. Cette  augmentation  sera  pour  PEs- 
pagne  et  pour  l'Europe,  une  source  sans  cesse 
renaissante  de  richesses  et  de  jouissances. 

Nous  terminerons  ce  qui  concerne  les  éta- 
blissemens  européens  dans  les  deux  Indes,  par 
quelques  observations  sur  ceux  qu'y  ont  formé 
la  Suède  et  le  Danemark.  Ces  puissances  sont 
entrées  fort  tard  dans  la  carrière  coloniale  : 
presque  toutes  les  places  se  trou  voient  prises 
lorsqu'elles  y  sont  entrées ,  et  les  relations 
commerciales>de  peuple  à  peuple,étoientdéjà 
établies ,  ce  qui  est  beaucoup  ;  car  c'est  tou- 
jours un  giand  ouvrage  que  de  déranger  la 
diieclîon  une  fois  imprimée  au  commerce, 
La  Suède  çt  le  Danemark  sont  deux  puis- 
sances di>  troisième  ordre.  Leur  marine  ,  na* 
guère  encore ,  élpit  au  berceau  ;  elleç  étoient  > 
sur-tout  Ta  Suède",  entièrement  occupées  de 


guerres  ctHitlnentales.  Leur  position  est  irès- 
reculée  vers  le  nord,  une  seule  partie  de  leuïs 
poris  regarde  KOcéan ,  et  n*y  apperçoît  une 
partie  de  ranoée  cjue  des  glaces  et  d'autres 
obstacles  à. ia  navigation.  Tout  cet  ensemble 
de  contranétés  les  favorisoit  bien  peu  ]30ue; 
se  former  en  puissances  coloniales  ;  aussi  ne 
le  sont«elles  pas  devenues ,  et  ne  le  devien-' 
dront-elles  jamais  ;  aussi  n'ont-elles  fait  que 
glaner  dans  le  champ  où  les  autres  ont  mois^ 
sonné:  tel  sera  éternellement  leur  partage 
aux  colonies  ;  mais  cet  jétat  même  qui ,  d'aiU 
leurs  9  n'est  pas  sans  utilité  pdur  ell^s ,  les  a 
jetées  dans  une  autre  carrière.  Elles  se  sont 
mises,  pour  ainsi  dire  ,à  la  suite  des  nations 
coloniales  ,  et  à  défaut  d'empiéter  sur  leur 
territoire ,  elles  empiètent  sur  leurs  marchés  > 
sur  leurs  ventes ,  sur  toutes  jes  spéculations 
dans  lesquelles  leur  position  leur  permet  de 
faire  des  rabais»  Etablis  de  toute  part,  au  mir 
lieu  decolpnies  fermées  à  tous  autres  qu'aux 
nationaux ,  \es  Suédois  et  les  Danois  ont  cher-* 
chéà  suppléer  à  l'impossibilité  de  s'y  intro- 
daîreonv-ertement^en  créant  àcôtéd'elles,des 
attrâitsf  èt'dcs  facilités  pour  (e: débit  des  denrées 
T)uj  y  ëi^eiù  retenues.  Us  oot  calculé  sur  le^ 

17., 
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profits  de  tout  ce  qu'ils  pourroîent  enlever 
à  Texclusif  national  ;  c'est  lui  qui  fait  leur 
richesse  aux  colonies.  Ne  pouvant  être  les 
agçns  directs  de  leur  commerce ,  ils  s'en  sont 
fait  Jes  agens  indirects  et  détournés  ;  ils  lui 
ont  ouvert  des  entrepôts.  Enfin,  ne  pouvant 
se  faire  conquérans ,  au  milieu  de  colons  plus 
forts  qu'eux,  ils  se  sont  fait  contrebandiers  en 
grand  ,  et  ils  ont  caché  la  justice  du  com* 
merce ,  pour  ne  s'attacher  qu'à  sa  balance. 
Voilà  l'état  réel  des  colonies  suédoises  et 
danoises  ,  tant  eo  Amérique  »  qu'en  Asie  : 
voilà  comme  il  faut  les  y  considérer.  Sous 
les  rapports  de  territoire  ,  de  population  ,  de 
productions  »  ce  sont  des  infiniment  petits  » 
des  points  perdus  sur  les  immenses  espaces  : 
comme  mouvement  de  commerce ,  et  acci- 
dens  coloniaux ,  ils  sont  bien  quelque  chose. 
Aux  Antilles,  le  Danemark  possède  Saint- 
Thomas  ,  Saint-Jean  et  Sainte-Croix  :  celle* 
Cl  lui  fut  cédée  par  la  France  ,  en  1733  ,  au 
prix  de  788,000  livres.  Depuis  1764 ,  ces  îles 
jouissant  de  la  liberté  du  commerce  ,  §aint* 
Thomas  est  devenu  ,  dans  cette  guerre ,  l'en- 
trepôt des  puissances  ^lli^rantes  ;  son  rap* 
prochement  des  c6te&  de  :rAmérique  esp4*^ 
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goole  lui  donne  de  précîenses  facultés  pour 
5'iinmt$cer  dans  son  riche  .  commerce  y  et 
prendre  part  à  ses  profits. 

.  Le  Danemark  a  donne  Fexemple  de  Taf^ 
franchissement  général  ,  mais  graduel  de9 
nègres  ,  qui  doit  avoir  h'ea  à  une  certaine 
é(X)que ,  détermination  qni  date  du  ministère 
du  comte  de  Berostorf.  Cette  innovaiion  est 
sans  conséquence  pour  le  Danemark  qui  » 
dans  des  colonies  très-boraées  ,  ne  possède 
qu'un  très-petit  nombre  de  nègres  ;  mais  elle 
est  et  doit  être  de  Ja  plus  grande  conséquence 
pour  les  nations  qui  ont  à  en  employer  et  à 
en  surveiller  une  grande  quantité.  Tel  est 
l'inconvénient  de  ces  propriétés  mélangées , 
qui ,  au  milieu  de  dangers  et  d'intérêts  com- 
muns ,  ont  des  intérêts  particuliers ,  et  sont 
dans  une  position  tout-à-fait  inégale  avec  tous 
leurs  alentours*  Nous  reviendrons  sur  cet  acte 
du  Danemark,  et  nous  l'envisagerons  dans  ses 
rapports  avec  les  autres  ci:)ionies  dont  ikblesse 
les  droits,  en  ayant  l'air  deVuser  q^uedes 
siens  ;  nou^  en  indiquerons  le^s  conséquçi3çês , 
et  nous  en  chercherons  le  redressement.  •' 
Le  principal  établissement  des  Danois,  le 

seul  même  qu'ils  aient  dans  l'Inde  i  est  k 


Tranquebar ,  an  «roy^icne  de  Tanjâour  ,  tur 
la  côte.de  Coromandek,  dans  une  des  lyrianches 
de  la  rivière  de  Cauveri^sitiianion  trèfihheureuse 
pour  la  uavigatîon.  Le  !8oi  en  est  excellent  : 
cet  établissement  date  de  1618  ;  lia^ea  à  lutter 
contre  deux  compagnies  exclusives  ,  qui  se 
•firent  autant  de  mal  qu'à  lui'-mêrae  ;  elles  se 
trouvèrent  rai  nées  e^i^Soy  une  troisiëme  leur 
succéda  en  lySi  ,  et  a  ot^tenu:  deij  succès.  Le 
dividende  s'élève  habit uelleniént  de  7  à  8 
pour  100  \  elle  doit  ce  bénéfice  encore  moins 
à  ses  spéculations  directes  «  qu'à  ses  négocia* 
lions  cachées  avec  les agens  de  la  compagnie 
anglaise.  C'est  ainsi  qu^on  a  découvert ,  il  y  a 
quelque  tems  >  qu^il  passoit  par  cette  voie  une 
immense  <^nantité  de  marchandises  ,  sous- 
traites* à  Texclùsif  de  la  compagnie.  Là  , 
comme  auk  ^ADiille*  ^  lt*s  Danois  sont  entre- 
poseurs, profiivVrt  de  toutes  ieB  chances  du 
commerce  deje4]'r^W8Îns;  en  un  mot,Tran- 
qiiebaifiest  aux  InHess  et  par  les  mêmes  rai- 
sons ,  ce  que  Saint-Tliomas  est  aux  Antilles. 
.  Tt)us  les  Danois  ont  la  liberté  du  commerce 
dinde  en  Inde',  2ex<>e|rté  à  la -Chine,  qui  est 
comprise  dans  le  privilège  de  ïa  compagnie  , 
etrésorvée  à  son  otc^usif. -Dairs  l'espace  de 
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quarante  ans ,  elle  ei^pédîa  cent  huit  vaisseaux 
avec  des  cargaisons  de  |a  valeur  de  98  millions, 
et  les- revendit  j)opr  189.  La  consommation 
du  Danemarjc  y  entra  pour  une  somme  de 
86  millions;  il  en  réexporta  dans  les  autres 
marchés,  de  l'Europe  ,  pour  1^4  millions. 
C'est  donc  un  fonds  de  navigation  équiva- 
lent à  deux  vaisseaux  et  demi  par  an;  d'ex- 
portation a,5oo,ooo  livres  ,  et  de  revente  â 
millions  un  tiers  piar.an.  On  trouvoit  des  avan- 
tage? à. transporter  l'établissement  d'Europe , 
de  Cqpenh^gue  où  il  est ,  à  Altona.  Cette 
translation  xapprocUpit  de  l'Océan ,  d'Ham- 
bourg ,  e.t  des  contommateurs.  Sûrement  1^^ 
.cçmp^gnieauroit  beaucoup  gdgné  a  cet  aitan- 
g^O^ent  ;  et  c'est  sûremenit  cette  perspective 
qui  eyagagea  les  puissances  maritimes  à  s'y 
opposer.  .Leur  intérêt  :se  trouvoit  dans  une 
.opposition  trop  manifeste  avec  celui-là ,  pour 
ne  pas  y  mettre  tous  les  obstacles  qui  pou- 
voient  être  en  leur  pouvoir.  Ces  puissances  » 
comnie  principales  intéressées  au  commerce 
de  l'Iode ,  doivent  redouter  et  écarter  tout 
ce  qiii .  peut  favoriser  ou  faire  naître  des 
cpucurJT^OS.  C'est  ainsi  qu'elles  firent  sup- 
prin^er:|.d'ai]torité, j^^çompagnie  d'Ostende ^ 


créée  par  le  prince  Eugène ,  en  1717  ;  ses 
succès  leur  portèrent  ombrage  ;  elles  en  re- 
quirent et  forcèrent  la  dissolution.  L'essai 
tenté  par  Joseph  II  a  rencontré  les  mêmes 
oppositions ,  et  a  eu  la  même  issue. 

La  compagnie  suédoise  de  Tlnde,  établie  en 
1761,  a  aussi  obtenu  des  succès,  et  par  les 
mêmes  raisons  que  la  compagnie  Danoise  » 
en  y  ajoutant  cependant  quelques  avantages 
qu^elleasurcettedernière^telsquelasituatiou 
de  son  établissement  principale  Gothenbourg, 
sur  rOcéan  ,  et  l'exportation  de  quelques 
âpprovisionnemens  maritimes  que  la  Suède 
peut  toujours  fournir  à  meilleur  marché  que 
le  Danemark.  Il  y  a  eu  trois  compagnies  ,  ou 
plutôt  trois  renonvellemens  d'octix>is  ,  tous 
également  heureux.  Les  dividendes  sont  avan- 
tageux et  régul>èrement  payés.  L^exemple 
d'une  prospérité  aussi  soutenue  ,  dans  de  pa- 
reils corps,  estpeut-ètre  unique  dans  rhistoîre. 

Les  deux  compagnies  formées  à  Embden , 
par  le  roi  de  Prusse  ,  de  lySi  à  1766 ,  n'ont 
pas  eu  le  môme  succès.  A  peine  ont -elles 
pu  atteindre  Tannée  1763  ,  qui  fut  celle  de 
leur  dissolution ,  et  cette  expérience  dut  ache- 
ver de  montrer  à  Frédéric ,  que  son  pays> 
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semblable  à  Tancieone  Thrace  ,  pouvoît  bien 
être  celui  de  Mai-s  ;  mais  qu'il  D*étoit  point 
celui  du  commerce ,  et  du  Dieu  qui  y  préside. 
'  C'est  pour  ne  rien  omettre  que  nous  avons 
cité  ces  atAmes  de  colonies  sans  territoire  ; 
sans  habitans  et  sans  marine.  Quel  autre  nom , 
en  effet ,  donnerai  des  établibsemens  de  2  , 3 
•ou  4  millions  de  produit,  à  côté  de  ces  brillans 
empires  coloniaux  que  d'autres  peuples  ont 
-su  former. 

L'Italie ,  cette  fertile  et  populeuée  contrée 
qui  faisoit ,  pour  l'Europe ,  le  commerce  de 
l'Asie ,  avant  qu'on  eut  découvert  la  route 
du  Cap-de-* Bonne-Espérance ,  l'Italie  a  ]:>erda 
toutes  ses  anciennes  relations  dans  TOrient , 
etnVn  a  pasacquis  de  nouvelles  dans  les  pajrs 
découverts  à  t'Occident  :  l'Italie  n'a  pas  de 
colonies,  l'Italie  ne  pouvoiten  avoh^  par  sa 
position  centrale  dans  la  Médicerannée ,  sans 
aucun  x^pport  direct  ,  sans  aucun  passage 
immédiat  vers  les  contrées  coloniales*  Mais 
qu'elle  se  console  de  manquer  de  ces  pro* 
-priétés,  et  que  ses  regrets  aillent  se  perdre 
dans  les  glorieux  souvenirs  qui  lui  appar-. 
tiennent  ;  qu'elle  songe  séulerfient  que  c'est 
par  elle  que  fw^it  découvertes  et  les  colo- 
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exposer  à-la-foîs  à  leurs  regards  le  résultat 
de  leurs  travaux  »  les  sources  de  leurs  ri- 
chesses ,  et  les  objets  de  leur  sollicitude  à  ve« 
nir.  Il  seroit  utile  pour  eux  de  pouvoir  leur 
dire  :  <♦  Voilà  ce  que  vous  ont  valu  trois  cents 
ans  d'ébauches,  de  combats^  d'industrie, 
de  laborieuses  et  pénibles  entreprises  ;  voilà 
les  sources  dé  jouissances  trouvées  ,  cultivées 
par  vous ,  dont  vos  travaux:  précédens  çnt  ar- 
raché les  épines ,  pour  ne  vous  laisser  qu'à  en 
jouir  ,  en  n'en  contrariant  pas  lamélioratian 
naturelle  et  nécessaire.  Yo^  ce  dc»t  vous 
avez  trop  reçu ,  pour  n'avoir  pas  le  plus  grand 
intérêt  à  le  conserver.  »  Qu'il  seroit  heureux 
jidur  les  Èuropéehs ,  que  Ces  paroWéntrairt 
bien  avant  dans  leurs  cœurs ,  ne  leur  per- 
missent plus  de  a'endormîr  sur  de  si  grands 
intérêts»  et  de  jouir  en  maîtres  distraits ,  de 
biens  dont  la  perte  seule  pourroit  leur  fairç 
coDQoitre  toute  la  valeur... r...  Mais  comment 
former  ce  tableau ,  qui  se  composa  d'une  piul- 
titude  de  détails  qu'il  faut  saisir  ,  de  causes  et 
d'eiFets  qui  agissent  les  uns  sur  les  autres  ,  et 
qu'il  faut  cependant  reconnoître ,  débrouiller 
et  classer.  S'il  ne  s'agissoit  que  d'assigner  gér 
néralement  Iç  produit  de  chaque  colonie  »  des 


calculs  bien  simples ,  des  relevés  de  bureaux 
suffiroient  ;  mais  un  travail  auçsi  borné  reste- 
roit  trop  au-dessous  du  but  que  nous  nous 
sommes  proposé  »  pour  nous  y  arrêter.  Nous 
ne  recherchons  pas  seu)ement  ce  qui  revient 
aux  métropoles  du  côté  de  leurs  colonies,  mais 
encore  ce  que  les  colonies  tirent  des  métro* 
pôles.  Cette  réciprocité  double  le  produit  réel 
des  colonies ,  et  doit  par  conséquent  faire  par- 
tie des  calculs  destinés  à  en  retracer  le  tableau. 
En  effet ,  tout  ce  que  les  colonies  demandent 
à  la  métropole ,  et  la  forcent ,  par  cette  voie 
amicale ,  d'ajouter  à  ses  productions  et  à  ses 
travaux,  sont  des  valeurs  nouvelles  que  les 
colonies  créent  dans  son  sein.  Ainsi ,  lorsqu'une 
colonie  livre  à  la  mère  patrie  loo  millions  de 
denrées  pour  5o  millions  qu'elle  en  reçoit , 
cette  colonie  n'équivmit  pas  seulement  à  loo 
millions ,  mais  à  i5o  millions ,  parce  qu'elle  a 
forcé  la  métropole  k  produire  et  à  travailler 
pour  5o  millions,  qui  sans  elles  n'auroient  pas 
eu  d'objet,  et  par  conséquent  n'auroient  pas 
existé.  Les  colonies  et  les  métropoles  réagis- 
sent donc  les  unes  sur  les  autres  ;  et  pour  éva- 
luer leur  véritable  valeur,  il  faut  tenir  compte 
de  cette  double  action^l  f^ut  même  aller  plus 
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loin  ;  car  regardant  les  colonîescomme  l'œuvre 
et  la  création  inaliénable  de  l'Europe,  il  faut 
encore  évaluer  ce  que  valent  celles  même  qui 
ont  cessé  de  lui  appartenir  ,  et  qui  ne  lui  tien- 
nent plus  que  par  le  grand  lien  qui  unît  toutes* 
les  nations ,  celui  du  commerce.  C'est  ainsi 
que  les  colonies  des  Etats-Unis  de  l'Amérique, 
quoique  séparées  de  l'Angleterre ,  et  existant 
en  état  d'indépendance  ,  ne  cessent  pas  d'ap- 
partenir au  sujet  actuel ,  parce  que  faisant 
partie  de  la  création  coloniale  opérée  par  l'Eu- 
rope, et  tirant  beaucoup  de  ses  produits,  elles 
restent  liées  à  l'Angleterre  et  à  l'Europe,  par 
des  rapports  qu'on  ne  peut  se  déguiser  ni  dé- 
truire. Ainsi,  ce  n'est  pas  seulement  comme 
produit  y  mais  encore  comme  auteurs  et  pro- 
moteurs de  produits,  qu'il  faut  les  considérer; 
et  par  conséquent ,  pour  se  former  une  juste 
idée  de  la  valeur  des  colonies  en  elles-mêmes, 
et  de  leur  influence  sur  l'Europe  ,  deux  objets 
que  nous  ne  voulons  jamais  séparer ,  il  faut 
toujours  les  envisager  sous  ce  dowble  point 
de  vue. 

Nous  sommes  loin  d'attacher  la  prétention 
de  rinfaillibilitéà  un  bilan  aussi  étendu,  formé 
(îc  parties  si  diverses,  si  difficiles  à'donstat^. 
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et  81  mobiles  dans  tous  leurs  dëtaild.  Nous  n'as- 
piroDS  qu'à  donner  un  apperçu  général  du 
produit  des  colonies,  qu'à  Taire  l'état  probable 
de  leur  situation  envers  TEurope  ,  et  celui  de 
TEorope  envers  eHes ,  de  manière  à  réunir 
dans  un  tableau  très- resserré,  tout  ce  qui  peut 
servir  à  donner  des  notions  sur  cette  grande 
branche  des  richesses  et  de  la  félicité  pu- 
blique de  l'Europe.  Une  exactitude  minu- 
tieuse ne  serviroit  de  rien  à  îa  plupart  de 
nos  lecieui*s  ,  pour  lesquels  elle  seroît  ab- 
solument sans  objet  ;  d'ailleurs  ,  un  travail  de 
cette  nature  n'en  est  guères  susceptible, 
et  s'en  écarte  autant  dans  son  éxecution  que 
dans  son  but. 

Le  Portugal  retire  de  toutes  ées  colonies  ; 
la  somme  de7ï,8i4>4oo  liv. 

Il  obtient  les  pioduits  du  Brésil,  qui  s'é- 
lèvent à  56  millions,  avec  i5  millions  de  mar- 
chandises ,  dont  7  millions  soût  de  son  crû.» 
Mais  dans  ces  56  millions  ,  les  métaux  et  les 
diamans  entrent  pour  29  à  3o  millions;  de 
manière  que  les  i5  millions  de  marchandises 
portugaises  ne  correspondent  qu'à  26  millions^ 
de  marchandises^  du  Brésil ,  ce  qui  fait  environ 
40  pour  100,  ,1 
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La  Hollande  reçoit  de  ses  colonies  3j  mil», 
lions.  Cellesde  Tlnde  rendent  bien  àelles  seules* 
28  millions;  mais  les  dépenses  de  souverai-, 
neté  en  absorbent  plus  de  20 ,  et  Pon  ne  peut 
compter  que  les  7  millions  qui  restent,  parce 
que  lesâo  étant  emploj^és  à  produire  les  7,  ils 
sont  ,  quant  à  la  Hollande ,  renfermés  dans 
ces  7  »  et  n'existent  pas  pour  elle  d'une  autre 
manière. 

On  sait  que  dans  un  espace  de  dix  ans ,  les 
ventes  de  la  compagnie  hollandaise  se  sont 
élevées,  année  commune  y  à42  millions^  mais 
on  ne  sait  pas  à  quelle  somme  de  marchan- 
dises cette  vente  coirespondoit,  parce  que  ces 
produits  se  composent  de  plusieurs  branches 
extrêmement  compliquées ,  et  que  la  Hol- 
lande unissant  la  souveraineté  au  commerce  ^ 
la  Ibrce  à  l'industrie  ,  fait  entrer  dans  cette 
somme ,  et  ce  qui  provient  du  commerce ,  et 
ce  qui  provient  de  la  souveraineté,  et  sur-tout 
ce  qui  provient  des  arrangemens  faits  avec 
une  multitude  de  petits  princes,  qui  lui  cèdent 
presque  pour  rien  ,  des  objets  qu'elle  revend 
fort  cher  en  Europe. 

Dans  l'espace  de  dix  ans ,  la  Hollande  ex- 
porta aux  Indes  146  millions  ep.  numéraire 
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eflPectif.  La  totalité  des  iles  anglaises  est  éva- 
luée à  loo  millions  de  produits  annuels  ,  im- 
portés dans  la  métropole. 

La  traitçdes  nègres,  dont  les  Anglais  cëdeUt 
aux  autres  colons  quinze  à  seize  mille  têtes, 
doit  rendre  i5  millions,  au  prix  courant  de 
looo  liv.  par  tête. 

Le  Canada,  qui  en  1767  ki'e)cpprtoit  que 
pour  4  millions,  doit  rendre  actuellement 
6  millions. 

On  ne  peut  évaluer  la  contre-bande  avec 
le  continent  espagnol ,  pas  plus  que  le  produit 
des  établissemens  d'Honduras  et  de  Cam- 
pêche.  Cependant ,  ce  n*est  forcer  aucune 
probabilité  que  de  les  porter  au  moins  à 
sl5  millions  par  an,  ce  qui  parottra  bien  mo- 
déré à -qui  voudra  se  souvenir  que  le  tarif  es« 
pagnol  de  1720  ouvroit  aux  Anglais  un  béné- 
fice de  plus  de  20  millions  de  piastres.  En 
réduisant  leurs  profits  habituels  par  la  même 
voie  ,  au  tiers  et  même  au  quatvt  de  cette 
somme ,  on  ne  court  pas  risque  de  tomber 
dans  l'exagération. 

La  pêche  de  Terre-Neuve ,  et  la  fourniture 
de  la  morue ,  sont  de  la  plus  haute  importance. 
L^Angleterre,  aprèssa  consommation  propre, 
I.  18 
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en  revend  k  TEspagne  seule  pour  20  mîllîons. 
Elle  en  approvisionne  le  Portugal  et  les  états 
catholiques  du  Midi  ;  elle  en  vend  au  nord  de 
l'Europe ,  à  tous  les  colons  des  Antilles.  Il  est 
difficile  qu^un  commerce  aussi  étendu  n'at- 
teigne pas  5o  millions. 

L'Angleterre  entre  pour  moitié  dans  les 
objets  que  le  Portugal  exporte  au  Brésil ,  et 
se  rend  adjudicataire  de  la  moitié  des  diamans 
que  la  cour  met  dans  lè  commerce.  Les  deux 
objets  réunis  équivalent  à  7,600,000  livres* 

Les  Grandes-Indes  rendent  i^.  36  millions 
de  numéraire ,  provenant  des  tributs  du  pays , 
qui  sont  importés  en  Angleterre ,  comme  ex- 
cédent du  produit  sur  la  dépense  ;  s,^.  les  bé- 
néfices du  commerce  »  qu'il  faut  évaluer  de 
trois  manières,  i«.  l'exportation  d'Angle- 
terre aux  Indes  ;  2^.  l'importation  des  Indes 
en  Angleterre;  3**.  la  revente  à  tous  les 
peuples  de  l'Europe.  L'exportation  d'Angle- 
terre aux  Indes  s'est  élevée ,  dans  l'espace 
de  soixante-quatorze  ans  ,  à  724,561,93:2  liv. 
L'importation  à  1,687,454,369  livres.  Il  ja 
donc  un  excédent  d'importations  de  998  mil- 
lions 543,502  livres.  Les  ventes  des  cinq  an- 
nées depuis  1772  jusqu'à  1777,  forment  une 
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somme  ,  année  commune,  de  80  millions. 
Ce  commercé  est  considérablèitiçnt  augmente 
depuis  cette  époque  ,  et  s'élëve  au  moins  à 
100  millions  par  an.  Il  faut  y  ajouter  12  mil- 
lions* pour  la  contrebande ,  que  l'on  sait  y 
avoir  lieu  au  moins  pour  cette  somme.  Plus  ^ 
4,dob»ooo  liv.  pour  les  diamans  qui  viennent 
des  mines  de  l'Indostan.  Plus ,  les  sommes 
que  les  particuliers  qui  vont  chercher  for- 
tune aux  Indes ,  soit  dans  le  commerce  y  le 
service  ou  les  arts,  rapportent  chaque  an- 
née en  Angleterre  ;  car  on  ne  s'établit  guères 
dans  le  Bengale. 

Les  produits  de  Tlnde  vont  encore  s'ac- 
croître beaucoup  pour  TAngleterre,  par  l'oc- 
cupation d'une  partie  des  états  de  Tîppoo- 
Saïb  ,  et  par  l'eKtention  du  commerce  sur 
toute  celle  qu'elle  ne  s'est  pas  adjugée  ;  de 
manière  qu'il  est  très-probable  que  doré- 
navant l'Inde  rendra  à  l'Angleterre  un  pro- 
duit annuel  de  200,000,000  livres. 

L'Angleterre  fait  aussi  un  commerce  très- 
avantageux  avec  les  Etats-Unis  de  l'A  mérîque. 
Quoique  ceux-ci  aient  cessé  dé  lui  appartenir, 
ils  n'ont  pas  cessé  de  commercer  avec  elle  : 

18.. 


en  ôe  soustrayant  à  son  obéissance ,  ils  ne  se 
sont  pas  soustraits  à  son  industrie  ;  et  ils  sont 
restes  ses  tributaires,  en  cessant  d'être  ses 
sujets.  Il  est  connu  que  TAmérique  est  un 
des  débouchés  les  plus  avantageux  de  l'An- 
gleterre :  dans  ^espace  de  soixante-seize  ans  ^ 
de  1697  à  1778,  TAngleterre  exporta  en  Amé- 
rique pour  la  somme  de  i  ,734,468,660  livres. 
L'Amérique ,  de  son  côté ,  importa  en  Angle-^ 
terre  1,186,963,280  livres.  Balance  en  fa- 
veur de  l'Angleterre  ,  547,610,000  livres  ou 
80,000,000  livres  par  an.  Mais ,  comme  ces 
soixante -quatorze  années  se  rapportent  au 
|>remier  âge  de  ces  colonies ,  se  rapportent 
|3ar-là  même  à  Tépoque  de  leur  plus  grande 
pauvreté ,  on  ne  peut  les  prendre  pour  me- 
sure d'évaluation  actuelle  ;  car  le  commerce 
d'Amérique  va  toujours  en  augmentant:  jus^ 
qu'en  1749  >  il  n'atteignit  pas  J24  millions 
d'exportation;  et  jusqu'en  1762,  £4  mil- 
lions d'importation  ;  mais  augmentant  d'an- 
née eo  année  ,  il  s'est  élevé  jusqu'en  1778 , 
au  taux  moyen  de  60  millions  d  exporta- 
tion ,  et  de  36  millions  d'importation ,  ce  qui 
xlonne  à  l'Angleterre   un  bénéfice  net  de 
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«4  millions*  Supposons  que  dans  les  vingt- 
sept  ans  ëcoulés  depuis  1778  ,  ce  conamerce 
n'ait  augmenté  que  d'un  quart»  ce  qui  est 
peu  de  chose ,  le  produit  pour  l'Angleterre 
sera  alors  de  3o  millions. 

Le  commerce  américain  s'est  élevé  i  dans 
les  deux  années  1797  ^^  179^»^  5i9a94»65o 
dollarxls ,  et  à  61, 3  io,352  dollards. 

Si  l'on  nous  demande  pourquoi  nous  comp- 
tons l'Amérique  au  rang  des  colonies  an- 
glaises ,  puisqu'elle  eu  est  indépendante ,  ou 
pourquoi  nous  ne  comptons  pas  lesautres  états 
également  indépendans,  nous  répondrons  que 
ces  états  n'ont  pas  été  créés  par  l'Angleten-e, 
comme  l'a  été  l'Amérique,  qui  lui  devant  toute 
son  existence,  tout  son  être,  ne  peut  jamais 
perdre  tont*à*fait  son  caractère  originel  et  eolo- 
nial,sousdesvapportspurementcommerciaux, 
et  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  fixer  les  produits 
des  colonies ,  et  leur  influence  sur  leurs  mé- 
tropoles î  car  ,  voilà  toute  la  question  :  en  réu- 
nissant tous  ces  articles  i  nous  trouverons  q.ue 
l'Angleterre  retire  des  colonies  : 

1^.  Des  Antilles ••   100,0009000  1. 

a^.  De  la  traite  des  nègres.     i5,ooO|Ooo 


(â78) 

D'autre  part i  ï5,ooopoo  K 

3^.  Du  Canada 6,000,000 

4^.  Du  continent  espagnol 

américain. 25,000,600 

5^.  De  Terre-Neuve. . . .  5o,ooo,ooo 

6^.  Du  Brésil  par  le  Portu- 
gal . . . , 7,600,000 

7^.  Des  Indes^ . , 200,000,000 

8^.  Des  Etats-Unis 6o>ooo,ooo 

■  I         I  I  I  ■    I    ,       n 

Total 468,600,000  1. 


Nous  avons  vu  que  les  comptoirs  restés  à 
]a  France  dans  Tlnde  ,  lui  étoient  onéreux  ; 
qu'il  en  étoit  de  même  des  îles  de  France  et 
de  Bourbon ,  dont  la  conservation  tenoit  plus 
à  des  motifs  de  politique  que  de  finances.  Le 
commerce  de  la  France  à  la  côte  de  Guinée 
est  insuffisant  pour  ses  colonies ,  et  quand  il 
suffiroit,  il  ne  devroit  pas  être  compté,  parce 
que  les  nègres  qui  en  proviennent ,  servant  à 
l'exploitation  des  colonies ,  on  né  doit  teniir 
compte  que  des  produits*  dans  lesquels  les 
nègres  qui  les  font  naître ,  sont  en  quelque 
sorte  renfermés  j  et  les  compter  eii-dehors  de 
ces  produits,  seroit  évidemment  un  double 
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emploi.  Restent  donc  pour  le  calcul  des  co- 
lonies françaises  productives , 

i«.  Cayenne  ,  qui  ne  vaut 
pas  au  delà  de A,ooo,ooo  !• 

i».  Terre-Neuve 7,000,000 

S"».  Les  îles  françaises  des 
Antilles. 180,000,000 

Total 189,000,000  I. 

La  France  acquerroit  cette  somme  avec 
celle  jde  90  millions  de  ses  denrées  ou  mar- 
chandises; par  conséquent,  avec  un  bénéfice 
de  100  pour  100.  Elleconsommoît  pour  iso 
millions  de  denrées  coloniales;  elle  en  reven- 
doitpourôo  millions.  C'est  à  l'étendue  de  cet  te 
revente  qu'elle  devoit  en  partie  la  balance  du 
commerce  ,  qu  elle  obtenoit  annuellement 
pour  une  somme  de. ..;... .  40,000,000  K 

L'Espagne  est  en  perte  avec  ses  colonie» 
desPhilippineSi 

Elle  fétoit  avec  Saint-Domingue. 

Ses  autres  colonies  des  Antilles  ou  du  conti- 
nent, lui  rendent  en  métaux.  •    166,000,000 1. 

Eu  maircliandises 5loi,ooo,ooo 
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Elle  les  acquiert  avec  des  marchandises  de 
la  valeur  de * .  75,000,000  I. 

Son  bénéfice  est  de  prës  de  6  pour  i ,  ou 
Soo  pour  100. 

Mais  la  plus  grande  partie  de  ces  marchan- 
dises n'est  pas  de  son  crû  ,  et  l'Espagne  n'est 
presque  que  commissionnaire  de  TEurope 
avec  TAmérique. 

Les  établissemens  suédois  et  danois ,  tant 
çn  Amérique  qu'en  Asie,  rapportent  envi- 
ron. ^ .  t ^ >o,ooO)Ooo  K 

Récapitulation  du  produit  de  toutes  les 
colonies^ 

Le  Portugal 71  ,Soo,ooo  \. 

Là  Hollande 36,ooo,ooo 

L'Angleterre, /.....  463,5qo,ooo 

La  France 190,000,000 

.  L'Espagne *  336,ooo,ooo 

La  Suède  et  le  Danemark.      10,000,000  . 

Total  général 1,107,000,000  K 

L'Europe  acquiert  cette  somme ,  vraiment 
immense  I  tant  en  métaux  qu'en  denrées  ^ 
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avec  moins  de  400  millions  de  retours  de  son 
son  sol  ou  de  son  industrie  ;  et  par  conséquent 
avec  un  profit  net  de  plus  de  i5o  pour  100  sur 
tout  ce  qui  entre  dans  ce  commerce.  Par  con- 
séquent ,  les  colonies  rendent  à  l'Europe  la 
somme  de  i  milliard  477  millions.  Mais  ce 
commerce  même  n'est  que  la  partie  appa- 
rente de  ce  que  les  colonies  valent  à  l'Europe  ; 
car  sans  entrer  dans  l'énumération  des  jouis^ 
sancesde  tout  genre  qu'elles  lui  procurent, 
il  faut  compter  au  nombre  des  effets  prove- 
nant des  colonies ,  et  cette  marine  ,  qui  est 
l'agent  de  leurs  rapports  mutuels ,  et  cette 
foule  de  cités  que  les  colonies  ont  créées,  dé- 
corées ,  agrandies ,  sur  les  bords  même  aux- 
quels elles  durent  le  jour  ,  et  par  lesquelles 
elles  sont  devenues  à  leur  tour  créatrices,  au 
sein  même  de  leurs  métropoles  ;  et  cette  im- 
mense population  ,  qui  dans  les  deux  hémis- 
phères travaille  pour  les  colonies ,  vît  des  co- 
lonies ,  et  ajoute  une  multitude  de  sujets  à  la 
domination  de  l'Europe. 

Les  Anglais  régnent  dans  llndé  sûr  plus 
de  dix-huit  millions  d'hommes.  L'Espagne 
compte  douze  millions  de  sujets  dans  toutes 
ses  colonies.  I^a  France  en  a  près  de  s^t  cent 
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mille  dans  les  Antilles.  Les  autres  îles  appar- 
tenant aux  diflPérens  peuples  de  TEurope  ,  en 
renferment  à-peu-près  autant  entr*e!les  toutes. 
On  compte  un  million  deux  cent  mille  nègres 
dans  tous  les  établissemens  européens. 

Le  Canada  contient  deux  cent  mille  habi- 
tans ,  en  y  ajoutant  les  cinq  millions  d'Amé- 
ricains ,  auxquels  TAngleterre  a  donné  l'être  » 
on  trouvera  qu'il  existe  par  le^  colonies  pouc 
l'Europe  trente-six  millions  d'hommes ,  qui 
sans  elles  n'existeroient  pas,  ou  qui  luiseroient 
totalement  étrangers.  D'un  autre  côté  »  il 
existe  en  Europe  plus  de  douze  millions  d'hat 
bitans  qui  doivent  l'être  et  la  subsistance  au^f: 
colonies  y  la  France  seule  com])toit  plus  de 
cinq  millionsdc  bras  destinés  uniquement  à  la 
production  des  objets  que  demandent  les  cor 
lonies  ;  agriculteurs,  fabricans  ^  constructeur.^, 
agens  de  commerce ,  navigateurs ,.  employés 
du  gouvernement ,  militaires  de  terre  et  de 
mer,  tant  les  liens  qui  unissent  des  contrées 
si  intéressantes  les  unes  pour  les  autres  sont 
nombreux,  et  propres  à  multiplier  lesservices 
de  toute  espèce.  En  appliquant  le-même  cal- 
,  cul  aux  autres  contrées  de  l'Europe  qui  pos^ 
&bdent  des  colonies,,  ou  n'aura  pas  de  peine  à 
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trouver  le  nombre  annoncé  de  douze  millions 
d'bommeç  »  dont  les  colonies  sont  le  principe 
d'existence ,  en  Europe.  Cette  quantité  de 
douze  miUions  d'Européens ,  jointe  à  celle  de 
trente-six  millions  de  Colons,  ou  de  sujets  que 
les  colonies  donnent  à  l'Europe»  forme  un 
total  de  quarante  •  huit  millions  d'hommes , 
dont  cette  contrée  est  redevable  aux  colonies^ 
et  qui  k  leur  tour  lui  sont  redevables  de  Texis^ 
tence.  Voilà  ce  que  les  colonies  sont  à  l'Eu* 
rope  ;  et  à  la  vue.de  ce  magnifique  spectacle  » 
loin  de  nousécrier  avec  l'abbé  Ray nal  :  n  mal- 
lieureux  Européens  !  pourquoi  avez-vous  des 
colonies?  »  Nousdi  rons  :  i<  Heureux  Européens  ! 
peut-on  vous  trop  féliciter  de  posséder  des 
colonies  >  d'avoir  étendu  par  elles  les  limites 
du  Continent,  dans  lequel  vous  étiez  resserrés, 
de  régner  par  elles  sur  une  multitude  de 
peuples  inconnus,  et  de  climats  divers,  de  vous 
être  approprié  leurs  productions  et  leurs  tré- 
sors? beureuxd*avoirtrouvédans  la  possession 
des  colonies  le  besoin  et  les  moyens  d'acquérir 
mille  connoissanceset  mille  jouissances incon- 
nues  à  vos  përes  !  Contemplez  et  reconnoissez 
par-tout  les  effbts  de  ces  riches  propriétés;  ils 
vous  environnent ,  ils  vous  pressent  de  toutes 


parts,  au  physique  comme  au  moral ,  dans  vos 
8ciencescomme  dans  vos  arts ,  dans  vos  cités  et 
dans  vos  champs  ^dans  vos  ateliers  et  dans  vos 
comptoirs,  sur  la  terre  et  sur  les  flots  :  comparez 
votre  état  actuel  à  celui  qui  précéda  ces  précieu* 
ses  acquisitions ,  et  répondez  hardiment  par  lui 
à  de  vaines  déclamations  sur  vos  possessions  des 
colonies.  Vous  ne  serez  malheureux  d  en  avoir 
eu ,  mais  alors  vous  ne  le  serez  beaucoup, 
qu'^u  moment  où  vous  viendrez  à  les  perdre , 
qu'à  celui ,  où  i  force  de  vous  distraire  sur  la 
nature  de  vos  colonies ,  sur  les  degrés  succes- 
sifs de  Ieursa€croissemens,sur  ceux  des  forces 
qui  en  sont  la  suite  ,  et  par  conséquent  sur  la 
nécessité  de  coordonner  votre  conduite  avec 
elles  sur  cesaccroisisemens  mêmes,  vous  lais- 
seriez échapper  les  colonies  à  votre  domina- 
tion ,  vous  y  laisseriez  généraliser  les  désor- 
dres qui  en  affligent  déjà  une  trop  grande 
partie.  Voilà  vos  dangers  réels  aux  colonies , 
dangers  plus  prochains  ,  peut-être ,  que  vous 
ne  pensez.  L'intérêt  de  la  révolution  française, 
de  cette  grande  scène  qui  se  joue  au  milieu 
devons,  est  si  transcendant  qu'il  vous  absorbe 
tout  entier ,  et  vous  dérobe  les  progrès  d  un 
mal  que  vous  ne  conuoîtrez  qu'à  son  explo- 
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sion  :  mais  alors  il  seroit  trop  tard  ,  et  c^est 
pour  la  prévenir  que  nous  allons  vous  indi- 
quer la  nature  du  parti  que  vous  devez  enfin 
prendre  à  Tégard  de  vos  colonies ,  dans  les 
nouvellescirconstances,  où  de  part  et  d'autre  ^ 
colonies  et  métropoles  »  vous  êtes  tous  égale- 
ment placées.  Roc  opus  j  hic  lahor  est. 


Fin  de  la  première  Partiel 
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SECONDE    PARTIE. 

CHAPITRE  HUITIÈME. 
Des  Colonies  en  généraU 

£n  entrant  dans  Timpoi^tante  question  qui 
va  nous  occuper ,  il  faut ,  pour  nous  guider 
sûrement ,  commencer  par  établir  les  prin- 
cipes qui  appartiennent  à  toute  colonie  en 
général  ;  en  faire  ensuite  l'application  à  chaque 
colonie  en  particulier ,  suivant  son  espèce  ; 
Tappuyer  par  la  réunion  de  tous  les  faits  pro- 
pres à  faire  ressortir  ces  principes,  faits  puisés 
dans  l'histoire  même  des  colonies»  commis 
II.  1 


flans  la  nature  de  la  chose  ;  classer  avec  ordre 
et  méthode  une  multitude  de  questions  et  de 
distinctions  indispensables  à  saisir  et  à  démê^ 
1er  ;  enfin ,  tirer  de  ces  prémices  le  plan  d*un 
nouvel  ordre  colonial  v  que  les  preuves  éta- 
blies amèneront  sans  effort  et  comme  une 
conséquence  nécessaire  d'antécédens  démon- 
trés. 

Tel  est  Tordre  de  travail  qu'exige  à-Ia-fois 
la  nouveauté  et  l'importance  d^une  question 
que  nous  ne  saurions  trop  regretter  de  voir 
abandonnée  à  nos  foibles  mains ,  tandis  que  les 
plus  habiles  et  les  plus  expérimentés  ne  sc- 
roient  peut-être  pas  de  mesure  avec  elle.  Mais 
nous  la  recevons  de  l'oubli  et  de  l'abandon 
dans  lequel  on  la  laisse  de  toute  part ,  et  c'est 
également  des  distractions  du  public  »  de  celles 
des  principaux  intéressés  eux-mêmes ,  et  enfin 
de  celles  de  tout  le  monde  ,  que  nous  tenons 
les  titres  de  notre  mission. 

Les  colonies  sont  des  enfans  sortis  ou  portés 
hors  de  la  maison  paternelle ,  par  mille  causes 
différentes.  Ici ,  c'est  la  colère  du  père  qui 
éloigne  ses  enfans ,  et  qui  les  force  de  cher- 
cher ailleurs  un  asile.  Là ,  c'est  la  famille  trop 
nombreuse  qui  se  sépare  pour  se  soulager ,  et 
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qui  va  chercher  hors  de  ses  foyers  la  subsis- 
tance dont  elle  priveroit  la  maison  paternelle* 
Ailleurs,  ce  sont  les  malheurs  de  la  guerre^ 
les  dissentions  civiles ,  les  vengeances  d'une 
partie  des  citoyens  contre  l'autre ,  Tambition 
de  s'aggrandir  ou  de  s'enrichir ,  qui  ont  donné 
naissance  aux  colonies. 

La  Grèce  ne  pouvant  plus  fournir  sur  uq 
sol  stérile  et  resserré  à  l'entretien  d'une  popu- 
lation exubérante ,  couvrira  de  son  excédent 
les  fertiles  rivages  de  l'Asie  mineure.  £lle  fon« 
dera  Syracuse;  elle  peuplera  la  partie  de  l'Ita- 
lie ,  connue  sous  le  nom  de  grande  Grèce  ; 
elle  enverra  dans  les  Gaules  cette  tribu  de 
Phocéens  dont  l'opulente  Marserlle  s'enor^^ 
gueillit  de  tirer  son  origine.  Tyr  et  les  Phé^ 
niciens  iront  s'établir  aux  extrémités  alors 
connues  du  globe ,  aux  colonnes  d'Hercule  ; 
ils  couvriront  de  leurs  rejettons  cette  Bétique 
qui  fut  le  siège  de  l'âge  d'or ,  /i7  a  existé 
^uel^ue  pan  :  Troye  donnera  naissance  à 
Rome  -)  Tyr  à  Carthage.  Didon  fuyant  un  bar* 
bare  tyran ,  enrichira  l'Afrique  d'un  peupla 
qui  lui  apportera  une  industrie  et  des  arts  m-^ 
connus  sur  ses  âpi^s  rivages  ;  il  y  fixera  ua 
}our  le  commerce  du  monde. 
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Enée  échappé  aux  flammes  qui  dévorent  sa 
patrie ,  fondera  un  empire  qui  doit  à  son  tour 
dévorer  tous  les  autres.  Rome  sortie  de  l'in- 
cendie d'Ilium  et  de  la  guerre^,  se  ressentira 
toujours  de  sa  cruelle  origine,  et  vivra  sans 
cesse  dans  les  agitations  de  cette  même  guerre 
qui  lui  donna  naissance.  Le  sort  qui  la  plaça 
vis-à-vis  de  Carthage  qu'elle  étoit  destinée  à 
clétruire,  semble  avoir  tracé  dans  cette  allé* 
gorique  opposition ,  l'image  de  celle  du  corn* 
merce  et  de  la  guerre. 

L'Europe ,  une  ibis  qu'elle  aura  connu 
d'autres  climats  et  les  routes  qui  y  conduisent, 
ne  songera  qu'à  subjuglier  ces  nouvelles  con- 
trées ,  qu'à  se  les  ajouter^  pour  ainsi  dire ,  en 
les  peuplant  de  son  propre  sang.  Dans  quel- 
ques années,  tous  les  Européens  voleront  vers 
ces  découvertes  ;  ils  s  j?  combattront;  ils  s'en 
expulseront  mutuellement  ;  elles  deviendront 
lesujetetle  théâtre  de  toutesleurs  querelles: 
ceux  quh^ans  le  partage  de  cette  immense- 
dépouille  se  trouve rontmoinsrichement  dotés, 
resteront  dans  un  état  habituel  d'infériorité , 
envers  leurs  heureux  rivaux.  Les  colonies 
ne  tarderont  pas  à  devenir  les  régulateurs  de 
la  puissance  des  métropoles.  L'Amérique  et 
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rAsîe  coloniales  décideront  du  sort  de  TEu* 
rope  politique,  commerçante  et  militaire. 

Quelquefois  ce  ne  sera  ni  la  soif  des  con- 
quêtes, ni  celle  de  l'or,  qui  donnera  lieu  à 
l'e'tablissement  des  colonies.  Des  hommes  en- 
traînés par  des  passions  ardentes,  incommodes 
à  leurs  concitoyens ,  d'autres  de  mœurs  plus 
douces ,  incapables  également  de  souffrir  et 
d'exercer  aucune  persécution ,  se  transporte- 
ront dans  des  contrées  éloignées,  sur  des  bords 
incultes  et  sauvages.  Ils  y  chercheront  des 
asiles  pour  y  développer  leur  zèle  en  liberté  , 
ou  pour  s'y  livrer  en  paix  à  leurs  paisibles 
observances.  Ainsi  l'Amérique  recevra  les  di- 
verses classes  de  sectaires  que  la  révolution  fjt 
éclore  en  Angleterre ,  et  que  la  persécution  en 
fît  sortir.  Ils  iront  sous  toutes  sortes  de  ban- 
nières et  de  chefs ,  démander  aux  forêts  du 
nouveau  monde  ,  la  liberté  q^ue  leur  refusoît 
leur  patrie,  et  dans  peu  d'années  ils  le  paie- 
ront de  rhospitalité  qu'il  leur  accorda  ,  en 
créant  dans  son  sein  de  vastes  états ,  qui ,  as- 
servis d'abord  ,  comme  le  sont  toutes  les  cq- 
lonies  naissantes ,  finiront  par  se  séparer  de 
la  métropole ,  et  donneront  par  ce  grand  acte  » 
aux  autres  colonies  ,  le  signal  et  le  modèle  de 
^eur  destination  à  venir* 


Maïs  sî  la  fondation  des  colonies  parmi  les 
anciens  eût  à*peu-prës  la  même  origine  que 
parmi  les  modernes,  il  faut  convenir»  à  la 
gloire  des  premilers»  que  leurs  principes  ëtoient 
d'une  générosité  que  ^Europe  n*a  pas  même 
soupçonnée.  Parmi  eux ,  une  colonie  étoit 
émancipée  de  droit.  LaGrècenerégnoit  point 
par  elle-même  sur  aucune  partie  de  l'Asie 
mineure  i  de  l'Italie»  et  de  la  Sicile»  peuplées 
par  elle.  Les  relations  entre  les  fondateurs  et 
les  colons  ,  restoient  celles  de  parens  avec  des 
enfans  respectueux  et  reconnoissans  :  une  liai- 
son cimentée  par  le  sang  »  et  fortifiée  par  tous 
les  liens  qui  tiennent  à  la  communauté  d'ori- 
gine» les  unissant  ensemble»  portojt  quelque* 
fois  la  métropole  à  voler  à  leur  secours»  comme 
Athènes  et  la  Grèce  le  firent  souvent  pour  Sy- 
racuse» et  pour  l'Asie  mineure.  Mais  on  ne  vit 
jamais  le  peuple  qui  avoît  fondé  une  colonie  » 
prétendre  régner  sur  elle;  non  -  seulement 
y  régner,  mais  encore  s'approprier  le  produit 
de  ses  travaux  et  lui  interdire  toute  commu- 
nication avec  lesauires  nations.  On  neretrouve 
dans  aucune  histoire  ancienne  »  des  traces 
d'une  pareille  prohibition ,  pas  plus  que  celles 
des  compagnies  exclusives  de  commerce.  Ces 
deux  inventions  étoient  réservées  à  l'Europe 
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moderne;  et  si  les  anciens,  sortant  de  leui-s 
tombeaux  y  pouvoient  encore  devenir  témoins 
de  ce  qui  se  passe  parmi  nous,  au  milieu  dt 
tant  de  nouveautés  qui  se  partageroient  leur 
attention ,  le  régime  des  colonies  européennes 
ne  seroit  pas  le  moindre  sujet  de  leur  étonne- 
ment.  Aprçs  avoir  rendu  à  notre  incontestable 
supériorité  sur  eux  dans  les  arts ,  dans  le  com- 
merce, dans  la  navigation,ainsique  dans  mille 
autres  objets  qui  leur  étoientinconntrs,.Ia  jus- 
tice qu'ils  ne  pourroîent  nous  refuser  eux- 
mêmes  sans  avoir  à  s'abaisser,  ou  à  se  plaindre, 
comment  pourvoient  -  ils  retenir  rexpressioh 
de  leur  surprise  à  la  vue  de  Ta  domination  que 
l'Europe  exerce  sur  les  autres  partiesdu  globe  , 
en  trouvant  ici  un  peuple  peu  nombreux  ré- 
gnant sur  une  population  double  de  la  sienne, 
répandue  sur  des  terres  immenses  en  étendue, 
et  à  des  distances  également  éloignées  Tune 
de  Tautre  ;  là,  un  autre  peuple  possédant  lui 
seul  presque  toute  l'Amérique,  et  la  possé- 
dant sans  fruit  pour  lui,  et  en  diminution  de 
celui  que  d'autres  sauroient  en  tirer,  man- 
quant de  tout  en  Europe,  pouvant,  ou  sachant 
à  peine  s'y  gouverner,  et  régentant  au  loin 
de  vastes  contrées  qu'il  ne  fait  que  frapper  de 
la  lèpre  de  ses  propres  vices  et  de  son  incu* 


rahie  inertie;  ailleurs,  des  nations  très-foibles 
et  très-peu  nombreuses ,  jouissant  aussi  de  co- 
lohiesdouées  de  supérioritëde  toute  espèce  sur 
leursniélropoles,quî  peuventàpeine  lesgarder 
et  les  défendre  ?  Mais  quel  seroit  encore  Pé- 
.tonnement  de  Cjès  généreux  anciens,  lorsqu'à 
cette  attribution  que  l'Europe  s'est  faite  à 
çUe-même  des  autres  parties  du  monde ,  ils 
verroîent  joints  les  codes  exclusifs  et  prohitifs 
qu'elle  leur  a  imposés,  de  manière  que  noa 
contente  de  changer  en  domaines  propres  et 
enfermes  des  contrées  entières  qui  lui  éloient 
étrangères,  elle  leur  a  çncore  fait  la  dure  loi 
de  ne  recevoir  rien  que  de  sa  main ,  de  ne 
pourvqir  à  leurs  be^soips  que  par  sa  médiation, 
et  a  ordonné  a  l'Asie,  à  rAmérique,.de  ne 
ce  nourrir,  de  ne  se.  vêtir  que  de  l'Europe  et 
en  Europe  ?  Encore  si  c'étoit  de  TEurope  en* 
tière  qu'elles-  pussent  user,  le  joug ,  en  s'é- 
tendant,  deviendroit  plus  léger;  mais  non,  ce 
n'est  qu'avec  la  partie  de  rEurope  propriétaire 
de  la  colonie,  que  celle-ci  peut  transiger  k 
travers  tous  les  inconvéniens  d'ime  pareille 
festriclion.  Une  instilution  de  celte  dureté  eat 
inonstrueuse  çn  elle-même,  et  ses  consé- 
quences sautent  aux  ^'eux, 
lies  anciçnsi  surpassoient  dgnc  les  modernçA 
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en  idées  vraimeDt  coloniales,  autant  que  ceux- 
ci  les  surpassent  en  étendue  de  colonies.  On 
ne  voit  pas  que  T3rr  et  la  Grèce  ,  pour  n'avoir 
pas  régi  leurs  colonies  hVeuropéenneyen  aient 
été  moins  riches.  Elles  commencèrent  avec 
leurs  colonies,  là  où  par  la  force  desclioses  TËU' 
rope  finira  avec  les  siennes.  Elles  y  gagnèrent 
du  moins  tout  ce  qu'elles  épargnèrent  de  tems, 
de  dépenses,  et  de  sang  pour  les  asservir  ou 
les  défendre.  La  propriété  des  colonies  et  le 
régime  exclusif  sont  donc  les  deux  différences 
essentielles  entre  les  colonies  anciennes  et  mo- 
dernes. Les  premières  furent  d'abord  indé- 
pendantes et  libres,  elles  devinrent  tout  de 
suite  des  nations,  ou  des  berceaux  de  nations. 
Les  secondes  ne  sonl  que  des  fermes  de  VEu- 
7ope\  et  loin  d'être  indépendantes  et  nations^ 
leurs  propriétaires  ne  songent  qu'à  les  empê- 
cher de  le  devenir  et  à  comprimer  la  ten- 
.dance  qu'elles  ont  toutes  vers  ce  but. 

La  nature  des  colonies  européertnes  est  donc 
bien  certainement  celle  de  n'être  que  des  • 
domaines  utiles,  des  fermes  exploitée^  au  pro- 
fit de  la  métropole.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  cet  attribut  distinctif ,  parce  qu'il  doit 
revenir  plusieurs  fois  dans  l'examen  que  nous 
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poarsuivoDS ,  parce  qu'il  doit  servir  de  terme 
de  comparaison  avec  les  procédés  que  l'Eu- 
rope a  adoptés  à  l'égard  de  ses  colonies ,  et 
parce  qu'enfin  il  doit  entrer  dans  la  confection 
du  plan  qui  découlera  des  principes  et  des 
faitsque  nous  nous  proposons  de  développer. 

Mais  ces  fermes  que  l'Europe  possède  sous 
le  nom  de  colonies,  semblables  à  celles  de  ces 
grands  propriétaires  qui  comptent  des  terres 
dans  plusieurs  parties  du  même  empire ,  ou 
dans  plusieurs  empires  diflFërens ,  sont  sujettes 
h  une  multitude  de  variétés  qui  doivent  à  leur 
tour,  en  introduire  dans  le  régime  auquel 
elles  sont  assujetties. 

Les  unes  sont  grandes  et  les  autres  petites. 
Celles-ci  formentdesempiresentiers,occupent 
de  vastes  étendues  de  pa;ys;  celles-là ,  au  con- 
traire, n'en  ont  qu'une  médiocre  et  trës-bor- 
iiée.  Là,  ce  sont  des  continens,  ou  des  parties 
du  continent  :  ici ,  ce  tont  dès  positions  insu- 
laires. Quelques-unes  sont  couvertes  d'une  po- 
pulation indigène,  ou  adventive;  d'autres  le 
sont  d'hommes  libres  et  d'esclaves.  Ailleurs  » 
l'habitant  primitif  surpasse  infiniment  l'habi- , 
tant  de  sai^  étranger ,  comme  dans  Hnde  ;  ou 
bien  c'estle  nègrequi  domine  en  nombre  sur  le 
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blanc,  et  qui  daâ6  cette  proportion  »  montre  le 
sort  de  ses  maîtres  »  remis  continuellement  en-- 
tre  des  mains  ennemies»  ou  du  moins  suspectes. 
Quelquefois  les  deux  populations  s'élèvent  ou 
s'abaissent  au  désavantage ,  ou  au  profit  de 
l'Europe,  comme  au  Bengale  et  en  Amérique. 
Le  sang  anglais  ne  prospère  pas  au  Bengale, 
tandis  que  l'Espagnol  s'accroît  beaucoup  en 
Amérique. 

Les  colonies  sont  aussi  placées ,  ou  confor^' 
mées  de  manière  à  exiger  quelquefois  des  frais 
de  garde  très-dispendieux ,  quelquefois  seule- 
lement  des  dépenses  bornées.  Ainsi  se  gardent 
avec  une  poignée  d^hommes ,  une  partie  de 
ces  Antilles,  sur  lesquelles  la  nature  a  semé 
de  ces  bizarreries  qu'elle  aime  à  former  dans 
ses  jeux  ,  et  dont  l'art  s'empare  ensuite  pour 
défendre  le  sol  qui  les  renferme  ;  tandis  que 
des  colonies  vastes  ou  tout  ouvertes  ,  ne 
peuvent  se  garder  qu'à  l'aide  des  mêmes 
moyens  que  l'on  emploie  par -tout  sur  les* 
mêmes  terrains ,  moyens  que  Téloignement 
des  colonies  rend  plus  dispendieux  que  dans 
les  métropoles, ^t  qui  par-là  même  tournent 
d'autant  à  la  dépréciation  de  la  ferme ,  puis- 
queferme  et  colonie  sont  synonymes.  Cbaque 
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propriétaire  ,  c'est-à-dire  ,  chaque  peuple  ; 
apportera  à  la  garde  de  ses  colonies  la  teinte 
de  son  caractère,  et  du  genre  particulier  dans 
lequel  il  excelle.  L'un,  fier\Ie  ses  mille  vais- 
seaux ,  transportant  par-tout  ces  citadelles  aï-* 
lées,qui  à  leur  tour  le  transportent  lui-même, 
établira  sur  elles  seules  la  défense  de  ses  colo- 
nies, dédaignant  d'ailleurs  de  s  enfermer  dans 
des  enceintes  fortifiées, qu'il  rhépriseroit  peut- 
être  moins ,  s'il  en  entendoit  mieux  la  struc- 
ture* L'autre ,  au  contraire,  accoutumé  à  faire 
sortir  des  remparts  de  la  terre ,  presqu'en  la 
frappant,  à  maîtriser  toutes  les  inégalités  du 
terrain ,  à  soumettre  toutes  les  surfaces  au  cal- 
cul d'un  génie  exercé  et  toujours  sûr ,  cher- 
chera la  sûreté  de  ses  colonies  dans  ces  bou- 
levards ,  fondés  sur  tous  les  avantages  que  la 
nature  peut  avoir  donnés  à  un  sol.  L'Anglais , 
rapportant  tout  à  la  supériorité  maritime  ,  ne 
tiendra  compte  que  de  ses  vjiisseaux.  Le  Fran- 
çais cherchera  à  compenser  son  infériorité 
maritime ,  en  s'entourant  de  murailles  et  de 
remparts ,  semblables  à  ceux  qui ,  en  Europe , 
font  sa  sûreté  et  sa  force  contre  tous  ses  voi- 
sins.II  arrive  quelquefois  que  des  colonies  sont 
elles-mêmes,  en  totalité,  des  établissemens 
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plutôt  mîlîtaîres  que  commerciaux  ,  servant  h 
la  métropole,  d'arsenal  et  de  boulevard  pour 
les  autres  colonies ,  de  manière  à  avoir  une 
importance  relative,  supérieure  à  leur  impor- 
tance personnelle  et  propre ,  et  à  tenir  dans 
un  plan  de   possession  coloniale  une  place 
plutôt  politique  que  productive  ,  contre  la  na- 
ture ordinaire  de  ces  sortes  de  propriétés. 
Ainsi,  la  France  conservoit  les  îles  de  France 
et  de  Bourbon  ,  comme  Ta  vaut- mur  de  ses 
possessions  dans  Tlnde ,  et  comme  des  postes 
d'alarriies  contré  celles  de  l'Angleterre.  Elle 
sacrifioit  annuellement  dans  ce  seul  but  poli- 
tique une  somme  qui  excédoit  beaucoup  le  re- 
venu de  ces  îles.  Sainte- Lucie  et  la  Martinique 
étoîent  aux  Antilles,  les  arsenauxdeîaFrance, 
pour  protéger  ses  autres  colonies,  purement 
productives,  telles  que  Saint-Domingue  et  la 
Guadeloupe.  Antigoa  et  la  Barbade  font  les 
mêmes  fonctions  pour  les  colonies  anglaises. 
Tout  peuple  richement  possessionné  aux  co- 
lonies ,  a  dû  s  y  donner  tous  les  étaWissemens 
propres  à  leur  conservation,  comme  à  leur 
exploitation  :  il  n'a  pas  dû  craindre  des  sacri- 
fices d'argent ,  ni  même  celui  de  quelques 
parties  de  ses  colonies ,  pour  mieux  affermir 
la  jouissance  des  autres, 
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Des  colonies  dont  la  nature  et  la  destination 
«ont  d'être  productives  pour  les  métropoles  , 
qui^  semblables  aux  propriétaires  ordinaires , 
ce  considèrent  comme  eux  leurs  biens  que  sous 
les  rapports  de  l'utilité  et  du  produit  net ^ 
peuvent  aussi  être  quelquefois  onéreuses ,  soit 
par  la  pénurie  de  la  colonie  même  ,  soit  par 
la  faute  de  la  métropole ,  qui  ignore  ou  qui 
néglige  les  mo^^ens  d'en  tirer  parti  »  et  qui  en 
les  condamnant  ou  les  abandonnant  à  la  lan- 
gueur ,  se  condamne  elle-même  à  partager 
les  suites  de  leur  stérilité  »  et  se  punit  avec 
elles  de  sa  propre  faute.  Ainsi,  les  Hollandais 
ne  tiroiept  pas  d'une  partie  de  leurs  posses-- 
sions  ,  de  quoi  couvrir  les  frais  de  quelques* 
uns  de  ceS  établissemens  en  particulier  ;  mais 
sachant  habilement  unir  les  fies  infertiles  auic 
Sles  productives  9  ce  peuple  industrieux  en  a  voit 
formé  un  ensemble  très*lucratif ,  dans  lequel 
les  avantages  des  unes  coqfipensoient  les  désa« 
vantages  des  autres  ;  tandis  qu'au  contraire  » 
l'Espagne  ne  calculant  rien  ,  ne  co-ordon- 
nant  aucune  partie  de  ses  possessions,  dépeo« 
soit  annuellement  600,000  livres  aux  Philip-* 
pines»  et  900,000  livres  à  Saint-Domingue^ 
pour  posséder  aussi  infructueusement  pour 
elle  que  pour  ses  colonies  »  deux  contrées  far 
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VorUées  de  tous  les  doos  delà  nature,  et  qui 
dans  d'autres  mains  aurolent  servi  à  embellir 
et  à  enrichir  le  monde.  Depuis  trois  cents  ans, 
ces  deux  colonies  ont  coûté  à  l'Espagne  plus 
de  600  millions,  dont  les  deux  tiers  pour  les 
frais  de  garde  annuelle ,  et  l'autre  tiers  pour 
ceux  des  gueri'es  qu'elle  a  soutenues  à  leur 
occasion. 

Les  colonies ,  comme  les  individus  de  toutes 
espèces,  passent  par  des  âges  différens ,  dont 
il  importe  beaucoup  à  la  métropole  de  suivre 
la  gradation ,  pour  y  conformer  sa  conduite  h 
leur  égard.  Mais  en  langage  colonial,  âge 
n'est  pas  seulement  mesure  de  tems  et  de  du- 
rée ,  mais  mesure  de  force  et  de  virilité.  Oa  . 
peut  donc  dire  des  colpnies  comme  des  indi* 
vidus,  qu  elles  sont  jeunes,  lorsqu'étant  en« 
core  peu  éloignées dç  l'époque  de  la  fondation, 
elles  n'ont  pas  eu  le  tems  d'acquérir  les  forces 
qui  les  mettent  dans  le  cas  de  se  passer  de  leurs 
parens,  encore  moins  de  les  braver.  Mais  lors* 
que  le  tems  a  multiplié  au  milieu  des  colonies 
les  bras  et  la  richesse ,  lorsqu'elles  ont  acquis 
à-Ia-foîs  des  moyejas  d'indépendance,  de  sub- 
sistances, et  sur-tout  de  résistance ,  lorsque  les 
«olpAÎes  peuplées  d'hommes  courageux  et  ré* 


flécbissans^ont  su  connoitre  leurs  facultés  et 
mesurer  leur  position  avec  celle  de  leur  mé- 
tropole, alors  elles  sont  déjà  sorties  de  Ten- 
fance  ;  Tâge  de  virilité  est  arrivé  pour  elle.  La 
métropole,  en  mère  prévoyante,  doit  chan- 
ger ses  rapports  avec  des  enFans  que  la  pléni- 
tude de  leur  croissance  rend  trop  forts  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'être  ménagés;  alors  Tétat 
de  famille  est  rompu  entre  la  mère  et  les  en- 
fans,  qui  ,  suivant  le  vœu  de  la  nature  ,  n'as-' 
pirent  qu'à  en  former  une  à  part  et  pour  leur 
propre  compte.  Ce  passage  est  d'une  impor- 
tance essentielle  à  observer  de  la  part  de  la 
métropole ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  ranger 
danslamêmeclasse  des  conditions  absolument 
différentes,  méprise,  qui  pourroit  avoir  les 
suites  les  plus  funestes.  Ainsi ,  l'Angleterre  a 
perdu  ses  colonies  d'Amérique,  pour  n'avoir 
pas  tenu  de  ce  passage  le  compte  nécessaire 
pour  leur  conservation. 

Ces  distinctions  sont  de  toute  évidence  et 
au-dessus  de  toutecootradiction.  Ellesfbrmenc 
la  base  de  tout  l'état  colonial,  et  doivent  être 
bien  comprises  et  retenues  pour  parvenir  à 
bien  entendre  cet  état.  Il  faut  y  ajouter  que> 
puisque  les  colonies  ne  sont  aux  yeu:|^  des  mér 


tropo}e$[  que  des  objets  de  produit ,  ce  prodiric 
doit  être  envisagé  sous  le  double  rapport  de 
la  recette  et  de  la  dépense,  de  manière  que  la 
métropole  s'applique  à-Ia-fbisà  recevoir  beau* 
coup  de  ses  colonies ,  et  à  les  faire  consom- 
mer de  même, calcul  quiassureroit  leur  bon- 
heur mutuel  i  si  la  justice  présidoit  à  toutes 
leurs  tratisactions ,  et  si  la  force  ne  tenoit  pas 
la  balance  inégalement  penchée  entr'elles. 
Alors  le  bénéfice  de  la  métropole  est  double  , 
mais  celui  de  la  colonie  Pe^t  aussi,  car  elle  ne 
peut  consommer  qu*en  raison  de  ses  produits, 
et  Faccroissement  de  ceux-ci  sera  toujours  la 
mesure  de  ses  consommaUons  pix)pres.  Ainsi  « 
la  nature  a  établi  entre  les  états,  comme  entre 
tous  ses  ouvrages,  àes  rapports  cachés,  mais 
certains  ;  elle  les  a  unis  par  les  liens  d'un  inté- 
rêt commun  ,  et  par  la  plus  bienfesante  dis^ 
position;  elle  a  voulu  que  le  bonheur  ,  loia 
d'être  isolé,  fût  commun,  et  c'est  bien  elle 
qui  a  véritablement  établi  que  le  bonheur  est 
de  le  répandre. 

.  L'Europe  et  ses  colonies  sont  dans  udepo* 
sition  inverse ,  sans  être  contradictoire» 

L'Europe  manufacturière  et  fabricante  est 
devenue  un  vaste  atelier  qui  cherche  par- 
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tout  des  débouchés ,  et  qui  trouve  8ur-tou< 
son  profit  à  renvoyer  fabriquées  les  matières 
quelle  reçoit  sans  préparation.  Alors  son  bé- 
néfice se  règle  sur  les  degrés  d'industrie  et 
d'économie  qu'elle  sait  apporter  à  la  méta- 
morphose de  ces  objets.  Ainsi  l'Angleterre 
ayant  adopté  et  perfectionné  les  procédés  les 
plus  ingénieux  de  la  mécanique ,  est  à  portée 
de  livrer  à  meilleur  marché  que  tout  autre 
peuple  fabricant ,  les  produits  de  son  industrie  » 
provenans  de  matières  toutes  semblables  à 
celles  que  ceux-ci  emploient  comme  elle,  mais 
avec  une  grande  infériorité  dans  leui's  pro- 
cédés respectifs.  C'est  ce  qui  lui  donne  dans 
tous  les  marchés  de  l'Europe  »  et  bientôt  dans 
ceux  de  tout  le  Monde  >  cette  supériorité  qui 
se  change  en  empire  d'autant  plus  puissant  » 
qu'il  est  plus  volontaire.  Les  colonies,  au  con- 
traire ,  n'ont  que  des  produits  à  demander  à 
leur  sol ,  et  k  livrer  à  l'Europe.  Elles  sont 
totalement  dépourvues  de  fabriques.  La  ra^* 
reté  des  bras  y  éleveroit  le  prix  du  travail  à 
un  taux  qui  ne  supporteroit  pas  la  moindre 
concurrence.  Les  Américains  sont  unique- 
ment cultivateurs  :  les  Européens  sont ,  à-la- 
fois  |  laboureurs  et  ouvriers.  De  long-tema 
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encore ,  les  colonies  ne  posséderont  pas  des 
ouvriers  :  par  conséquent  elles  seront  encore 
long-tems  dans  la  dépendance  de  l'Europe  » 
pour  tous  les  produits  industriels.  Elles  ne 
rachèteront  cette  dépendance,  que  par  celle 
où  elles  la  tiennent  »  à  leur  tour ,  pour  cette 
immensité  de  productions  variées ,  que  Tha- 
bitude  et  la  richesse  ont  mises  au  rang  des 
objets  de  première  nécessité.  Dans  cette  po- 
sition ,  riniérêt  évident  de  l'Europe  est  d'é- 
tendre et  de  fortifier  le  goût  des  colonies 
pour  les  produits  de  son  industrie ,  sur-tout 
en  proportion  des  progrès  que  tait  chez  elle , 
celui  des  denrées  coloniales.  Il  j  a  combat , 
entre  l'industrie  européenne  et  les  cultures 
coloniales  ,  pour  que  Tune  ne  prenne  pas  sur 
l'autre  un  ascendant  trop  décidé.  Cet  article 
est  essentiel  pour  la  conservation  de  ce  qui 
existe  de  balance  entre  les  métropoles  et  les 
colonies.  Le  but  de  l'Europe  sera  rempli 
quand ,  sans  appauvrir  ses  colonies  ,  elle  y 
trouvera  de  grands  débouchés  pour  son  in- 
dustrie, comme  il  seroit  tout-à-fait  manqué  » 
si  elle  avoit  des  colonies  qui  ne  consomme* 
roient  aucun  de  ses  produits,  et  qui  alors 
fi'auroient  rien  à  lui  demander  :  supposition 
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à*peu-prè8 métaphysique, qui  ne  peut  trouver 
place  que  dans  des  colonies  habitées  entière- 
ment  par  des  sauvages ,  ou  par  des  peuples 
qui  n'auroient  de  goût  que  pour  les  objets 
de  la  dernière  classe  dans  Tindustne  luoderne. 

Presque  toutes  les  colonies  étant  situées  à 
une  grande  distance  des  métropoles,  celles- 
ci  ne  pouvant  communiquer  avec  elles  qu'à 
travers  l'Océan  et  d'immenses  étendues  de 
mers ,  la  puissance  maritime  est  la  base  de 
la  puissance  coloniale ,  et  de  la  supériorité 
entre  les  puissances  coloniales  elles-mêmes. 
Ainsi  TAngleterre  ,  quoiqu'arrivée  la  der- 
nière aux  colonies  ,  a  parcouru  avec  plus 
de  rapidité  et  d  éclat  que  les  autres  peuples 
sa  carrière  coloniale.  Elle  doit  cet  avantage 
à  sa  seule  supériorité  maritime.  Elle  a  sup- 
planté les  uns  en  totalité,  les  autres  en  partie  : 
elle  possède  aujourd'hui  la  portion  la  plus 
fructueuse  des  colonies;  et  d'après  la  pente 
actuelle  des  choses ,  elle  aura  à  choisir  entre 
la  possession  personnelle  ,  ou  la  simple  pro- 
tection des  colonies ,  qui  se  détachent  succes- 
sivement des  métropoles  avec  lesquelles  elles 
eessent  de  pouvoir  communiquer. 

La  France  a  perdu  dans  la  guerre  de  1756  » 
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son  empire  dans  Tlnde  et  au  Canada  ,  à  dé- 
faut d'avoir  une  marine  égale  à  celle  de  TAn- 
gleterre.  Dans  la  guerre  actuelle ,  elle  a  faic 
les  mêmes  pertes  en  Amérique  ,  et  par  la 
même  raison.  Elle  a  beau  avoir  couvert  de 
remparts  ses  colonies  :  à  quoi  lui  servent-ils  ^ 
lorsqu'ils  ne  peuvent  être  défendus  par  la 
métropole  ,  lorsque  celle-ci  est  dans  un  état 
général  et  perpétuel  de  blocus ,  lorsqu'aucua 
vaisseau  ne  peut  sortir  de  ses  ports,  et  qu'au- 
cun secours  ne  peut  être  dirigé  sûrement  vers 
les  forteresses  des  colonies.?  Ne  ressemblent- 
elles  pas  à  ces  places  dites  et  réputées  impre- 
nables ,  qui  le  seroient  en  effet  contre  la  force , 
mais  qui  sont  obligées  de  céder  à  l'interrup- 
tion de  toute  communication  au-dehors?  Il  y 
a  même  cette  différence  entre  les  deux  états , 
que  la  supériorité  navale  donne  la  faculté  de 
bloquer  à-la-fois  la  métropole  et  la  colonie , 
au  lieu  que  la  supériorité  continentale  se 
borne  à  séparer  le  point  attaqué ,  du  corps 
de  la  domination  à  laquelle  il  appartient. 
Ainsi,  quand  les  Français  bloquoient  Luxem- 
bourg et  Mantoue  ,  leurs  armées  cernant 
uniquement  ces  forteresses  »  ne  bloquoient 
pas  avec  elles  l'Autriche  entière  ,  comme  les 
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flottes  anglaises  blo({uent  à-IaPois  la  France , 
la  Hollande, TËspague  et  toutes  leurs  colonies. 
Les  eflfets  de  la  supériorité  maritime  sont 
tellement  sensibles  k  Tégard  des  colonies,  que 
celles-ci  sont  quelquefois  obligées  d'aller  au- 
devant  du  vainqueur  sans  être  attaquées,  et 
de  l'implorer  comme  un  libérateur.  La  raison 
en  est  toute  simple. 

Les  colonies  n'existent  que  pour  produire, 
et  ne  produisent  que  pour  avoir  de  quoi  con- 
sommer. Voilà  leur  nature  et  leur  but,  leur 
condition  et  leur  destination  indéfectible.  Les 
colonies  ne  sont  pas  puissance ,  elles  ne  sont 
que  producteurs.  Quand  donc  ,  se  trouvant 
mêlées  à  des  querelles  étrangères ,  contraires 
d'ailleurs  h  leur  nature ,  elles  sont ,  par  le  fait 
des  hostilités,  dans  lesquelles  la  métropole  est 
engagée,  privées,  et  privées  pour  un  long 
tems  de  l'assistance  et  des  produits  de  la  mé- 
tropole ,  réduites  alors  à  cultiver  sans  débou- 
ché, et  à  manquer  d'objets  de  consommation , 
elles  se  détachent,  au  moins  momentanément, 
de  la  métropole,  et,  sans  passer  sous  le  joug  de 
l'ennemi ,  elles  passent  forcément  sous  la  pro- 
tection qui  leur  assure  le  débit  de  leurs  den^ 
rées^  ainsi  que  la  faculté  d'acquérir  les  objets 


dont  elles  manquent.  Le  ternsdédderaxleleur 
sort  à  venir,  quant  à  la  souver^uneté.  En  at- 
tendant, elles  vivent,  commercent,  et  pro«- 
duisent  à  i  abri  d'une  bannière  qui  leur  permet 
de  suivre  leur  carrière  naturelle.  Ainsi  Suri- 
nam et  d'autres  fies  viennent  d'appeler  les 
Anglais,  on  pourroit  dire,  à  leur  secours. 
Ceux-ci  ne  songeoient  pas  à  les  attaquer  ;  mais 
le  colon  ,  séparé  depuis  plusieurs  années  de  la 
métropole ,  perdant  tous  les  jours  Tespoîr  de 
renouer  avec  elle ,  le  colon  a  dû  pourvoir  à  sa 
subsistance  qu'elle  ne  pouvoit  plus  lui  fournir. 
Un  seul  pavillon  flotte  dans  les  parages  qui 
l'avoisinent  et  qui  l'environnent  :  il  seroit  fbl  à 
des  marchands ,  (des  colons  ne  sont  pas  autre 
chose  )  de  vouloir  le  braver  ,  et  de  se  mainte- 
nir en  hostilités  avec  lui . 

La  longue  séparation  que  la  guerre  de  l'Es- 
pagne a  établie  entre  elle  et  ses  colonies,  amè* 
neront  celles-ci  à  une  résolution  toute  sem- 
blable ;  elles  renonceront  par  besoin ,  à  une 
métropole  qui  les  délaisse  par  impuissance. 

Les  compagnies  exclusives  et  les  nègres 
ayant  été ,  ou  étant  encore  les  agens  princi- 
paux dans  le  régime  ou  dans  l'exploitation  des 
colonies ,  ces  deux  questions  vienuentse  placer 
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ici  naturellement;  elles  sont  amenées  par 
Tordre  successif  du  travail  que  nous  nous 
sommes  proposé 

CHAPITRE  NEUVIÈME. 

Des  compagnies  exclusives  de  commerce. 

A  voir  l'usage  que  tous  les  peuples  ont  fait 
des  compagnies  exclusives  de  commerce  ,  et 
cet  usage  consacré  par  le  consentement  tou- 
jours si  respectable  des  nations  et  des  âges ,  en 
comparant  ce  régime  aux  effets  qu'il  a  pro- 
duitSy  et  aux  frais  qu'il  a  toujours  entraînés  tant 
pour  les  colonies,  que  pour  les  métropoles 
elles-mêmes ,  on  sent  ébranler  au-dedans  de 
soi ,  quoîqu'involontairement ,  le  respect  si 
naturel  pour  des  institutions  qui  ont  ob- 
tenu une  sanction  également  imposante  par 
le  sceau  de  ses  auteurs  et  par  celui  du  tems. 

Pendant  plusieurs siècles,rEuropen'a connu 
de  commerce  que  par  l'intermédiaire  des  com- 
pagnies exclusives.  Elle  a  emploj^é  cette  mé- 
thode avec  opiniâtreté,  sur-tout  à  Tégard  de 
ses  colonies.  Elle  l'a  fait  avec  une  constance 
qui  a  également  droit  d'étonner ,  soit  de  la 


part  de  ceux  qui  avoîent  à  en  supporter  les 
effets,  soît  du  côté  de  ceux  qui  les  contem- 
ploient  sans  avoir  Tair  d'y  rien  comprendre  , 
et  qui  résistoient  à  Tévidence  de  faits  répétés 
journellement.  Auteurs  et  victimes  des  privi- 
lèges exclusifs,  c'est-à-dire  métropoles  et  co- 
lonies, tout  est  également  étonnant  dans  cet 
ordre  de  choses,  les  uns  par  leur  patience,  les 
autres  par  Tépaisseur  de  leur  aveuglement. 
Qu'un  privilège  s'attache  à  l'invention  de  quel- 
que procédé  particulier  d'industrie  «  i|u'une  loi 
sagementrénumératrice  fasse  jouir  l'auteur  de 
la  plénitudedes  fruits  de  son  travail ,  en  lés  Un 
attribuant  exclusivement,  et  serve à-la-fbis  de 
garantie  et  d'aiguillon  à  l'émulation  et  au  ta- 
lent ,  une  pareille  attribution  n'a  rien  de  cho- 
quant pour  personne  en  particulier  ,  rien 
d'onéreux  pour  la  société  en  général.  Elle 
tourne  à  son  profit  par  Tencouragcraent  des 
talens  qui  lui  sont  toujours  précieux  :  elle  ac- 
complit un  devoir  de  justice  ,  en  protégeant 
une  propriété  qui  a  certainement  à  son  appui 
les  mêmes  droits  qu'ont  toutes  les  autres.  Des 
compagnies  libres  qui  ne  sont  que  des  réunions 
de  lumières  et  de  capitaux,  sont  aussi  très- 
favorables  à  letat ,  et  par-là  elles  sont  dignes 
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de  toute  sa  protection;  elles  peuvent,  elles 
doivent  même,  par  leur  nature  ,  atteindre  à 
un  résultat  beaucoup  plus  grand,etplusétendu 
que  ne  le  feroient  des  particuliers  isolés.  Leurs 
efforts  ont  une  base  plus  large  et  mieux  assise. 
Des  associations  de  cette  nature ,  usant  d'ail- 
leurs d'une  Faculté  naturelle  qui  ne  préjudicie 
à  personne ,  sont  en  elle-mêmes  un  bien  doni 
aucun  inconvénient  ne  trouble  la  jouissance. 
Mais  peut-il  en  être  ainsi  des  compagnies 
exclusives  de  commerce  ,  des  associations 
dans  lesquelles  une  partie  infiniment  petite 
de  la  nation  ,  se  donne  le  droit  de  dire  à 
l'autre ,  infiniment  plus  nombreuse ,  qu'à  elle 
?eule  appartient  telle  ou  telle  branche  d'inr 
dustrie,  tel  ou  tel  débouché  de  commerce; 
que  maîtresse  dans  la  métropole  des  prix  de 
certains  objets,  elle  le  sera  encore'au-dehors, 
et  s'enrichira  par  ce  double  monopole!  Un 
I>areil  langage  est  si  prodigieusement  révol- 
tant, qu'il  n'eût  jamais  été  souffert  s'il  eût  été 
mis  nettement  à  la  place  de  tous  les  motifs 
illusoires,  sur  lesquels,  en  tout  pa3'S,  ou  a 
fondé  la  concession  decesodieuxprivilèges,  et 
c'est  pourtant  là  leur  véritable  nature,  leur 
attribut  nécessaire  et  indéfectible.  Acheter  4 
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bas  prix  chez  le  producteyr,  vendre  chèrement 
au  consommateur,  graduer  l'abondance^  non 
sur  le  besoin ,  maïs  sur  l'intérêt  particulier 
des  privilégiés;  telle  a  été ,  telle  sera  en  tout 
tems  la  marche  des  compagnies  exclusives. 
Elles  veilleront  moins  au  bon  approvisionne- 
ment des  lieux  qui  ont  Je  malheur  de  leur  être 
soumis ,  c|u*à  l'éloignement  de  ceux  qui  vou- 
droient  s'associer  à  leurs  profits.  La  concur- 
rence est  le  seul  objet  de  leur  sollicitude.  Le 
dragon  qui  gardoit  le  jardin  aux  pommes  d'or 
est  leur  emblème ,  et  ce  n'est  qu'en  endor- 
mant leur  vigilance,  comme  on  endormit  celle 
du  dragon ,  qu'on  peut  se  flatter  d'y  pénétrer. 
L'exclusif  constitue  l'état  de  guerre  entre 
le  propriétaire  du  privilège  et  celui  qui  y  est 
soumis.   Le  premier  ne  travaille  que  pour 
grossir  son  lucre  ;  le  second  ne  songe  qu'à  s'y 
soustraire.  Il  sait  trop  bien  qu'il  doit  le  haut 
prix  de  ses  consommations,  au  défaut  de  con- 
currence ,  à  la  barrière  que  le  privilège  élève 
entre  d^autres  fournisseurs  et  lui.  Il  le  sait,  et 
ce  n'est  pas  en  vain;  car  il  ne  cherche  qu'à 
échapper  au  joug.  C'est  une  source  continuelle 
de  fraudes ,  et  par  conséquent  d'immoralité. 
Le  privilège  constitue  eocore  toute  la  partie 


(  3a  ) 
de  la  nation  qui  en  est  exclue,  en  inimitié, en 
état  de  jalousie  et  d'ombrage  contre  la  partie 
qui  en  est  propriétaire.  La  première  regarde 
la  seconde  avec  raison  comme  spoliatrice  à  son 
égard,  comme  un  obstacle  à  sa  participation  à 
des  avantages  auxquels  elle  a  les  mêmes  droits. 
En  tout  pajs ,  les  privilèges  ont  été  constam- 
ment Tobjet  desréclamations  de  la  partie  la  plus 
saine  et  la  plus  nombreuse  de  la  nation  ,  sur^ 
tout  de  la  part  des  commerçans ,  qui  ,  généra- 
lement plus  au  fait  de  Tobjet  du  privilège  que 
ceux  mêmes  qui  Texploitent  ,  connoisseut  et 
sauroient  prendre  de  meilleurs  mojrens  d'en 
remplir  l'objet.  A  cet  égard,  on  ne  peut  qu'en ^ 
appeler  à  l'histoire  ,  qui  dépose  par-tout  de 
Topposition  des  nations  aux  entreprises  de 
quelques-uns  de  leurs  membres  ;  et  cette  op- 
position pèse  bien  autant  dans  la  balance  de 
la  raison ,  que  les  pratiques  routinières  des 
gouvernemens ,  asservis  par  l'usage,  ou  aveu- 
glés par  les  ténèbres  qui  ont  si  long-tems  cou- 
vert les  principes  du  commerce  ,  principes 
qui ,  il  faut  le  dire  ,  sortent  à  peine  de  l'en- 
fance en  tous  pajrs',  comme  nous  le  prouve^ 
rons  dans  le  cours  de  cette  dissertation. 
Il  est  à  remarquer  que  le  pajs  dans  lequel 
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les  élémens  du  commerce  ont  acquis  de  meil^ 
leure  heure  quelque  développement ,  l'An- 
gleterre ,  est  aussi  celui  qui  a  opposé  une  ré- 
sistance plus  opiniâtre  à  rétablissement  des 
privilèges  exclusifs,  précisément  dans  la  par- 
tie où  ils  sont  le  plus  susceptibles  d'excuse  » 
celle  du  commerce  de  Tlnde. 

On  se  rappelle  tout  ce  qui  se  passa  à  cet 
égard  au  commencement  du  siècle  dernier , 
et  comme  le  parlement  prit  Tait  et  cause  ,  au 
nom  de  la  nation ,  contre  les  privilégiés,  aux- 
quels l'appui  de  la  cour  ne  servit  de  rien,  et  qui 
fie  trouvèrent  d'autres  ressources  contre  les 
attaques  de  leurs  compétiteurs ,  que  celles  de 
s'unir  à  eux.  Il  en  eût  été  de  même  en  France, 
81  le  commerce  avoic  eu  des  organes  légitimes 
et  reconnus  de  ses  réclamations.  La  joie  que 
les  villes  de  commerce  faisoient  éclater  à  la 
çhûte  de  chaque  compagnie -exclusive  ,  té- 
moigne assez  de  leurs  sentifliens.  C  eût  été 
bien  autre  chose  »  si  le  gouvernement  avoit 
consulté  les  sujets  sur  ces  privilèges  ,  s'il  les 
avoit  interrogés  sur  la  nature  et  l'étendue 
de  leurs  besoins ,  sur  la  manière  dont  les  pri- 
Vilégiésy  pourvoyoient,  enfin ,  s'il  avoit  voulu 
ouvrir  les  yeux  sur  les  effets  qui  en  résui- 
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toient  UDiformément.  Ils  Taurolent  convaincti 
par  rexpérîence  de  tous  les  pays  ,  que  les  pri- 
vilèges étoient  à-la*fbis  le  fléau  de  la  métro* 
pôle  et  des  colonies  : 

De  la  métropole ,  en  n'offrant  aux  Consom- 
mateurs que  les  produits  les  plus  vils  en  qua- 
lité ,  les  plus  minces  en  quantité ,  espèce  de 
parcimonie  qui  rëduisoit  à  peu  de  chose  les 
exportations  de  la  métropole; 

Des  colonies ,  en  retenant  leur  essor ,  par 
la  pénurie  dans  laquelle  le  privilège,  ainsi 
exploité  f  les  maintenoit. 

Ici ,  les  faits  sont  dans  une  telle  abondance , 
ils  viennent  tellement  à  Tappui  de  notre  asser- 
tion ,  ils  légitiment  si  bien  ia  sévérité  avec 
laquelle  nous  nous  sommes  constamment  ex- 
primés sur  les  compagnies  exclusives ,  que 
nous  ne  balancerons  pas  a.  offrir  un  tableau 
sommaire  de  ces  dévastateurs  du  commerce 
et  des  colonies.  ^ 

L'histoire  des  colonies  présente  cinquante- 
huit  compagnies  à  privilège  exclusif.  Nous 
en  avons  suivi  le  cours ,  noté  les  eflfèts  et 
là  fin. 

,    Sur  ce  nombre  ,  quarante  -  six  ont  encouru 
une  mine  complète.  Huit  ont  été  supprimée^ 


(3S) 

«t  se  sont  retirées  volontairenient  ;  quatre  seil^ 
lement  ont  échappé  au  même  destin  ,  et  ont 
prospéré.  Il  y  ,a  donc  eu  constamment  qua- 
torze contre  un,  pour  le  succès  des  com- 
pagnies. 

La  Hollande  a  compté  dix  compagnies.  Elles 
ont  toutes  péri ,  celle  des  Indes  exceptée  : 
encore  son  état  réel  est-il  un  problème ,  donc 
un  trop  grand  norpbre  d'intérêts  arrête  la  so- 
lution, pour  prononcer  définitivement  sur  son 
sort,  si  toutefois  le  voile  même  dont  on  couvre 
sa  position  n'est  pas  fait  pour  l'indiquer,  ou  du 
moins  pour  la  faire  pressentir.  Sur  cinq  compa- 
gnies qu'eut  PAnglelerre ,  quatre  furent  rui- 
nées, et  il  ne  lui  en  est  restéquecelle  des  Indes, 
dont  les  incroyables  succès  tiennent  à  des  eau- 
ses  particulières.  Encore  la  première  compa- 
gnie des  Indes  subit-elle  le  sort  commun.  Sa 
compagnie  de  Guinée  est  une  association 
libre ,  qui  compte  parmi  ses  membres  les  plus 
riches  comm'erçans  des  villes  les  plus  opu- 
lentes ,  de  manière  à  la  faire  appartenir  à  la 
nation  même ,  bien  plus  qu'à  une  compagnie 
proprement  dite. 

La  France  est  de  tous  les  pays  celui  qui  a 
le  ))lu$  multiplié  leis  épreuves  en  ce  genre }  car- 
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elle  a  eu  jusqu'à  vingt  et  uiie  compagnies 
exclusives.  Aussi  est-ce  elle  qui  en  a  le  plus 
souffert  :  encore  ne  fait-on  entrer  dans  ce 
nombre  que  pour  un  les  compagnies  desIndeSf 
qui  furent  rétablies  plusieurs  fois,  sans  plus 
de  succës,  dans  un  tems  que  dans  un  autre.  Il 
faut  y  ajouter  que  la  longueur  du  bail  le  fai- 
soit  ressemblerplutût  aune  aliénation  defonds 
c^u'àune  simple  cession  d'exploitation  de  com- 
merce. La  France  a  tourmenté  le  Canada,  la 
Louisiane,  Saint-Domingue,  avec  ses  compa-* 
gnies  exclusives  :  elles  y  ont  toutes  été  égale- 
mentinutiles  ou  nuisibles.Encore si  elles  ri^eus- 
sent  été  qu'inutiles,  c'eût  été  beaucoup  pour 
elles  et  pour  les  colonies,  mais  elles  ne  pu-» 
rent  jamais  éviter  de  leur  être  fatales. 

L'Espagne, qui  a  passé  trois  siècles  à  varier, 
à  tâtonner  sur  le  régime  de  ses  colonies ,  qui  les 
a  conduitesavec Taveuglendeiit  de  la démenci^, 
compte  onze  privilèges ,  tous  connus  par  le«( 
plus  tristes  résultats.  Dans  ce  nombre ,  quatre 
ont. ruiné  les  compagnies;  deux  ont  été  des 
modèles  de  cherté  et  de  rapine  pour  les  m^lp 
heureuses  colonies  qu'elles  ont  ruinées  à  leur 
tour  ;  trois  n'ont  pu  arriver  à  1  expiration  d'un 
bail  qui  leur  devenoit  aussi  onéreux  qu'aux^ 


colonies  elles-mêmes.  Il»  çn  reste  une  seule; 
dont  le  sort  esj  encore  jûcertain  ,  celle  des 
Philippines,  jqui  d'ailleurs  touche  de  trop  près 
à  son  étahlissementpour qu!il s9itencore pos** 
sible  de  prononcer  sur  .son  intérêt  çt  sur  s^ 
destinée.  Son  début  fut  heureux,  il  est  vrai  ; 
iï  trompa  les.  pronostics  qu'on  ,avoit  formés 
contre  elle  ;  la  guerre  est  venu  interropipre  Iç 
cours  de.ses  prospérités  naissantes,  et  ja  des- 
tinée des  Philippines  elles-mêmes  estsi incer- 
taine ,  qu'on  ne  peut  s'arrêter  à  aucune  idée 
sur  ce  qui  la  concerne.  Il  faut  attendre  le  sort 
qu'auront  ces  îles,  pour  juger  de  celui  de  la 
compagnie  ;  mai§en  tout  cas  il  est  bien  ex- 
posé; Si; les  Philippines  succombent  à  l'at-^ 
taqge  annoncéecontr'elles,.ilestbien  évident 
qu'elles  s^nt  perdues  pour  la  compagnie  >  car 
ce  n'est  sûrement  pas  poi^r^on  compte  que  les 
Anglais  ep  feront  la  .conquête ;  au  contraire, 
ils  se  niettront  à  sa  place.  Si  elles  résistent  à 
cette  invasion,  la  continuation  de  la  guerre 
entravera,  comme  par  le  passé,  les  opéra* 
tionsde  la  compagnie..  Les  Anglais  dominant 
dans  les  mers  de  l'Inde,  bloquant  tous  les  ports 
d'Espagne ,  la  compagnie  n'a  pas  Jour  à'placer  . 
la  moindreexpédition  :.en  conservant  le  fonds 
II.  3 
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de  son  prîvîlfege ,  elle  est  oblîgëe  d*en  sus- 
pendre l'exploitation  jusqu'à  la  paix. 

Le  Danemarck  ,  avec  des  colonies  très- 
bornées,  n'en  a  pas  moins  eu  quatre  compa- 
gnies, que  la  sagesse  habituelle-  de  son  gou  - 
yernement  n*a  pas  pu  préserver  d'une  triste  fin. 

Deux  ont  été  dissoutes ,  la  troisième  rui- 
née ;  la  quatrième  prospère  par  le  bonheur 
de  sa  situation  dans  l'Inde  ,  bonheur  qui  , 
d'ailleurs,  touche  à  sa  fin  ,  par  les  raisons  que 
nous  exposerons  ultérieurement. 

Les  deux  compagnies  d'Embden  ont  été 
frappées  de  la  même  fatalité.  Dissoutes  ou 
ruinées ,  il  ne  reste  d'elles,  que  le  souvenir. 

Celles  d'Ostende  ont  eu  un  sort  pareil. 

Le  Portugal  avoit  eu  le  bon  esprit  de  pré^ 
server  des  compagnies ,  les  immenses  coIo« 
nies  qu'il  posséda  long-tems  avec  tant  de 
profit  et  de  gloire.  On  ne  s'appercevoit  pas 
alors  de  leur  absence;  et  si  le  Portugal  perdit 
graduellement  tous  ses  établissemens,ce  n'est 
pas  pour  y  avoir  manqué  de  compagnies ,  mais 
de  courage  et  de  lumières.  Dans  ces  derniers 
tems ,  îl  s'est  rapproché  de  la  pratique  des 
autres  nations  à  cet  égard  ;  mais  par  un  contre- 
sens vraiment  extraordinaire  ,  c'est  au  mo- 
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ment  qu^elles  en  sortoîent ,  qu*îl  y  est  entré. 
La  manie  des  privilèges  tomboît  de  toute  part; 
elle  étoît  abandonnée  à  peu  près  par-tout, 
lorsqu'en  lySô',  le  ministre  Pombal  crut  pou- 
voir les  introduire  en  Portugal ,  qui  vît  pour 
la  première  fois  ,  un  privilège  exclusif  appli- 
qué à  sa  belle  colonie  du  Brésil ,  qui ,  heureu- 
sement pour  elle,  a  assez  d*autres  élémens  de 
prospérité,  pour  n*avoir  pas  eu  trop  à  souffrir 
de  cette  désastreuse  innovation. 

Quand  TAmérique-Unie  appartenoît  à  PAn- 
gleterre ,  elle  eut  aussi  ses  compagnies  exclu- 
sives ,  au  nombre  de  deux ,  dont  elle  parvint 
heureusement  à  se  débarrasser.  On  sent  bien 
que  FAmérique  libre  ne  s'est  pas  assujettie 
d'elle-même  à  un  pareil  fléau;  que  chez  elle 
tout  est  libre  d'effet,  comme  de  nom  ;  et  que 
liberté  et  privilège  ne  se  concilient  pas  plus 
dans  la  tête  d'un  Américain, qu'indépendance 
et  servitude. 

Voilà  donc  une  série  de  faits,  et,  pour  ainsi 
dire,  d'épreuves  faites  pour  résoudre  à  jamais 
cette  question.  On  ne  se  soustrait' pas  à  l'évi- 
dence ;  et  il  n'en  est  pas  de  plus  éclatante  que 
celle  qui  résulte  des  faits  que  nous  venons 
d'exposer.  Qu'on  argumente  tant  qu'on  vou- 

3., 
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dra  du  consentement  et  de  la  pratique  géné^- 
ràle  de  tous  les  peuples  :  le  consentement  des 
faits  est  encore  plus  fort  ;  il  parle  plus  haut  ; 
il  n*est  susceptible  d'aucune  interprétation , 
d'aucune  atténuation ,  d^aucune  séduction  » 
ni  d^aucune  erreur.  Sûrement ,  le  consente-, 
ment  général  est  au  moral  un  argument  irré- 
sistible ;  mais  en  politique  ,  et  sur-tout  en 
commerce  ,  il  cède  à  celui  des  faits,  qui  est 
bien  plus  imposant  encore.  Ce  dernier  ac- 
quiert une  nouvelle  force  de  la  considération 
des  avantages  que  la  liberté  du  commerce  a 
toujours  produits.  S'il  est  vrai  que  la  liberté 
substituée  au  privilège ,  soit  devenue  par  tout 
et  sur-le-champ  une  source  de  prospérité , 
s'il  est  vrai  que  tout  ce  qui  périssoit  ou  lan- 
guissoit  sous  le  commerce  exclusif,  a  fleuri 
sous  la  liberté ,  et  que  son  bonheur  date  de 
ce  changement ,  il  sera ,  par-  là  même ,  dé- 
montré que  le  privilège  est  le  plus  mauvais» 
comme  les  plus  odieux  des  régimes.  Cette 
comparaison ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  cette  contre- 
partie ne  laissera  plus  rien  à  désirer  dans  la 
question  ;  elle  achèvera  les  privilèges.  Or ,  il 
est  démontré  ,  par  une  suite  de  faits  égale^^ 
ment  incontestables  y  puisqu'ils  se  passent  à 
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la  vne  du  Monde  entier  ,  que  la  substitution 
de  la  libertéà  Texclusifa  été  partout  l'époque 
de  la  prospérité  des  (îblonies ,  et  de  leur  pas- 
sage de  la  pénurie  et  de  la  foiblesse  ,  h  l'opu- 
lence ,  et  à  la  plénitude  de  la  force.  Pour 
éviter  de  trop  longues  énumérations»  il  suf- 
fira de  citer  Saint  -  Domingue  et  les  colonies 
espagnoles. 

Jusqu'en  lyaa,  Saint-Domingue  fut  livré 
à  trois  compagnies  exclusives,  qui  y  produi- 
sirent les  désastres  qu'elles  portent  par-tout 
avec  elles.  La  colonie  manquoit  de  tout,  elle 
ne  rendoit  preèque  rien  à  la  métropofe,  et 
restoit  presqu'inconnue  dans  les  marchés  de 
l'Europe  ;  mais  la  liberté  luit  enfin  sur  cette 
tene  qui  n  attendoit  qu'elle  pour  s'élever  à  ses 
hautes  destinées.  Aussitôt  tout  s'y  anime,  s'y 
vivifie ,  change  de  face.  L'Europe  apprend 
presqu'à-la-fois  l'existence  et  la  fécondité  d'un 
pays  qui  couvre  tous  les  marchés  de  ses  pro- 
ductions, inépuisables  en  quantité,  comme 
incomparables  en  qualité  à  celles  des  autres 
colonies.  Les  sucres  de  Saint-  Domingue  rem- 
placèrent effectivement  en  peu  de  lems  ceux 
que  l'Angleterre  étoiten  possession  de  fournir 
à  tout  le  monde  :  cette  métamorphose  fut 
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l'ouvrage  de  quelques  années  de  liberté;  avec 
elle  Saint-Domingue  n'a  cessé  de  prospérer, 
de  croître ,  jusqu'à  ce  que  la  licence  soit  venu 
prendre  sa  place  et  détruire  son  ouvrage. 
Toutes  les  autres  colonies  ont  été  dans  le 
même  cas;  on  ferait  leur  histoire  en  deux 
mots  :  écrasées  par  les  privilèges ,  relevées  et 
florissantes  par  la  liberté. Comment  penserque 
rignorance  des  principes  d'administration  , 
l'incurie  des  gouvernemens  sur  leurs  colonies, 
ravidîté  des  spéculateurs  ont  pu  se  combiner 
ensemble ,  de  manière  à  produire  un  ordre  de 
choses  aussi  bizarre  que  la  cession  du  privilège 
d'une  immense  colonie  qu'il  s'agissoit  de  fer- 
tiliser,  de  créer,  et  qui  par-là  même  appeloit 
les  soins  les  plus  paternels?  C'est  pourtant  ce 
qu'on  a  vu ,  et  cet  acte  de  démence  qui  se  rap- 
porte aux  ténèbres  du  dixième  siècle ,  appar- 
tient cependant  au  dix  -  huitième.  Oui ,  on 
a  vu  dans  ce  siècle ,  un  particulier  nommé 
Crozat^  avoir  l'impudeur  de  solliciter  pour 
]ui  seul  l'approvisionnement  exclusif  de  la 
Louisianne ,  d'une  contrée  de  plusieurs  cen- 
taines de  lieues ,  et  le  gouvernement  se  res- 
pecter assez  peu  lui-même,  ainsi  que  sa  colo- 
pie,  pour  le  lui  accorder.  Qu'une  ruine  com- 
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plëte  ait  été  le  salaire  de  cette  impudente  té- 
mérité, il  n'y  a  que  justice  et  bon  exemple* 
Mais  que  la  colonie  en  soit  la  victime ,  que  la 
métropole  le  soit  aussi  en  ne  tirant  rien  de  sa 
colonie  ainsi  frappée  de  stérilité ,  voilà  ce  qu'il 
y  a  de  vraiment  déplorable,  et  digne  de  Ta- 
nimadversion  de  tous  les  âges. 

Jusqu'en  1778 ,  les  colpuies  espagnoles 
éloient  sous  le  joug  d'un  exclusif  encore  plug 
bigarre  et  plus  compliqué  qu'il  n'exista  nulle 
part  i  car  il  étoit  non  -  seulement  personnel  ^ 
mais  encore  réel  ,  i\e  manière  à  borner  le 
commerce  et  ses  comn^unications  à  certains 
lieux  et  à  certaines  personnes.  Ainsi  >  non  con- 
tentd'avoir  interdit  le  commerce  d'Amériqueà 
une  partie  des  sujets ,  ainsi  qu'aux  étrangers 
domiciliés  en  Espagne,  et  soutenant ,  par  leur 
activité  I  la  langueur  du  commerce  Espagnol, 
non  content  d'avoir  limité  le  nombre  des  na- 
vires d'approvisionnement ,  d'en  avoir  réglé 
le  chargement ,  le  départ ,  de  s'être  immiscé 
dans  toutes  les  transactions  de  la  métropole 
et  des  colonies  ,  comme  pour  n'en  laisser 
^échapper  aucune  partie,  et  les  garotter  plus 
à  son  aise  ,  le  gouvernement  avoit  de  plus 
imaginé  de  fixer  les  lieux  qui  seuls  dévoient 
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prendre  part  à  ce  commerce  ;  et  comme  s*il 
eût  craint  qu'il  ne  fit  trop  de  progrès,  ou  que  ses 
colonies  ne  fussent  trop  bien  approvisionnées, 
il  avoît  eu  le  rare  esprit  de  réduire  a  un  seul 
port  le  droit  de  faire  des  expéditions  pour  les 
colonies  espagnoles ,  et  d'en  recevoir  les  re- 
tours. Séville  futdabord  cet  heureux  entrepôt; 
le  comblement  de  son  port  le  fit  transporter  à 
Cadix, qui  dans  le  fait  est  bien  mieux  sitUé.  Le 
reste  de  la  péninsule  d'Espagne  environnée 
d'une  ceinture  de  porfs'qui  appellent  le  com- 
merce; ne  pouvoît  prendre  part  à  aucune  de 
ces  opérations.  Aussi  TEspagne  ne  reiiroit- 
elle  presque  rien  de  ses' colonies;  elle  ne  leur 
envoyoît  que  peu  de  ses  produits;  et  comment 
eût-^lle  fait  autrement ,  lorsqu'elle  ne  s'étoit 
réservée  qu'un  seul  point  pour  verser  des  ap- 
provisionnemens  sur  d'immenses  contrées  , 
qui  n'éja  auraient  pas  eu  de  reste  en  les  rece- 
vant par  mille  canaux  ?  Elle  a  eu  le  courage 
de   soutenir  cette  marche  ,  aussi  lucrative 
que/umineuse^  pendant  trois  cents  ans;  et  ni 
les  leçons  de  l'expérience,  ni  sa  pénurie  propre, 
ni  l'exemple  des  nations  qui  sortoient  peu-à- 
peu  de  la  routine  des  compagnies  et  des  privi- 
lèges, rien  n'avoit  pu  lui  faire  abandonner 
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cette  pratique  ruineuse  ,  lorsqu'enfin  en  1778 
la.  li  berté  du  coram  erce  f«  t  accordée  à-peu-près 
généralement ,  quoiqu'encore  avec  des  res- 
trictions qui  ressembloient  presqu'à  des  re- 
mords, ou  tout  au  moins  à  des  regrets  sur  ce 
changement.  Les  eflèts  ne  se  sont  pas  faits 
attendre  long-tems ,  comme  op  en  peut  juger 
par  le  tableau  suivant  : 

.   En  1778»  les  exportations 

d'Espagne  en  Amérique ,  s*ë-  marcliandiscs. 

levoient  à 195000,000  I. 

Les  retours  en  Espagne.  • .  18,000,000 
Droits  d'entrée  et  de  sortie       2,000,000 

En  i?88  ,  après  dix  ans  de 
liberté,  les  exportations d^Es- 
pagne  en  Amérique '  76,000,000 

Les  retours  en  Espagne. . .  501 ,000,000 

Droits.  .  •  : i5,ooo,ooo 

Les  retours  surpassoient  les 
envois  de. 1 24,000,000  1. 

Et  c'est  après  dix  ans  de  liberté  seule- 
ment ,  à  travers  des  entraves  encore  subsis- 
tantes, et  toutes  les  lenteurs  familières  aux 
Espagnols ,  que  s'est  opérée  cette  immense 
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amélioration.  Ou  ne  seroit-elle  pas  montée , 
sans  les  deux  gueri  esauxquels  l'Espagne  s'est 
livrée  dans  ces  derniers  tems  ?  Où  ne  seroit- 
elle  pas  parvenue  depuis  long-tems ,  si  l'Es- 
pagne avoit  commencé  par  où  elle  a  fini  ?  De 
quelles  ressources  ne  s'est-elle  pas  privée  elle- 
même,  de  quelles  richesses  nVt-elle  pas  privé 
le  monde  entier,  co-partageant  nécessaire  de 
ces  produits,  qui  sont  restés  enfouis  par  un 
aveugle  attachement  à  des  pratiques  dont  on 
ne  peut  trouver  aucun  motif  raisonnable  ,  et 
qui  nées  de  Terreur,  n'ont  infante  que  des 
désastres.  La  raison  s'abaisse  devant  la  pro- 
longation de  ce  délire  dommageable ,  qui  par 
le  fait  même  de  ses  dommagesappeloit  sur-le- 
champ  l'examen  et  le  redressement  qui  en  est 
la  suite  naturelle;  car  on  ne  suppose  pas  que 
des  hommes  éclairés  au  flambeau  de  leurs 
intérêts  puissent  s'obstiner  volontairement  à 
quelque  chose  qui  les  blessent ,  et  qu'ils  ne 
cherchent  pas  à  sortir  au  plutôt  de  cette  situa- 
tion funeste. 

En  voilà  assez  sans  doute  pour  prouver  ce 
que  nous  avions  avancé ,  que  le  changement 
des  privilèges  en  liberté  de  commerce,  avoit 
toujours  été  un  moyen  de  prospérité.  Que 
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pourroit-oa  ajouter  aux  deux  exemples  que 
nous  venons  de  rapporter,  sans  courir  le  risque 
de  les  aflFbiblir  ? 

En  vain  avons-nous  cherché,  en  yaîncher- 
cheroit-on  ce  qui  a  pu  motiver  si  long-tems  la 
faveur  dont  ont  joui  les  compagnies  et  les 
privilèges*  Il  ne  s'en  présente  pas  une  raison 
plausible.  Seroit-ce  la  richesse  de  cesassocia* 
tions?  Mais  si  le  commerce  qu'elles  entre- 
prennent est  lucratiFpar  lui-même,  craint-on 
qu'il  manque  jamais  de  spéculateurs  et  de  ca« 
pitaux  ?  Quelle  est  la  branche  de  commerce 
délaissée  ou  rebutée  ?  Si  quelques  parties  de 
ce  commerce  surpassent  les  forces  des  par* 
ticuliers  isolés ,  ne  sauront-ils  pas  se  réunir  et 
se  former  en  associations  volontaires ,  comme 
ils  savent  se  former  en  associations  exclusives? 
Qu'il  y  ait  à  gagner,  cela  suffit  ;  le  génie  du 
commerce  fera  le  reste.  Sont-ce  les  lumières 
des  compagnies  que  Ion  recherche  ?  Mais 
n'est-ce  pas  à  toutes  les  compagnies ,  autant 
qu'à  celle  des  Indes,  que  répondoit  Labour- 
donnois,  lorsque  celle-ci  comparant  avec  cha- 
grin Tétat  respectif  de  leurs  affaires  :  «J'ai 
^  fait  les  vôtres  suivant  vos  instructions ,  ré- 
»  pondit  ce  grand  homme ,  et  les  miennes 
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n  suivant  mes  lumières,  ^>  Ce  mot  dit  tout.  Il 
renferme  l'histoire  de  toutes  ces  administra- 
tions si  vantées. 

D'abord ,  ce  n'est  pas  la  compagnie  entière, 
la  collection  des  intéressés  qui  administre  , 
mais  seulement  un  certain  nombre  de  direc- 
teurs choisis  parmi  elle  »  presque  toujours  par 
les  moyens  qui  prévalent  trop  régulièrement 
au  sein  des  compagnies.  Les  agens  subalternes 
ne  mettent  jamais  dans  leurs  opérations  te 
même  zèl«  ,  ni  la  même  économie  que  ceux 
des  particuliers  ,  parce  qu'ils  sont  moins  sur- 
veillés ,  parce  qu'ils  appartiennent  moins  di- 
rectement à  ceux  dont  ils  gèrent  les  affaires  , 
et  qu'ils  participent  toujours  un  peu  aux  idées 
de  dissipation  et  de  luxe  qui  s'attachent  d'or- 
dinaire aux  grandes  administrations.  Ils  en 
puisoient  trop  souvent  le- goût  et  le  modèle 
dans  la  conduite  même  des  compagnies  ,  qui 
presque  par- tout  éioient  fastueuses  par  état , 
comme  si  leur  état  extérieur  étoit  le  garant 
de  l'intérieur  de  leurs  affaires.  Les.  frais  d'é- 
tablissement et  de  régie  absorboient  une  par- 
tie des  fonds  et  des  produits  ;  aussi  une  partie 
de  ces  compagnies  n'ont-elles  laissé  en  mou- 
rant qu'un  mobilier,  et  leur  inventaire  n'of- 
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froit  pas  y  le  plus  souvent  »  d'autres  fonds  de 
succession  que  celui  qui ,  chez  les  pasteurs  an- 
glais 9  a  donné  lieu  à  un  proverbe  fort  connu 
en  Angleterre. 

Si  les  compagnies  pouvoient  être  tolérées 
sous  quelque  rapport ,  ce  ne  pourroit  être 
que  pour  cette  espèce  de  commerce,  dont 
le  siège  est  placé  dans  des  contrées  très- 
éloignées  de  l'Europe  ,  et  de  lieux ,  et  d*u- 
sages  j  et  de  langage  et  de  mœurs;  qui  n'ayant 
aucun  rapport  avec  elle ,  exigent  des  con* 
noissances  particulières  dans  les  agens  de  ce 
commerce  ,  pour  la  formation  des  liaisons 
avec  les  naturels  du  pays  ,  pour  le  thoix  et 
rassortiment  des  marchandises,  tant  à  vendre 
qu'à  acheter.  Uéloignement  de  ces  contrées, 
en  retardant  beaucoup  les  retours ,  la  qualité 
des  cargaisons  qui  ne  peuvent  être  que  pré- 
cieuses en  venant  de  si  loin ,  car  d'autres  ne 
paieroient  pas  le  transport,  tout  cet  ensemble 
dispendieux  par  lui-même ,  exige  des  avances 
que  des  particulier&  ne  peuvent  pas  faire  , 
et  par  là  militent  en  faveur  de$  compagnies. 
Voilà  ,  sans  doute ,  les  raisons  les  plus  plau- 
sibles qu'on  puisse  alléguer  pour  elles,  et  ce- 
pendant ces  motifs  sont  loiA  d'être  suffisans  : 
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car  des  particuliers  réunis  volontairement  et 
8ans  exclusion  de* personne,  obtiendroient  les 
mêmes  succès ,  et  des  résultats  absolument 
pareils.  Que  dans  le  commencement  de  la  dé- 
couverte de  rinde  9  lorsque  ce  pays  et  sa  ma- 
nière d'être ,  étoient  absolument  neufs  pour 
l'Europe ,  on  ait  eu  besoin  d'associations  dont 
un  privilège  garantit  les  effortis  et  les  risques  ^ 
à  la  bonne  heure  :  mais  depuis  que  l'habitude 
de  ce  commerce ,  et  des  relations  avec  cette 
contrée ,  a  familiarisé  avec  elfe  >  de  manière  à 
]a  faire  connoître  dans  tous  ses  détails ,  et  à 
l'assimiler  à  celles  que  l'on  fréquente  ailleui^» 
la  nécessité  des  privilèges  est  tombée  avec  les 
progrès  des  cpnnoissances  ;  et  il  n'y  a  plus  de 
raison  pour  y  tenir  encore  ,  lorsque  les  rem* 
placemens  s^offirent  de  toute  part.  En  vain  , 
voudroit-on  s'appuyer  de  l'exemple  de  l'An- 
gleterre ,  et  de  la  prospérité  de  sa  compagnie 
des  Indes.  Elle  tient  à  de  tout  autres  causes 
que  son  privilège. 

Les  principales  sont  :  i*^.  La  supériorité  de 
la  marine  nationale  qui  protège  la  naviga- 
tion de  la  compagnie ,  et  la  met  à  l'abti  des  acci« 
dens  auxquels  toutes  les  autres  sont  sujettes. 

â^.  La  souveraineté  sur  d'opulentes  con- 


Ij'ées ,  dont  elle  tire  le  revenu.  En  effet,  \a 
compagnie  anglaise  jouit  de  ces  deux  grands 
avantages,  qu'elle  possède  exclusivement  aux 
compagnies  des  autres  nations.  Quelle  esc 
celle  «  en  eftët ,  qui  pourroit  donner  de  pareils 
bases ,  et  de  pareils  garans  à  ses  compagnies  ? 
Mais  aussi  ces  avantages  ne  lui  sont-ils  pas 
personnels.  Ils  proviennent  du  fait  du  gou- 
vernement ,  et  ne  subsisteroient  pas  moins 
dans  l'absence  de  la  compagnie.  Si  la  nation 
lui  cède  la  souveraineté;  si  elle  la  protège  à* 
la-tbis  et  par  terre  et  par  mer ,  on  ne  peut 
rapporter  à  la  compagnie  ces  moyens,  qui  pe  . 
lui  appartiennent  pas ,  ni  la  faire  cause  de  ce 
dont  elle  n'est  que  l'objet.  La  souveraineté 
pourroit  être  exercée  par  la  nation  comme 
elle  Test  par  la  compagnie.  L'armée ,  les  tri- 
bunaux et  les  autres  attributs  de  la  souverai- 
neté ,  pourroient  ressortir  directement  du 
gouvernementd'Angleterre,comme  ils  ressor- 
teq|  indirectement  de  la  compagnie.  La  seule 
choàs  pour  laquelle  elle  paroit  plus  néces- 
^ires  c'est  le  commerce  ;  encore  est-il  aisé 
de  concevoir  que  dans  un  pays  aussi  éclairé , 
aussi  riche  que  l'Angleterre ,  il  se  trouveroit 
maintenant  assez  de  capitaux  et  d'instruction 
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pour  remplir  cet  objet  avec  autant  de  succëd 
que  le  fait  la  compagnie.  Ses  pro})res  servi- 
teurs, trës-versés  la  plupart  dans  les  connois* 
sauces  relatives  à  ce  commerce ,  seroientl  «"^ 
premiers  intéressés ,  et  les  premiers  ageos^ 
dans  une  autre  administration.  L'expériencô 
seule  peut  démentir  cette  conjecture ,  et  mal- 
heureusement eHe  est  encore  à  faire.  Si  on 
perdoit  avec  la  compagnie  les  avantages  de 
la  tradition  et  de  l'esprit  de  suite  »  qui  sont 
Tapanage  des  corps  ,  on  seroit  dédommagé 
par  Téloignement  des  incouvéaiens  qui  leur 
appartiennent  aussi  ;  et  d'ailleurs  »  voit  -  on 
donc  les  élémens  du  commerce  vaciller,  s'é- 
garer ou  se  perdre  dans  les  mains  des  particu- 
liers ?  L'intérêt  et  le  besoin  sont  deux  ciéposi- 
taires  fidèles,  qui  vont  toujours  de  compa- 
gnie ,  et  qui  peuvent  dispenser  de  celle  du 
commerce  exclusif. 

La  compagnie  française  des  Iiïdes,  loi» 
de  faire  autorité  pour  cette  espèce  de  régiçié, 
dépose  au  contraire  contre  lui.  Car  saos  se 
prévaloir  de  la  triste  fin  qu*elle  a  fait  deux 
fois,  on  peut  très-légitimement  rappeler  Top- 
position  qu'elle  trouva  dans  la  nation ,  lesfrâi^ 
immenses  qu'elle  lui  occasionna ,  et  les  em  - 
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barras  inextricables  jdoot  elle  ne  cessa  de  fati- 
guer le  ministère.  Elle  étoit  aussi  impérieuse 
à  Versailles  qu'à  Pondichéry,  envers  son  roi- 
qu'envers  ses  tributaires,  aussi  ombrageuse 
contre  les  ports  de  France  que  contre  ceux 
d'Angleterre. 

Les  loix,  les  arrêts  qu'elle  arracha  au  gou- 
vernement ,  ou  qu'il  lui  accorda  volonlaire- 
rement,  forment  d'immenses  recueils,  dans 
lesquels  la  tête  la  plus  exercée  aux  affaires  ne 
peut  se  flatter  de  ne  pas  s'égarer.  C'est  an 
dédale  aussi  ridicule  aujourd'hui  qu'il  éloît 
inextricable  alors.  Le  gouvernement  n'auroît 
éprouvé  aucun  de  ces  inconvéniens,  si  ce  com* 
merceeût  été  comme  tons  les  autres,  exploité 
par  des  particuliers  :  il  auroît  gagné  en  tran- 
quillité autant  quelecommerce  lui-même  eût 
gagné  en  étendue,  en  sûreté,  en  richesses. 

L'autorité  des  privilèges ,  tirée  du  com- 
merce de  l'Inde,  dernière  ressource  de  cette 
espèce  de  régime,  est  donc  loin  d'être  au-des- 
sus de  tout  doute  ;  il  est  même  af^sez  probable 
qu'un  examen  sérieux  y  tourneroit  encore  à 
leur  condamnation,  et  par  conséquent  il  ne 
reste  plus  rien  à  alléguer  en  faveur  de  ce  ré-» 
gime ,  qu'un  usage  général  a  fait  abandonner^ 
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comme  un  usage  général  Tavoît  feît  adopter. 
Espérons  que  les  tristes  souvenirs  qu'il  a  laissés 
dans  la  mémoire  des  hommes  ne  lui  permet* 
tront  jamais  de  revivra. 

CHAPITRE   DIXIÈME(i> 
Des  nègres  et  de  Vesclavage  aux  colonies, 

La  révolution  a  dénaturé  tous  les  rapports 
de  cette  question ,  comme  de  toutes  celles 
auxquelles  elle  s'est  attachée ,  c'est-à-dire ,  à- 
peu-près  de  tout.  Avant  elle ,  il  pouvoit  être 
question  d'adoucir  le  sort  des  nëgres ,  et  de 
concilier  les  devoirs  de  l'humanité  avec  les< 
besoins  de  la  culture  aux  colonies ,  de  faire  du 
nègre  un  laboureur ,  un  ouvrier  utile ,  et  de 
cesser  d'en  faire  une  bête  de  somme ,  de  l'ap- 
pliquer au  travail,  sans  l'appliquer  à  un  sup- 
plice perpétuel.  Depuis  la  révolution ,  il  s'agit 
de  l'en  préserver,,  de  parer  aux  inconvéniens 
desafureur  grossière,  de  sa  vengeance  libre 


(i)  Tout  ce  chapitre  se  rapporte  â  Tétat  des  colonies 
françaises  aux  Antilles,  à  Tépoque  où  ce  chapitre  fat 
composé  j  ayril  1800. 


(55) 
de  se  dêphyev ,  de  lui  arracher  ses  armes ,  et 
de  I  empêcher  d'arracher  à-la-fois  à  l'Europe 
ses  coJon.es.aux  propriétaires  leurs  biens  avec 
^eur  v,e.  H  s'agit  de  rappeler  oude  réduire  au 
devoir  une  immensité  d'hommes  qui  en  ont 
banni  le  souvenir  pour  j^  substituer  exclusive- 
ment  celui  de  leurs  droits .  de  les  ramener  aa 
travail,  dont  ils  ont  perdu  et  échangé  l'habi- 
tude contre  celle  des  armes .  ou  del'indolence 
qui  a  tant  de  charmes  ^>our  eux.  Il  s'agit  de' 

conciherlesidéesdelibertéetd'indépendance, 
dont  les  nègres  sont  imbus,  dont  ils  ont  fait 
une  trop  heureuse  expérience,  avec  celles  de 
la  subordination  qui  doit  être  observée  dans 
toute  l'étendue  de  la  hiérarchie,  qui  jusqu'ici 
a  régi  leur  couleur.  Il  faut  enfinque  le  nègre 
acteur  ou  témoin  des  scènes  de  la  révolution* 
n  en  dépose  pas  le  germe  empoisonné  dans  lé 
cœur  de  son  compatriote  arrivant  d'Afrique 
et  qu'il  ne  perpétue  p^s  cette  ^mence  de* 
troubles  et  de  dangers.  Ilfaut  que  l'esclave  ne 
soit  pas  toujours  en  insurrection,  le  maître  en 
danger ,  et  la  colonie  en  feu.  Car  à  ce  prix ,  il 
vaut  mieux  n'en  pas  avoir. 

Telle  est  celte  question  dans  tonte  son  éten. 
due;  et  c'est  pour  lasaijir  sous  toutes  les  faces. 
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autant  qu'il  sera  en  nous,  que  nous  la  divise- 
rons en  cinq  sections  relati  vesaux  cinq  époques 
différentes  qu'elle  présente. 

Qu'on  n'attende  pas  de  nous  dans  cette  dis- 
cussion, le  ton  des  philosophes,  c'est-à-dire 
des  dëclamateurs  modernes ,  espèce  de  fana- 
tiques sur  des  objets  qu'ils  n'atteignent  jamais 
que  par  leur  partie  forte  qui  est  l'imagination, 
et  par  la  partie  tbible  de  la  question  qui  est  la 
théorie*  Qu'on  n'attende  pas  davantage  le 
plaidoyer  et  les  conclusions  d'un  avocat  -  gé- 
néral de  la  Guinée  contre  l'Europe.  Toute 
cette  politique  sentimentale  peut  fort  bien 
orner  des  romans  politiques,  échauffer  ou 
amuser  des  têtes  susceptibles  de  pareilles  im- 
pressions, mais  elle  n'est  d'aucun  secours  dans 
la  question,  e;t  n'aide  pas  l'Europe  à  sortir  du 
mauvais  pas  dans  lequel  la  révolution  l'a  en- 
gagée aux  colonies ,  avec  les  anciens  artisans 
de  leur  fécondité ,  avec  les  moyens  même  de 
leur  exploitation. 

C'est  donc  uniquement  en  Européen  ,  en 
spéculateur  attaché  en  général  à  toutes  les 
métropoles  et  à  la  France  en  particulier  ,  que 
nous  présenterons  nos  vues  sur  cet  objet ,  qui 
est  pour  elles  toutes  de  l'importance  la  plu$ 
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grande ,  comme  du  plus  grand  danger  dont 
elles  puissent  être  menacées. 

L'esclavage,  qui  le  croiroi  t  »  est  né  de  Thuma* 
nité  même, de  la  douceet  tendre  affection  que 
Las  Gisas  portoit  à  ses  chers  Indiens .^  dont  il 
fut  le  protecteur  en  mème*tenis  que  Tapôtre , 
et  dont  il  finit  par  être  le  martyr.  Les  Indiens 
succomboient  par  milliers  sous  des  travaux 
inusités  pour  eux  ;  la  population  des  colonies 
disparoissoit ,  se  ibndoit ,  et  (iresque  sans  profit 
pour  les  conquérans  eux-mêmes.  L'Indien 
étoit  par  nature  d'une  complexion  trop  foible 
pour  résister  à  la  fatigue  du  travail  et  à  l'in* 
salubrité  des  défrichemens.  On  étoit  donc  ré- 
duit à  posséder  sans  fruit  des  contrées  qu'on 
a  voit  mis  tant  d'intérêt  à  s'approprier ,  à  les 
abandonner  faute  de  pouvoir  les  cultiver ,  ou 
bien  à  chercher  des  bras  assez  vigoureux  pour 
fournir  à  leurs  besoins.  Le  nègre  eut  le  mal- 
heur de  présenter  les  attributs  de  la  force, 
qui  y  correspondoit;  il  fut  choisi ,  et  dès-lors 
il  n'a  pas  cessé  de  recruter  avec  ses  enfans  , 
les  cultivateurs  des  colonies,  et  de  remplir 
avec  son  sang ,  les  vuides  que  toutes  les  es- 
pèces de  mortah'tés  n'ont  cessé  d'y  faire. 

Le  premier  enlèvement  des  nègres  fut  corn* 


(58) 
mis  en  i5â3,  sur  un  privilège  accordé  par 
Charles- Quint.  Les  Portugais  en  forent  les 
exécuteurs ,  et  s'adonnèrent  les  premiers  à  la 
traite.  Que  l'introduction  de  ce  commerce  ait 
amené  un  changement  dans  les  mœurs  et 
dans  le  gouvernement  de  la  Guinée ,  qu'il  les 
ait  rendues  plus  féroces  par  avarice ,  et  qu'il 
aie  fait  multiplier  les  crimes  pour  multiplier 
les  victimes ,  qu'au  contraire  elles  soient ,  par 
le  même  motif ,  devenues  moinscruelles  ,  et 
qu'on  se  soit  fait  avare  de  sang  pour  en  avoir 
plus  à  vendre ,  ce  sont  des  points  d'histoire 
encore  controversés ,  et  qui  d'ailleurs  ne  font 
rien  à  la  question.  Que  le  nègre  soit  une  es- 
pèce d'homme  égale,  inférieure  ou  supérieure 
à  l'Européen  ,  ce  n'est  pas  encore  cela  dont  ii 
s'agit,  quoiqu'il  soit  généralement  connu  que 
le  nègre  est  d'une  infériorité  bien  marquée 
à  l'Européen ,  comme  cela  doit  arriver  par 
la  nature  de  son  éducation  ,  comme  cela  est 
prouvé  par  la  comparaison  de  leur  civilisation 
et  de  leurs  arts  avec  ceux  de  l'Europe  :  cela 
n'appartient  pas  davantage  à  la  discussion  ac- 
tuelle. Que  la  traite  et  l'esclavage  soit  licites 
ou  prohibés  par  les  loix  de  la  nature  et  de  Thu- 
manité,  cela  n'y  fait  encore  rien.  C'est  dans 
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Tordre  social  ,  positif  et  subsistant ,  qli'il  faut 
chercher  uoe  solution  ,  et  non  pas  dans  deft 
abstractions  qui  bouleversent  d'un  seul  coup 
toutes  Les  institutions  établies ,  tous  les  rap« 
ports  déjà  formés  et  en  vigueur.  Les  établis* 
semens  qui  sont  en  plein  rapport  ne  peuvent; 
plus  se  réformer  violemment ,  en  vue  même 
d'un  bien  qui  entraîneroit  de  si  graves  incon- 
véniens.  Alors  »  il  y  a  deux  parties,  dont  Tune 
ne  p^t  être  condamnée  à  céder  entièrement 
à  l'autre.  Par  leur  nombre  et  par  leur  poids  p 
les  effets  finissent  par  l'emporter  sur  les  prin- 
cipes même  ;  ils  leur  servent  de  voile  et  d'ex* 
cuse.  A  leur  tour  ils  deviennent  cause  >  et  de 
pareilles  questions  sont  du  nombre  de  celles 
qu'il  ne  faut  jamais  considérer  à  parte  anie , 
mais  seulement  et  prudemment  à  ^^r/e/^ai/. 
Que  l'esclavage  soit  une  bonne  ou  mauvaise 
institution  ^  il  n'a  pas  été  inventé  pour  la  Gui* 
née.  Tous  ces  peuples  »  dont  nous  faisons  les 
héros  de  nos  romans  »  ont  connu  l'esclavage  » 
et  Pont  exercé  d'une  manière  plus  odieuse 
que  nous,  puisqu'ils  y  réduisoient  leurs  pro* 
près  concitoyens.  Rousseau  lui-même  le  re* 
connoit ,  et  finit  par  avouer  que  l'esclavage 
est  nécessaire  pour  Vextrcice  soutenu  d^s 
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droits  de  cité.  Il  seroit  donc  plus  que  superflu 
<le  rouvrir  la  discussion  sur  ces  oiseuses  ques- 
tions ;  car  il^ne  s'agir  pas  de  remonter  au  ber- 
ceau du  monde  ,  et  de  redresser  tout  ce  qu'il 
enferme  et  a  produit  de  défectueux ,  mais  seu- 
lement de  tirer  de  ce  qui  s'y  trouve  le  parti  le 
meilleur  et  le  morns  violent ,  sans  déchire- 
ment et  sans  secousse.  En  abandonnant  donc 
toute  la  métaphysique  delà  légitimité  de  l'es- 
clavage ,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  n'y 
avoît  pas  de  milieu  entre  la  traite  et  l'abandon 
des  colonies;  qu'il  falloit  choisir  entre  lesdeux  ; 
queLasCasas,  en  n'écoutant  qu'un  sentiment 
d'humanité ,  remplit  une  grande  vue  poli- 
tique; qu'il  produisit,  quoiqu'involontaire- 
ment  peut-être  ,  un  immense  résultat  ;  qu'il 
posa ,  sans  s'en  douter ,  les  bases  de  la  richesse 
des  deux  mondes,  et  qu*il  futun  grand  homme 
en  ne  voulant  être  qu'un  homme  sensible. 
Sans  les  nègres  ,  les  colonies  étoient  inutiles, 
ou  plutôt  il  n'y  en  auroit  pas  eu  ;  elles  eussent 
été  pour  l'Europe  ce  que  seroit  pour  le  pro- 
priétaire une  ferme  dépourvue  de  bras ,  d'a- 
nimaiix  et  d'outils.  Qu'on  indique  ,  si  on  le 
peut ,  les  moyens  de  remplacer  les  nègres  , 
d'exploiter  sans  eux  et  de  fertiliser  les  color 
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nies?  Les  naturels?  ttsy  pérîssoîent ,  îlsy  ont 
presque  tous  péri.  Les  Européens  ?  ils  éioient 
trop  clair-^eniés  sur  cette  terre  ,  et  d'ailleurs 
trop  foibles  de  ten)|^ranient.  Les  procédés 
industriels?  mais  à  combien  d'opérations  s'ap- 
pliquent-ils aux  colonies  ?  Pour  combien  ,  an 
contraire,  le  brasde l'homme  n'est  il  pas  indis- 
pensable et  irremplaçable  !  Alors  même  ces 
procédés  n'étoient  pas  connus ,  à  peine  le  sont- 
ils  encore ,  et  leur  perfectionnement  n'est-il 
pas  le  résultat  nécessaire  de  l'expérience  et  du 
tems?  Il  faut  donc  en  revenir  nettement  à  la 
disjonctive  que  nous  avons  déjà  énoncée  »  les 
colonies  et  les  nègres  ;  point  de  nègres  et  point 
de  colonies;  Le  moyen  terme  n'existe  pas. 
Quel  que  soit  la  rigueur  de  cette  conclusion  , 
ce  n'est  pas  de  la  terre  qui  est  couverte  de  ses 
effets  bienfësans ,  que  peuvent  s'élever  des 
cris  contr'elle.  Ce  n'est  pas  de  la  terre  qui 
supporte  les  conscriptions  »  les  réquisitions  , 
la  piesse  ^  les  engagemens  à  vie  ,  des  armées 
permanentes  ;  de  la  terre  ,  qui  voit  chaque 
année  passer  par  les  armes  des  milliers  de  ses 
enfans ,  en  pure  perte  pour  elle  comme  pour 
eux ,  tandis  que  l'esclavage  pourvoit  à  soa 
opulence  et  à  la  subsistance  du  nègre  ;  nou^. 
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ce  ne  peut  être  d'une  pareille  terre ,  que  doi- 
vent partir  ces  cris  si  fastueusement  accusa-, 
teurs  contre  Tesciavage.  Le  zèle  qui  veut  avoir 
Tair  de  les  produire  seul ,  trouveroit  sur  elle- 
même  assez  d'autres  sujets  pour  s  exercer. 
Sur-tout ,  qu'on  évite  de  bouleverser  le  toul^ 
pour  redresser  la  partie ,  ce  qui  arriveroit  in- 
failliblement, quand  ce  redressement ,  néces- 
saire peut-être  en  lui-même ,  ne  seroit  que  le 
renversement  subit  d'une  multitude  de  rap- 
ports préexistans ,  qui  le  font  appartenir  au 
tems ,  à  tous  les  ménagemens  de  la  prudence 
et  aux  tempéramens  qu'exige  une  excessive 
complication  d'intérêts. 

Mais  autant  nous  nous  montrons  faciles  i  et 
pour  ainsi  dire  coulans»  sur  le  principe  de  ce 
mal  nécessaire  qu'on  appelle  l'esclavage  »  au- 
tant nous  serons  sévères  sur  le  mode  de  son 
exercice, sur  les  procédés  qui  doivent  l'accom- 
pagner,  et  que  des  maîtres  aussi  dépourvus 
d'entrailles  que  de  sens ,  se  peimettoient  à 
l'égard  des  esclaves  qu'un  malheur  commun 
leur  avoit  livrés  :  nous  disons  commun ,  car  si 
c'est  un  malheur  pour  un  homme  d'être  es- 
clave, c'est  aussi  un  malheur  pour  un  homme 
d'en  avoir  un  dans  son  semblable.  C'est  donc 
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ici  que  reviennent  dans  toute  leur  étendue  les 
principes  d'iiumanité  et  de  justice ,  tant  de  la 
part  des  gouvernemeus,  qu'à  la  charge  des 
particuliers.  Cesc  au  premier  de  veiller  à  ce 
que  les  seconds  ne  se  prévalent  pas  de  la  supé- 
riorité de  leur  condition  d'une  manière  op- 
pressive pour  leurs  esclaves,  Cest  à  eux  à  les 
taire  jouir  de  tous  les  droits  qui  leur  appar- 
tiennent comme  hommes,  en  étant  forcés  de 
les  exclure  de  ceux  de  citoyens.  La  surveil- 
lance ,  la  protection  du  gouvernement  doit 
attendre  Tesclave  et  le  couvrir,  depuis  le  point 
où  il  quitte  sa  triste  patrie,  jusqu'à  cehii  où  il 
quittera  la  vie  :  il  lui  doit  tous  les  adoucisse- 
mens  demandés  par  son  nouveau  destin.  Le 
vaisseau  qui  lé  reçoit  et  qui  lui  transporte  à 
jamais  loin  des  lieux  qui  le  virent  nahre  ,  doit 
cesser  d'être  une  infecte  et  éti'oite  prison  ;  sa 
nourriture  ne  doit  pas  être  mesurée  par  l'ava- 
rice ,  ni  ses  douleurs  et  ses  plaies  abandonnées 
aux  mains  de  l'ignorance  et  de  l'indiflFerence; 
sa  vie  doit  -être  pour  toujours  préservée  de  ces 
traitemees  cruels  qui  en  altèrent  Tes  sources  , 
ou  qui  en  coupent  brusquement  le  (il.  Le 
mattre  assez  barbare  pour  oser  s'y  livrer,  doit 
trembler  lui*mème  à  l'aspect  des  peines  qu'il 
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encourroît.  La  loi  doit  opposer  une  barrière 
insurmontable  entre  son  esclave  et  lui  ;  elle 
doit  garantir  rinviolabilité  des  conventions 
passées  entr'eux  ;  elle  doit  sur-tout,  unissant 
la  politique  à  rbumanité ,  prendre  sous  sa 
garde  et  les  nœuds  et  les  fruits  de  rhj^men  par 
lesquels  l'esclave ,  en  cherchakit  à  tromper  les 
ennemis  de  sa  captivité  »  produit  à  son  maître 
et  à  la  colonie ,  un  avantage  inappréciable  en 
les  dotant  tous  les  deux  de  bras  qui  leur  coûtent 
si  cher ,  et  qui  viennent  de  si  loin.  Il  est  mille 
autres  moj^ens  d'améliorer  le  sort  des  nègres, 
de  les  associer  aux  bienfaits  de  la  nouvelle  ci- 
vilisation au  milieu  de  laquelle  ils  sont  trans* 
portés ,  et  de  les  dédommager  en  quelque 
sorte  de  ce  qu'ils  ont  perdu.  Les  gouverne- 
mens  doivent  parler  au  nom  de  leur  intérêt 
pei^onnel ,  aux  propriétaires  qui  auroient  le 
malheur  d'avoir  besoin  d'ajouter  ce  motif,  à 
ceux  de  l'humanité  :  ils  doivent  les  y  ramener, 
par  intérêt  propre  ,,  et  les  forcer  à  ménager 
les  instrumens  de  leur  prospérité,  quand  ils. 
peuvent  se  méconnoître ,  et  cesser  de  se  res- 
pecter dans  leur  propre  image. 

Les  colonies  ne  pouvoient  pas  se  passer  de 
l'esclavage  des  nègres.  Les  colonies  doiyenc 
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en  améliorer  le  sort  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. Ces  deux  premiers  points  sont  incontes- 
tables et  évidens;  ils  se  rapportent  à  l'établis- 
sement des  colonies ,  et  forment  la  première 
époque  dont  nous  avons  parlé. 

Les  colonies  ne  pouvoient  pas  davantage  se 
passer  de  l'esclavage  dans  I  état  qui  a  suivi 
leur  établissement.  Une  fois  établi,  fortifié 
par  le  tems,  dans  une  aussi  grande  latitude 
que  celle  qu'il  a  acquis ,  avec  le  courant  im- 
mense des  affaires  auxquels  il  a  donné  lieu  » 
comment  l'esclavage  pourroit-il  être  abrogé 
pour  Tavenir  ou  dans  le  moment  actuel  ?  D'a- 
bord où  seroient  les  moyens  de  remplace- 
ment ?  On  n'en  apperçoit  aucun  d'instantané, 
de  préparé  à  l'avance,  de  correspondant  à  son 
objet  et  à  celui  qu'il  doit  remplacer.  Quelle 
stagnation  ,  quelle  interruption  ce  change- 
ment ne  produiroit-il  pas  dans  les  affaires  gé- 
nérales des  colonies  et  des  métropoles  ?  Jus- 
qu'à ce  qu'une  somme  égale  de  travail  eût 
rendu  aux  métropoles  une  somme  égale  de 
produit ,  celles  -  ci  enverroient  aux  colonies 
tioe  bien  moins  grande  quantité  de  consom- 
mations ,  et  tout  en  perdant  beaucoup  elles- 
inêmes,  elles  feroient  perdre  beaucoup  à  leurs 
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colonies»  sans  qne  le  dommage  de  Tune  allë- 
geât  celui  des  autres.  Colonies  et  métropoles , 
tout  seroit  également  ruiné  en  pure  perte. 
Maisceseroit  sur-tout  du  côté  des  nègres  que 
se  trouveroit  le  plus  grand  danger.  En  effet  y 
quelle  fermentation  ne  produiroit  pas  au 
milieu  d'eux  leur  nouvelle  condition  !  Com- 
ment en  contenir ,  en  diriger  l'essor  ?  Hors 
même  d'une  crise  comme  la  révolution  « 
et  sans  nous  prévaloir  des  preuves  et  des 
faits  qu'elle  nous  fournit,  quel  enivrement 
ne  saisirqit  pas  une  foule  d'hommes  pas- 
sant sans  intermédiaire  et  sans  préparation  de 
la  contrainte  »  de  la  discipline ,  de  l'esclavage» 
à  une  manu-mission  qui,  leurlaissant  la  pleine 
et  entière  disposition  d'une  volonté  sans  lu- 
mières, les  livreroit  à  l'impulsion  de  leurs  ar- 
dentes passions,  et  les  porteroit  par-là  même» 
à  ne  faire  usage  que  de  leurs  forces  ?  Quel 
appareil  de  forces  ne  faudroit*il  pas  tenir  con- 
tinuellement déployé  pour  les  empêcher  de 
faire  explosion,  pour  retenir  les  accès  de  leur 
délire ,  de  leur  vengeance,  de  leurs  inimitiés 
contre  une  partie  de  la  population  coloniale  ; 
pour  leur  faire  embrasser  et  suivre  volontaircf- 
ment  des  travaux  auxquels  le  joug  d'une  dis- 
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dpline  habituelle  a  bien  de  la  peine  k  les 
plier?  Car  ce  n'est  pas  tout  que  de  parler  en 
général  de  Taffi-anchissement  des  nègres ,  il 
faut  considérer  en  eux  -  mêmes  les  individus 
auxquels  on  veut  faire  cette  concession.  i^.Les 
esclaves  sont  formés  d'une  multitude  de  peu- 
plades différentes  de  mœurs,  de  langage,  et 
sur-tout  de  caractères  :  les  unes  sont  d'un  na- 
turel docile  et  se  façonnent  aisément  au  joug; 
les  autres  au  contraire  sont  d'un  naturel  fé- 
roce dont  elles  ne  déposent  jamais  l'empreinte 
menaçante.  Une  loi  d'affranchissement  fondée 
sur  ce  qu'on  appelle  les  principes ,  établira- 
t-elle  des  distinctions  entre  ces  nuances ,  et 
les  suivra-t-elle  dans  toute  Tétendue  de  leur 
échelle?  Déclarera-t-on  telles  castes  libres, 
et  telles  autres  esclaves  à  perpétuité  ?  Alor^ 
ce  n  est  plus  une  loi  générale ,  mais  une  ré- 
compense  personnelle  :  alors  le  commerce  ne 
se  portera  plus  que  sur  la  classe  frappée  de 
réprobation,  et  les  colonies  ne  seront  plus 
peuplées  que  de  l'espèce  la  plus  dangereuse 
parmi  les  noirs.  a^'.Lenègre  qui  supporte  l'em- 
pire du  blanc»  souflPre  avec  impatience  celui 
de  l'homme  de  couleur ,  et  lui  porte  en  gêné* 
rai  une  haine  mortelle.  Dans  la  révolution  ^ 
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îls  les  ont  encore  moins  épargnés  que  Fes 
blancs  »  et  la  division  des  deux  populations  a 
fortement   contribué  à  la  continuation  des 
troubles  de  Saint-Domingue,  et  à  la  Forma- 
tion des  deux  partis,  à  la  tête  desquels  se 
trouvent  et  l'homme  de  couleur  Rigaud,  et  le 
nègre  Toussaint -Louverture.  Comment  em- 
pêclier  ces  populations  de  se  précipiter  l'une 
sur  l'autre ,  et  de  renouveler  sans  cesse  les 
scènes  sanglantes  des   frères  entiemis  ?  Le 
mélange  des  sangs,  l'imbroglio  de  la  popula- 
tion sera  toujours  un  obstacle  à  l'affranchisse*^ 
ment  des  nègres.  Ceux-ci  sont  trop  nombreux, 
trop  exaspérés  envers  une  partie  de  la  popu- 
lation de  ces  contrées  pour  qu'on  puisse  jamais 
les  lâcher  y  en  totalité,  sur  leur  parole,  et 
pour  pouvoir  vivre  en  sûreté  au  milieu  d'eux. 
On  ne  peut  avoir  de  garantie  suffisante  pour 
la  bonne  conduite,  d'hommes  ,  qui ,  n'ajant 
reçu  aucun  frein  de  la  nature,  de  Téducation^ 
de  la  religion,  ni  des  mœurs,  se  trouveroient 
de  plus  affranchis  de  celui  des  loix.  3^.  Les 
travaux  des  colonies  sont  en  général  très-rudes 
et  très-fatigans  sous  un  ciel  brûlant,  etsur  des 
terres  qui  doivent  leur  fécondité  à  la  multipli- 
cité des  labours,  et  des  soins  :  cette  fécondité 
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même  engage  à  ]es  multiplier.  Le  coIod  est 
obligé  de  mettre  danssea  travaux  le  plus  grand 
ordre  et  une  re'gtilarité  presque  monacale  : 
autrement,  ou  il  épuiseroît  son  esclave,  ou  il 
néglîgeroît  sa  terre.  Le  nëgre  est  conduit  au 
travail ,  il  le  Fait  sous  Toeil  vigilant  et  quelque- 
fois menaçant  du  commandeur  ;  abandonné  à 
lui-même,  it  fuiroit  les  travaux  détestés.  Au 
goût  naturel  pour  Tindolence  et  le  reposqu'ont 
tous  les  peuples  du  raidi,  goût  que  produiroit 
nécessairement  l'influence  d'un  climat  très- 
chaud  ,  le  nëgre  joint  une  aversion  encore 
plus  prononcée  pour  le  travail  :  accoutumé 
dans  sa  misérable  patrie  à  vivre  des  choses  les 
plus  grossières,  n'éprouvant  pas  de  besoins^ 
Ignorant  toutes  les  jouissances ,  le  nëgre  af- 
franchi n'ira  pas  continuer  des  travaux  qui 
faisoient  son  tourment ,  et  dans  lesquels  il  ne 
trouve  aucune   compensation   de  ses  souf- 
frances. Qui  pourroit  le  porter  au  travail?  Le 
besoin, ou  le  goût?  Il  n'en  a  pas,  et  le  peu 
qu'il  en  éprouve  se  satisfait  au  prix  des  plus 
viles  productions.  Les  besoins  du  commerce  ? 
Et  que  sont-ils  pour  lui  qui  ignore  et  le  com- 
merce, et  ses  principes,  et  ses  ramifications  , 
pour  lui  qui  doit  voir  dans  ce  commerce  le 
H.  5 
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principe  de  son  esclavage  ?  Voîlà  la  grande 
différence  entre  le  nègre  et  le  blanc.  Celui-ci 
qni  est  enfant  de  TEurope ,  ou  transplanté  aux 
colonies,  connoit  l'Europe,  ses  besoins  et  ses 
goûts;  il  entre' dans  toutes  les  modifications 
de  son  existencç  ;  il  travaille  aux  colonies  pour 
avo?r  à  donner  à  l'Europe,  et  pour  en  recevoir 
à  son  tour  :  mais  que  sont  toutes  ces  considé- 
rations pour  des  nègres;  par  où  peuvent-elles 
les  atteindre?  Et  si  quelques-uns  parmi  eux 
peuvent  s'y  élever,  c'efet  un  si  petit  nombre 
qu'il  ne  mérite  pas  d'être  compté.  4^-  L'af- 
franchissement des  nègres  est  une  violation 
de  la  propriété  ^  une  détérioration  immense 
de  la  valeur  intrinsèque  des  colonies.  On 
compte  douze  cent  mille  nègres  répandus 
sur  la  surface  des  colonies  :  au  prix  de  1000 
livres  par  tête  ,  c'est  une  valeur  de  1,200 
millions.  L'affranchissement  l'annuUe  sur-Ie- 
champ,  et  enlève  à  chaque  propriétaire,  à 
chaque  colonie,  la  valeur  totale  de  celte  espèce 
de  capitaux. L'habitationgarniedecent  nègreg 
qui,  la  veille  de  Taffranchissement,  eût  été 
vendue  1,000,000  liv. ,  le  lendemain  ne  le 
seroît  pas  au  prix  de  600,000  liv. ,  d'abord  à 
cause  de  la  perte  du  capital  de  100,000  I.  en 
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nègres ,  ensuite  par  l*inceriîtude  de  Texploîta- 
tion  à  laquelle  il  peut  manquer  des  bras,dont, 
auparavant  cette  vente,  onétoit  toujours  as- 
suré par  Tesclavage  qui  les  y  attaclioît.  Le 
nègre  des  colonies  ne  ressemble  pas  au.  jour- 
nalier d'Europe.  Celui-ci  pour  son  entretien 
et  pour  celui  de  sa  famille,  recherche  par-tout 
le  travail ,  tandis  que  le  nègre  ne  songe  qu'à 
le  fuir.  Mais  puisqu'il  s'agît  de  droits,  et  dans 
une  discussion  de  justice ,  pourquoi  n'est  -  il 
donc  jamais  question  que  de  ceux  d'une  partie 
et  jamais  de  ceux  de  l'autre  ?  Pourquoi  ceujc 
de  l'esclave  étouffent-ils  tout-à-fait  ceux  des 
maîtres  ?  La  balance  devroit  au  moins  être 
tenue  égale,  et  dans  l'impossibih'té  de  la  faire 
pencher  par  le  seul  poids  de  la  justice,  il  faut 
y  ajouter  celui  de  la  société  et  de  l'intéi  et  gé- 
néral ,  qui  sont  bien  aussi  une  justice ,  et  qui 
méritent  bien  qu'on  leur  en  rende  quelqu'une. 
L'affranchissement  n'est  donc  pas  phis  pra- 
ticable ,  dans  ce  moment,  qu'il  ne  le  fut  a  la 
naissance  des  colonies  :  il  porte  aujourd'hui 
sur  des  effets  ,  comme  il  portoit  alors  sur  des 
principes  ,  ce  qui ,  pour  le  résultat ,  retombe 
au  même  point ,  et  assimile  parfaitement  la 
seconde  époque  à  la  première. 

5.. 
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Avant  la  révolutîou ,  Tesclavage  avoJt ,  à-la- 
fois  ,  perdu  de  sa  rigueur  et  de  son  indocilité. 
II  étoit  devenu  ,  tout  ensemble  »  plus  soumis 
et  plus  doux  ;  le  maître  avoit  cessé ,  à-peu-pres 
par-tout,  d*être  cruel  et  tj^ran  ;  l'esclave,  d'être 
révolté  et  menaçant.  A  mesure  que  la  chaîne 
devenoit  plus  légère  ,  Pesclave  la  trouvoit 
telle  ,  la  portoit  avec  plus  de  facilité  et  mon- 
troit  moins  d'envie  de  la  rompre.  Tous  les 
jours  l'esclavage  se  rapprochoit  davantage 
de  Tétat  de  domesticité ,  ses  rigueurs  dispa- 
roissoientau  milieu  d'habitudes  généralement 
plus  humaines  \  et  l'esclave  étoit  moins  à 
craindre , à  mesure  qu'il  avoit  moins  à  craindre 
lui-même.  Les  propriétaires  étoient  généra- 
lement éclairés  sur  la  liaison  de  leur  intérêt 
avec  le  bon  traitement  des  esclaves,  une  par- 
tie étoient  leurs  pères  encore  plus  que  leurs 
maîtres,  et  les  nègres  les  pa^oient  assez  com« 
munément  de  leur  aSèetion  ,  par  un  juste 
retour  de  fidélité  et  de  tendresse.  Ily  eq  a  mille 
exemples  aussi  honorables  pour  le  maître  qui 
avoit  su  les  inspirer  ,  que  pour  Tesclave  qui 
avoit  su  les  ressentir.  De  grandes  habitations, 
et  même  fréquemment ,  ofïi-oient  le  spectacle 
d'une  immense  famille ,  ou  le  blanc  ressem-. 
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bloit  à  un  patriarche  ,  dont  il  retraçoit  la 
bonté  ;  et  les  esclaves ,  de  leur  côté ,  réunis 
autour  de  lui  ,  représentoient  les  prenoiëres 
tribus,  dans  Page  d'or  des  sociétés.  Ce  tableau 
devenoit  tous  les  jours  plus  commun  aux  co« 
lonies ,  de  manière  que  les  crimes  des  maîtres 
envers  les  esclaves  ,  et  ceux  des  esclaves 
envei^  les  maîtres  devenant  aussi  plus  rares  » 
les  expressions  proverbiales ,  comme  les  pein- 
tures enflammées  de  Tétat  des  nègres ,  tom- 
boient  à  faux  ,  et  étoient  absolument  dépour- 
vues de  vérité.  Elles  se  rapportoient  à  d^iutres 
tems»  et  ne  convenoient  plus  du  tout  à  celui- 
ci.Qu'il  y  eutencoredes  maîtres  durs»  des^ou- 
verneurs  impitoyables ,  des  cœurs  de  fer  dans 
la  classe  supérieure  et  commandante ,  comme 
dans  la  classe  inférieure  et  obéissante  il  y  en 
avoit  d'inaccessibles  à  l'affection  et  à  rattache- 
ment qui  naissent  des  bons  procédés ,  on  ne 
peut  élever  aucun  doute  à  cet  égard  ;  mais  le 
nombre  en  étoit  très-réduit ,  et  sur-tout  il 
'  n^étoit  qu'un  infiniment  petit ,  en  comparai- 
son de  ceux  qui  avoient  embrassé  d'autres 
procédés  ;  et  c'est  de  ceux-là  seulement,  puis- 
qu'ils font  la  majorité  et  presque  la  totalité  , 
que  nous  avons  à  nous  occuper.  L'état  positif 
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et  la  tendance  générale  de  l'état  des  nègres 
portoit  donc  vers  une  amélioration  cunti-» 
nuelle ,  mais  graduelle  ;  et  cette  disposition 
ëtoit  sûrement  celle  qui  approchoit  le  plus 
de  la  perfection  ,  pour  les  colonies  et  pour 
les  esclaves  eux-mêmes,  celle  qui  ponvoit 
remplir  plus  convenablement  leure  vœux  bien 
entendus  :  car  étant  volontaire,  provenant  des 
mœurs  et  non  des  loix,  elle  avoit  une  pente 
plus  naturelle ,  plus  douce  »  quoique  plus  forte 
et  plus  étendue  que  celle  que  des  loix  posi- 
tives pourroient  donner ,  parce  que  les  loix 
sont  y  de  leur  nature ,  restreintes  et  bornées , 
Tobjet  en  est  fixe  et  déterminé ,  au  lieu  que 
les  mœurs  embrassent  tout  et  s'appliquent 
à  une  multitude  de  détails  que  la  loi  ne  peut 
appercevoir  ou  saisir ,  qui  la  dépassent  ou  qui 
lui  échappent.  L'esclavage  étoit  vraiment  au 
point  où  la  raison  la  plus  éclairée  auroic 
voulu  l'amener,  pour  la  conciliation  des  in* 
térêts  auxquels  il  touche.  Le  mattre  étoit 
sans  peur  et  sans  reproche  ,  l'esclave  sans 
crainte  et  sans  danger  ;  Tun  s'accoutumoit 
à  commander  sans  rudesse, l'autre  à  obéir  sans 
regret  ;  et  cet  état ,  à  force  d'être  général, 
habituel ,  avoit  perdu  ,  aux  yeux  même  de 
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Tesclave  ,  une  partie  de  son  horreur  ;  îl  se 

plîoit  plus  volontiers  à  un  joug  partagé  par 

tant  de  tètes.  De  son  côté  ,  le  maître  perdoit 

au  milieu  de  milliers  d'autres  maîtres ,  Ten- 

flure  des  sentimens  que  les  anciens  maîtres , 

plus  isolés,  contractoient  loin  des  témoins  :  la 

population  toujours  croissante  des  colonies  » 

l'extension  graduelle  de  leurs  relations  avec 

TEurope^ainsi  que  l'acceptation  de  ses  rnœur^, 

avoient  introduit  et  fortifié  continuellement 

chez  le  colon ,  l'amélioration  de  sa  manière 

d'être  envers  son  esclave.  Il  étoit  en  vue  d'ua 

trop  grand  nombre  d'horames,pour  vouloirs^ 

montrer  d'une  manière  défavorable,  pour  vou» 

loir  y  rester  exposé  au  mépris ,  à  l'horreur  que 

des  procédés  cruels  et  inusités  ne  pouvoient 

manquer  d'inspirer.  Voilà  le  changement  que 

les  mœurs  avoient  opéré  et  qu'elles  propa- 

geoient  dans  les  colonies;  il  falloitles  laisser 

faire  et  s'en  tenir  là  ;  elles  auroient  amené  les 

choses ,  plus  rapidement  qu'on  ne  pense , 

au  degré  que  l'on  devoit  désirer  pour  tout 

le  monde  ,  et  elles  y  seroient  parvenues  sans 

fracas  ,  sans  secousses  et  sans  être  apper^ 

eues.    Les   colonies  et  les  nègres  auroient 

été  »  à-lâ-fois^  plus  florissantes  et  plus  heu« 
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reux  ;  et  c*est  précisément  ce  que  ne  vouloît 
pas  la  classe  systématique  et  turbulente  qui 
commencoit  à  agiter  TEurope ,  et  qui  pré- 
ludoit  dans  Fombre  à  l'épouvantable  explo- 
sion qu'elle  a  opérée.  Il  lui  falloit  du  bruit  ; 
et  pour  se  faire  entendre  et  pour  se  faire 
remarquer ,  il  lui  falloit  de  ces  sujets  roman- 
tiques ,  dans  lesquela^  pour  mieux  frapper  l'i- 
magination ,  un  fonds  de  drame  domine  tou- 
jours. Entre  mille  autres  elle  choisit  la  ques- 
tion de  l'esclavage  \  elle  fut  lancée  à-la*tbis 
dans  l'Europe  et  aux  colonies  ,  et  malheui-eu- 
sèment  elle  le  fut  par  un  bras  trop  vigoureux, 
celui  de  l'abbé  Rajnal ,  devenu  le  grand-prêtre 
de  cette  secte  conjurée  bien  plus  encore 
contre  l'Europe  que  pour  les  colonies ,  bien 
plus  contre  les  blancs  que  pour  les  noirs.  Dès 
lors  cette  dangereuse  question  n'a  cessé  d'être 
ramenée  sur  la  scène  du  monde ,  sous  lesyeux 
de  la  multitude  ignorante  et  inflammable  » 
sous  ceux  des  nègres  incapables  d'y  chercher, 
d'y  trouver  autre  chose  que  le  dégoût  de  leur 
état  et  les  moyens  d'en  sortir.  Voilà  les  pre- 
miers bienfailb  de  cette  heureuse  découverte. 
Les  amis  des  noirs  se  chargèrent  de  la  pous- 
ser, et  ils  s'en  acquittèrent  avec  le  zèle  le  plus 
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ardent ,  et  par-là  même  le  plus  malheureux; 
Sous  leur  pinceau ,  il  n'y  eut  plus  de  vertus 
que  parmi  les  esclaves^  plus  de  vices  que  par- 
mi les  maîtres.  Ceux-ci  étoient  toujours  des 
monstres  9  ceux-là  toujours  des  héros  ;  le  maître 
toujours  criminel  à  ce  seul  titre,  Tesclave  tou- 
jours innocent  et  excusable. en  cette  qualité. 
Tout  ce  qui  tendoit  au  maintien  de  rescia- 
vage ,  à  celui  de  la  propriété  du  maître  sur 
l'esclave,  un  attentat,  une  violation  des  droits 
les  plus  sacrés;  tout  ce  que  l'esclave  entre- 
prenoit  contre  son  maître ,  un  juste  usage  de 
ses  droits  ,  un  retour  à  la  justice  ,  un  accom- 
plissement des  vœux  de  la  nature.  Tel  fut  le 
nouvel  évangile  que  ces  sectaires  présentèrent 
au  monde ,  et  qu'ils  eurent  la  fatale  adresse 
de  faire  trop  goûter.  Il  pénétra  par-tout  à-la- 
fbîs,  tout  fut  évidemment  menacé  d'une  ruine 
prochaine ,  lorsque  déjà  maîtres  des  hautes 
classes  de  la  société  ,  trop  écoutées  dans  ces 
derniers  tems  ,  ce  code  fatal  put  avoir  accès 
auprès  des  administrateurs  des  empires,  lors- 
qu'il trouva  à- la  fuis  place  auprès  de  ceux  qui 
disposoient  de  l'opinion  et  de  ceux  qui  dispo- 
soient  du  pouvoir.  Dès- lors  la  question  des 
nègres  devint  un  objet  de  sollicitude  active 
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pour  tous  les  gouvernernens,  dont  quelques* 
uns  eurent  l'imprudence  de  céder  au  torrent, 
et  de  ne  plus  songer  qu'à  changer  un  ordre 
de  choses  qu'il  failoit  au  contraire ,  à  mesure 
qu'il  étoit  attaqué,  renforcer  à-Ia-fois  et  par 
les  moyens  de  force  qui  pouvoient  le  soutenir 
et  par  ceux  de  prudence  qui  pouvoient  lui 
servir  de  sauve^garde  et  d*excuse.  Les  gou- 
.y ernemens ,  au  lieu  de  mollir  sur  l'esclavage , 
comme  ils  ont  eu  l'imprudente  fbiblesse  de  le 
faire  sur  tant  d'autres  articles ,  dévoient ,  au 
premier  signal  donné  contre  l'esclavage  ,  se 
mettre  en  règle  sur  ce  chapitre,  en  éloigner 
tout  ce  qui  pouvoit  donner  prise  aux  reproches  y 
même  aux  déclamations ,  mais  défendre  le 
fonds  de  la  question,  l'état  de  l'esclavage  avec 
une  fermeté  inflexible  ;  ils  dévoient  éclairer 
de  leur  coté  Popinion ,  par  des  exposés  véri- 
tables de  l'état  des  choses ,  encourager  les  re- 
cherches, les  travaux,  les  éclaircissemens  con- 
tradictoires ,  et  finir  sur-tout  par  im)>oser  si- 
lence aux  perturbateurs ,  aux  apôtres  sans 
mission.,  par  l'application  des  peines  pronon- 
cées en  tout  pa37S ,  contre  ceux  qui  osent  en 
troubler  Tordre.  Voilà  le  droit,  et  nous  ajou- 
terons, le  devoir  desgouvernemens.  Ils  restent 
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toujours  les  mattres  dé  ces  moyens  y  jusqu^A 
ce  qu'ils  se  les  soient  laissé  airacher ,  ou  qu'ils 
les  aient  lâchés  par  imprudence  ou  par  foi- 
blesse.  Quand  sur -tout  l'attaque  commence 
par  l'opinion ,  attaque  iongue  et  découverte 
de  sa  nature^^  le  gouvernement  a  d'immenses 
ressources  pour  la  repousser,  pour  l'infirmer, 
soit  dans  son  principe ,  soit  dans  ses  effets. 
Pour  cela,  il  n'a  qu'à  veiller  et  qu'à  vouloir  j 
mais  loi^u'à  la  place  d'une  vigilance  salu* 
taire ,  d'une  répression  ferme  et  éclairée  tout 
à- la-fois,  au  lieu  de  contre-mines  bien  diri- 
gées ,  le  gouvernement  se  contente  de  rester 
en  panne  vis-à«vis  d'un  ennemi  toujours  en 
action ,  lorsqu'il  se  borne  nonchalamment  à 
s'appuyersur  des  étais,  que  pendant  ce  temsil 
laisse  ronger,  alors ,  le  jour  de  Texplosion,  il  se 
trouve  sans  ressources  contre  une  attaque  qu'il 
n'a  pas  su  prévoir,  et  qu'il  n'est  plus  roaîti% 
de  dissiper,  à  défaut  d'avoir  rien  préj^arépour 
y  résister.  Alors  tout  croule  autour  de  lui, 
labîme  s*entrouvre  sous  ses  pas ,  il  y  tombe , 
il  y  entraine  tout  ce  qui  a  partagé  son  impru- 
dente sécurité.  Ainsi  ont  péri  les  colonies  fraur 
çaises ,  ainsi  périront  toutes  celles  qui  ne  re- 
çoivent pas  plus  d'assistance  de  leur  gouver- 
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nement.  Cette  perte  des  colonies  fat  înén- 
vitable  et  déclarée ,  des  que  parut  l'assemblée 
constituante  ;  ses  principes  y  étoient  diamé- 
tralement opposés.  Périssent  nos  colonies  plu- 
tôt que  nos  principes  :  tel  fui  l'arrêt  qu'elle 
porta  contre  les  colonies  et  contre  elle-même; 
il  a  eu  une  sévëre  exécution. 

La  doctrine  proclamée  et  pratiquée  par  l'as- 
semblée constituante  ,  Ta  voit  devancée  ,  elle 
fermen toit  déjà  hors  de  sa  turbulente  enceinte  9 
et  c'étoit ,  qui  le  croiroit ,  chez  lés  deux  peu- 
ples ,  dans  les  deux  gouvernemens  de  l'Eu- 
rope réputés  les  plus  sages ,  qu'elle  trôuvoit 
des  prosélytes.  Le  Danemark  et  l'Angleterre 
s'y  étoient  abandonnés  «  et  quoique  dans  des 
positions  inégales,  ils  suivoient  une  marche 
absolument  semblable. 
.  Le  Danjemark  avoit  fixé  l'époque  de  l'af- 
franchissement des  nègres  ;  l'Angleterre  es- 
sayoit  sous  toute  sorte  de  formes ,  d'arriver 
au  même  but. 

Le  Danemark,  trës-petitement  possessionné 
aux  colonies ,  et  par  conséquent  trës-peu  riche 
en  esclaves ,  pouvoit ,  sans  inconvénient  pour 
lui ,  les  rendre  à  la  liberté ,  en  se  réservant 
les  moyens  de  les  contenir.  Il  le  pouvoit  dans 
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des  mers  éloignées ,  dans  des  possessions  iso- 
lées des  colonies  appartenantes  à  d'antres  na- 
tions ;  mais  il  ne  le  pou  voit  pas  au  milieu  des 
grandes  colonies  européennes  couvertes  d'es* 
claves  f  parce  que  cet  acte  étant  complexe  , 
étant  à-la-fois  d'autorité  et  d'exemple ,  poli- 
tique et  moral ,  la  dernière  partie  ne  lui  ap- 
partenoit  pas  exclusivement  ;  mais  étant  sus- 
ceptible d'une  application  générale  et  dom- 
mageable pour  un  grand  nombre  d'intéres* 
ses,  il  agissoit  sur  des  voisins  qu'il  n'avoit 
point  consultés  ,  dont  il  devoit  respecter  les 
droits  et  ménager  d'autant  plus  les  intérêts  » 
qu'ils  étoient  comparativement  plus  étendus 
que  les  siens.  Ces   actes  restoient  dans  le 
cas  des  loix  du  voisinage ,  dont  il  n'est  pas 
permis  de  s'écarter.  Un  homme  est  bien  le 
maître  de  se  faire  pour  lui-même  un  corps  de 
doctrine  et  de  principes  subversifs  de  la  so- 
ciété dans  laquelle  il  vit.  Tant  qu'il  les  con- 
serve dans  son  cœur  ou  dans  son  intérieur  » 
elle  n'a  pas  le  droit  d  en  connoitre  *,  mais  au 
moment  qu'il  les  propage,  ils  tombent  sous 
sa  jurisdiction  comme  partie  intéressée  et  sus- 
ceptible d'en  ressentir  les  eflfëts.  Un  homme 
ne  pourroit  avoir  l'honîble  droit  de  se  donner 
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la  peste  en  anctin  lieu  ;  il  Ta  encore  moins  au 
centre  de  lieux  habités  »  parce  que  (out  ce  qui 
est  expansible  de  sa  nature  est  du  ressort  de 
la  société  ,  qui  a  le  droit  et  le  devoir  de  veiller 
sur  les  criféts  de  la  communication  »  de  quelque 
nature  qu'elle  soit.  Celle  de  l'exemple  ajant 
les  mêmes  résultats  3  est  sujette  aux  mêmes 
loix.  Qne  cet  exemple  s'applique  à  un  objet 
étendu  ou  borné  ,  cela  est  indiffèrent  ;  car 
ce  n^est  pas  par  son  volume  qu'il  Faut  l'éva- 
luer, mais  par  soii  principe  d'expansibilité. 
L'exemple  étant  moral ,  prête  à  tous  les  degrés 
possibles  d'extension ,  parce  qu'une  moralité 
ne  tire  pas  ses  attributs  de  l'usage ,  mais  de 
son  principe ,  qui  en  qualité  de  principe,  ne 
connott  aucune  limitation» 

L'affranchissement  prononcé  par  le  Dane- 
marck  s'appHquoit  matériellement  à  ses  es- 
claves seuls  :  mais  par  lexemple^il i^tomboit 
sur  ceux  de  toutes  les  colonies  j  il  ne  pouvoir 
être  perdu  pour  eux  ;  il  devenoit  le  sujet  de 
leurs  réflexions ,  l'objet  de  leury  pensées ,  le 
but  de  tons  leurs  vœux.  Cette  loi  coïncidant 
avec  la  propagation  des  idées  et  des  pratiques 
nouvelles,  relativement  aux  noirs,  en  acqué* 
roitune  nouvelle  force  et  un  nouveau  danger. 
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Le  Danemarck  aaroit  dû  considérer  que  Tes- 
clavage  étoit  un  objet  d'intérêt  commun ,  que 
ce  n'étoit  pas  au  moindre  intéressé,  à  prendre 
une  initiative  dangereuse,  et  que  Texemple 
qu'il  pouvoit  donner  sans  périls  pour  lui,  sans 
inconvéniens  personnels,  pouvoit  en  renPer«» 
merde  très-grands  pour  ceux  qui  étoient  dans 
une  position  différente.  Le  Danemarck  auroit 
dû  s'arrêter  à  l'aspect  de  ces  considérations. 
Mais  le  génie  d'isolement  et  d'égoïsme  qui 
domine  aujourd'hui  par-^tout ,  le  moi person* 
nel  qui  divise  et  sépare  tout  ce  \]ui  est  fait 
pour  être  uni  et  inséparable,  cette  cruelle  in- 
fluence qui  pousse  le  monde  à  sa  perte,  en  a 
décidéautrement.  Le  Danemarck  s'est  conduit 
aux  colonies  comme  s'il  j  existoit  seul,  comme 
si  les  autres  n'y  avoient  pas  d'esclaves,  comme 
si  la  cause  des  esclaves  n'étoft  pas  commune  , 
et  passant  outre  à  ces  motifs  bien  légitimes 
d'hésitation ,  il  a  arboré  sur* ces  petites  posses-* 
sions  le  signal  de  l'affranchissement  des  nègres. 
//  sera  apperçii  et  de  loin ,  qu^on  rCen  doute 
pas.  Cet  acte  est  tout-à-fait  anti-social ,  colo- 
nialement  parlant  :  il  y  a  aux  colonies,  comme 
par-tout ,  des  objets  d'intérêt  commun  sur  les» 
quels  il  ne  peut  appartenir  à  un  seul  intéressé 
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de  prononcer ,  mais  où  le  consentement  de 
tout  ce  qui  forme  la  communauté  est  indis- 
pensable. L'esclarage  est  certainement  un 
objet  He  celte  nature;  et  dès  qu'il  est  commua 
à  toutes  les  colonies,  dès  qu'un  acte  qui  y 
touche  peut  aussi  avoir  des  suites  communes, 
une  résolution  ne  peut  être  prise  en  particu* 
lier  par  un  seul  membre  de  la  communauté, 
sans  la  violation  des  droits  de  la  communauté 
même.  Si  des  colons  vouloient  apporter  et  en- 
tretenir aux  colonies  une  espèce  d'insectes  qui 
rongeroientles  cannes  à  sucre ,  tous  les  autres 
cotons  n'auroient-ils  pas  le  droit  de  sy  oppo- 
ser? Pourquoi  ne  Tauroient-ils  pas  de  même , 
quand  il  s'applique  à  quelque  chose  de  plus 
important  pour  eux  que  la  canne,  puisque 
c'est  au  principe  même  de  sa  production. 

11  faut  le  dire  :  le  Danemarck  a  trop  donné 
à  penser  que  cet  acte  tant  célébré  ,  ne  tenoic 
pas  aux  seuls  motift  d'humanité.  En  observant 
la  position  du  Danemarck  dans  les  colonies  » 
la  manière  équivoque  et  presque  contreban- 
dière dont  il  y  soutient  ses  établisseraens  et 
son  commerce,  on  sent  naître  des  soupçons 
sur  les  arrière-pensées  que  cet  acte  peut  ren- 
fernoier ,  et  l'on  se  demande  involontairertient 
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81  Ton  n*a  pas  voulu  ouvrir  à  Saint-Thomas  un 
asile  aux  nègres  fugitifs,  comme  on  y  a  ouvert 
unport  franc  aux  soustractions  faites  à  l'exclu- 
sif des  autres  colonies ,  comme  on  a  ouvert  à 
Tranquebar  un  écoulement  frauduleux  pour 
les  colonies  de  l'Inde,  et  dans  l'île  de  Seroé  , 
un  entrepôt  de  contrebande  avec  l'Angle- 
terre. 

Les  états  possessionnés  aux  colonies  dans 
d'aussi  foibtes  proportions  que  la  Suède  et  le 
Danemarck  ,  ajrant  cependant  avec  fes  autres 
grands  propriétaires  de  ces  contrées,  quelques 
parités,  au  milieu  d'imparités  majeures,  y 
sont  et  seront  long-teras  embarrassans ,  jus- 
qu'à ce  qu'un  meilleur  ordre  établisse  au  mi- 
lieu d'elles , sur  les  objets  communs ,  la  hiérar- 
chie que  leur  inégalité  exige.  Nous  en  indi- 
querons les  moyens. 

L'Angleterre,  de  son  côté.,  ouvre  une 
scène  toui-à-fait  nouvelle.  Elle  est  très-riche- 
ment possessionnée  aux  Antilles,  où  sa  fortune 
s'élève  à  loo  millions  de  produits  du  fonds  de 
de  ses  propres  îles,  et  h  cent  cinquante  mille 
tètes  de  nègres.  Ily  a  plus  :  ellefait  à  elle  seule 
la  moitié  de  toute  la  traite  ;  elle  vend  aux  co« 
lonies  des  autres  nations  jusqu*à  seize  mille 
n.  6 
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esclaves  ;  elle  les  approvisionne  d'une  partie 
de  leui*s  alimens  les  plus  ordinaires  en  pro* 
duits  de  ses  pêcheries  ;  elle  a  éloigné  des  côtes 
d'Afrique  les  Français,  ses  anciens  et  ses  plus 
redoutables  concurrens  ;  elle  y  prime  toutes 
les  autres  nations  ;  elle  y  a  établi  des  sociétés 
pour  pogsçer  les  découvertes  dans  Tintérieur 
de  cette  vaste  contrée  ;  elle  en  a  fondé  d'autres 
pour  l'amélioration  du  sort  des  nëgres.  £h 
bien  !  tant  d'avantages  n'ont  pu  trouver  grâce 
aux  yeux  du  gouvernement  lui  *  même  :  il 
poursuit  l'esclavage  tantôt  à  découvert,  tantôt 
d'une  manière  détournée  :'  c'est  à  front  levé 
qu'il  l'attaqua  d'abord;  c'est  en^anc qu'il  Tat* 
taque  aujourd'hui.  D'abord  il  demanda  nette- 
ment l'abolition  de  l'esclavage  ;  repoussé  sur 
ce  point ,  il  se  réduisit  à  celle  de  la  traite  ; 
repoussé  de  nouveau  ,  il  revient  à  la  charge, 
en  demande  une  sipyple  suspension  pendant 
trois  ans,  comme  uqe  épreuve  nécessaire  pour 
s'assurer  de  la  bonté  de  ses  vues.  L'oppositioa 
n'a  pas  été  moins  vive  que  la  première  fois  ; 
elle  ne  s'est  laissé  ni  surprendre,  ni  séduire» 
Que  penser  du  fonds  d'un  pareil  plan ,  d'une 
persévérance  aussi  inébranlable  ,  soutenue 
contre  tant  d'intérêts  et  de  réclamations  l  Lç- 
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gouvernement  anglais  a  donné  à  croire  qu'il 
avoit  Parrière-pensée  de  sacrifier  ses  colonies 
d*Araérique  à  celles  d'Asie  ;  les  Antilles ,  où  il 
ëtoîc ,  où  il  pouvoit  retomber  en  infériorité 
avec  la  France ,  au  Bengale, «où  il  règne  sans 
compétiteurs  et  sans  rivaux.  Mais  ce  plan  est 
dépourvu  de  toute  probabilité  ;  fl  implique 
trop  de  difficultés,  d oppositions ,  un  trop 
grand  changement  et  une  trop  grande  perle 
pour  TAngleterre  ,  pour  avoir  pu  être  em- 
brassé sérieusement  par  un  conseil  d'hommes 
aussi  justement  célèbres  par  leurs  lumières , 
que  ceux  que  renferme  le  cabinet  britannique. 
D'ailleurs ,  TAngleterre,  en  se  démettant  de 
ses  colonies ,  pourroit  fort  bien  ne  pas  forcer 
les  autres  états  à  en  faire  autant ,  et  par  con- 
séquent manquer  le  but  qu'on  lui  suppose^ 
Le  désistement  d'une  puissance,  l'évacuation 
qu'elle  feroit  de  ses  colonies  neseroit,  dans  un 
ordre  ordinaire  et  régulier ,  ni  un  motif ,  ni 
une  nécessité  de  Tiraiter.  Les  colonies  an- 
glaises, quoique  très  -  productives  et  très- 
grandes  ,  ne  sont  cependant  pas  dominantes 
aux  Antilles,  et  les  puissances  prépondérantes 
en  restant  unies,  forceroient  bien  vîte  les  dîs- 
sidens  à  revenir  à  elles,  de  manière  qu'il  pour- 
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roît  trbsbîen  arriver  que  l'Angleterre  ne  tra- 
vaillât que  contre  elle-même  ;  qu'elle  ne  réus* 
$ît  qu'à  délivrer  ses  rivaux  de  compétiteurs- 
inquiétons  ,  et  sur-tout  qu'elle  ne  causât  à 
]'Ë$|>agne  la  joie  la  plus  vive,  en  éloignant  de 
ses  colonjes  et  du  continent  de  l'Amérique  > 
le  pavillo<i  qu'elley  redoute  le  plus.  L'abandon 
des  colonies  anglaises  aux  Antilles,  forceroit 
celui  des  établissemens  de  Campêche  et  d'Hon- 
duras ,  qui ,  sans  les  colonies  de  l'Archipel 
américain  ,  ne  tiennent  à  rien  ,  et  comme  on 
dit,  resteroient  en  l'air.  Cependant  le  gou- 
vernement anglais  insiste  sur  l'exécution  de 
son  plan  ;  ni  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  colonies  Françaises.,  ni  la  fermeté  de  l'op- 
position vraiment  nationale  qu'il  n'a  cessé 
de  rencontrer  ,  rien  n'a  pu  le  rebuter.  Nous 
l'avouerons,  il  faut  qu'il  soit  dans  la  nature 
des  mauvaises  causes  ,  de  faire  descendre  les 
hommes  au-dessous  d'eux-mêmes,  comme 
dans  la  nature  des  bonnes ,  de  les  élever  dans 
la  même  proportion  ;  mais  nous  n'avons  pas 
retrouvé  dans  les  débats  auxquels  cette  ques- 
tion a^donné  lieu  ,  l'orateur  qui  dans  toutes 
les  autres  occasions  ,  commande  également 
l'admiration  de  ses  auditeurs  et  les  sutijrages 
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tdu  sénat  dont  îl  est  Famé.  Soit  que  le  besoîa 
de  certaines  réticences  retienne  Fessor  ordi- 
naire de  son  éloquence,  soit  que  le  sujet  même 
s'y  refuse ,  il  n  est  pas  moins  certain  que  se^ 
discours  dans  cette  occasion  restent  loin  de 
ceux  qu'il  sait  trouver  comme  tout  faits  ,  sur 
toutes  les  autres  matières  ;  il  est  certain  que 
les  motifs  qu'il  a  cru  pouvoir  indiquer,  que 
jes  révélations  qu'il  a  faites  n'ont  pas  le  poids 
nécessaire  et  accoutumé  par  lequel  il  en- 
traine ordinairement  les  suffrages.  Peut-être 
eût-il  été  plus  généreux  comme  plus  adroit , 
de  ne  cacher  aucune  partie  de  la  vérité  et  de 
ses  intentions ,  de  tout  révéler  d'abord  pour 
en  finir  tout  d'un  coup  sur  une  question  où  le 
moindre  nuage  est  un  malheur  et  peut  faire 
éclater  des  orages.  Aussi  cette  discussion  a-t- 
elle  produit  un  effet  assez  bizarre ,  celui  de 
montrer  dans  la  minorité ,  un  ministre  arbitre 
souverain  de  la  majorité  ,  abandonné  de  ses 
appuis  accoutumés ,  et  combattant  au  milieu 
de  ses  adversaires  habituels.  Onpourroit  même 
aller  jusqu'à  reprocher  au  ministre  de  s'être 
laissé  entraîner  au-delà  du  calme  et  de  la  di- 
gnité ,  attributs  distinctifs  de  son  noble  carac- 
tère ,  en  employant  dans  cette  discussion  une 
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beaucoup  trop  grande  quantité  de  figures  ora- 
toires ,  familières  aux  booimes  dont  i\  est  le 
plus  redoutable  adversaire ,  semblables  en 
tout  à  celles  qui  ont  allumé  les  flambeaux  des 
.colonies*  Quant  à  M.  Wilbeforce ,  il  a  dépassé 
toutes  les  bornes  ,  et  nous  serions  fort  embar- 
rassés d'assigner  la  nuance  précise  entre  ses 
discours  et  ceux  de  Brissot.  Le  premier  plan 
du  ministre  renfermoit  tous  les  inconvéniens 
que  celui  de  l'assemblée  constituante  a  si  mal- 
heureusement réalisés  >  un  affranchissement 
général  non-  préparé ,  sans  moyens  assurés  de 
répression  ou  de  remplacement  ;  il  étoit  un 
arrêt  contre  les  colonies  et  contre  la  métro- 
pole. 

L'aboli(ion  de  la  traite  étoit  aussi  un  arrèé, 
quoique  moins  sévère  à  la  vérité ,  mais  auquel 
le  tems  imprimoit  les  mêmes  caractères ,  et 
donnoit  les  mêmes  résultats.  La  perte  de  tous 
les  établissemens  d'Afrique  ,  celle  des  béné« 
iices  de  la  traite ,  des  fournitures  faites  aux 
colonies  étrangères ,  s'ensuîvort  aussi-tôt.  La 
dépréciation  des  colonies  en  général  et  des 
propriétés  en  particulier,  arrivoit  en  même- 
tems;  le  nègre,  devenu  plus  rare,  devenoit 
plus  cher  ^  les  produits  dévoient  suivre  le^ 
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mêmes  proportions.;  par  conséquent  il  y  avott 
interversion  dans  tous  les  rapports  coloniaux: 
voilà  pour  le  matériel  de  l'acte.  Quant -au  mo- 
ral ,  c'étoit  encore  pis.  En  effet ,  il  faut  tenir 
compte  de  l'époque  à  laquelle  il  se  rapportoit; 
elle  ne  pouvoit  être  plus  mal  choisie  ;  car  c'é- 
toit  au  milieu  des  troubles  des  colonies  envi* 
ronnantes.  En  pareil  cas^rabolitiondela  traite» 
comme  tout  autre  acte  affectant  l'état  de  Tes** 
clavage  ,  ne  sera  jamais  regardé  que  comme 
le  prélude  de  Taffranchissement  lui  -  même. 
Les  hommes  violens  et  grossiers  qu'il  con* 
cerne  ,  sont  incapables  d'y  voir  autre  chose  ^ 
d'y  chercher ,  d'y  apporter  tous  les  tempéra- 
mens  dont  s'amuse  à  loisir  la  subtilité  euro- 
péenne ,  discutant  en  liberté  sur  des  chaînes  ; 
mais  l'esclave  qui  les  porte,  franchit  tous  les 
intermédiaires;  il  n'a  qu'un  objet ,  qu'un  but, 
celui  de  s'en  débarrasser  ;  il  y  rapporte  tout, 
il  veut  y  arriver  par  le  plus  court  chemin  ;  il 
est  pressé ,  parce  qu'il  est  souffrant ,  parce 
qu'il  éprouve  ce  que  Bacon  appelle  si  bien  la 
piqûre  du  moment.  Sa  logique  ne  va  pas  au- 
delà  ;  il  voit  autour  de  lui  une  partie  de  ses 
semblables  rendus  à  la  liberté;  il  les  voit  et  leur 
porte  envie.  Ses  maîtres  commencent  à  parler 
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craduiicîsseraens ,  il  les  jaterprête  par  lear 
frayeur  et  par  la  nécessité  ,  il  en  grossit  Pur- 
gence  ,  il  en  étend  l'objet ,  il  en  presse  le  ré- 
sultat. Toute  démarche,  hors  celles  de  répres- 
sion et  de  bienveillance  ,  de  fermeté  et  d*hu- 
manité ,  placées  de  front  et  marchant  à  hau- 
teur ,  est  dans  de  pareilles  ^circonstances ,  une 
imprudence  véritable  ,  parce  qu'elle  est  dé- 
tournée sur-le-champ  de  son  sens  naturel  »  et 
transportée  vers  un  autre ,  qui  ne  peut  être 
qu'infiniment  dangereux.  L'abolition  de  la 
traite  proposée  à  la  face  de  la  révolution  ,  à 
la  lueur  des  flammes  qui  consumoient  Saint- 
Domingue  ,  n'étoit  donc  propre  qu'à  les  pro- 
pager sur  le^autres  colonies,  et  à  les  amener 
promptement  à  un  bouleversement  général. 
La  suspension  momentanée  renferme  les 
mêmes  Tnconvéniens,  parce  que  les  circons- 
tances ne  sont  pas  changées.  Toutes  ces  me- 
sures tirent  leur  vice  principal  de  la  même 
source,  de  Tépoque  où  on  les  place. Tant  que 
dureront  les  mêmes  désordres,  il  ne  faudra 
que  surveiller  les  nègres  et  les  mieux  traiter, 
alléger  leurs  chaînes,  mais  les  river,  ce  qui 
n'est  pas  incompatible,  ajouter  à- la- fois  à 
'  rhumauité  et  à  la  surveillance. 
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Sans  cela ,  il  faut  renoncer  aux  colonies ,  et 
commencer  par  où  il  faudra  bien  finir.  Que 
veut  dire»  d'ailleurs,  cette  suspension  de  la 
traite  pendant  trois  ans  ,  celte  épreuve  à 
terme?  A  quoi  répond  un  espace  aussi  limité  ? 
Quels  moyens  de  préparation  ou  de  rempla- 
cement fournit-il?  En  quoi  compense-t-il  les 
ioconvéniens  qu'il  crée,  les  dommages  qu'il 
multiplie  ?  Il  est  trop  facile  d  appercevoir 
l'abolition  définitive  sous  le  voile  de  cet  atter- 
moiement^  c'est  une  précaution  |K)Ii tique  et 
presque  de  tactique  pour  ne  pas  effi'ayer  à-la- 
fbis  trop  d'intérêts  ;  mais  sûrement  ce  n'est  que 
cela.  Et  nous  le  répétons ,  si  le  ministère  ades 
notions  positives  sur  la  nécessité  instante  de 
l'aboli tion»  il  doit  »  quelque  fâcheuses  qu'elles 
soient,  les  révéler  aux  intéressés,  les  frapper 
pour  les  éclairer  ;  en  pareil  cas ,  les  ménage- 
mens  eux*mêmes  ne  sont  pas  dépourvus  de 
cruauté.  Il  faut  amener  les  intéressés  au  point 
où  la  force  des  choses  lesconduiroit  plus  tard^ 
et  leur  faire  devancer  cette  époque, qui  étant 
celle  de  la  surprise  et  de  la  confusion ,  est  aussi 
celle  de  la  difficulté  dese  résoudre  et  d'agir 
avec  prudence.  Voilà  la  seule  marche  digne  de 
grands  gouyernemens ,  tout  le  i^ste  est  au« 
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dessus  d'eux.  Ce  qui  leur  importe,  ce  qui  res- 
tera dans  la  réalité  et  dam  la  mémoire  des 
hommes,  ne  sera  pas  le  mode  d'obtention  des 
suffrages,  mais  la  grandeur  des  motifs  aux* 
quels  ils  auront  cédé. 

Telle  est  la  troisième  époque  de  l'esclavage» 
qui  n'en  nécessitoit  pas  l'abolition ,  plus  que 
les  deux  premières  n'en  avoient prohibé  Péta« 
blissement.  Nous  avons  été  forcés,  par  la  liai* 
son  des  faits ,  d'anticiper  un  peu  sur  les  évè« 
nemens,  etde  réunir  dans  un  même  cadre  des 
parties  appartenant  à  des  tems  diffêrens. 
Mais  il  est  impossible  de  les  tenir  séparées 
sans  les  laisser  confondues,  et  de  ne  pas  réunir 
dans  le  même  tableau,  les  couleurs  qui  con- 
courent à  le  former. 

La  révolution  a  changé  à-Ia-fois  l'état  co- 
lonial et  l'état  de  lesclavage.  Elle  les  a  atta- 
qués ,  combattus  et  dénaturés  l'un  par  l'autre. 
£n  afiranchissant  Tesclave,  elle  a  ruiné  la 
colonie  qui  tiroit  sa  prospérité  du  travail  de 
l'esclave, qui  puisoit  dans  son  assujétissement 
régulier  comme  aux  seules  sources  de  sa  ri- 
chesse. La  révolution  a  frappé  sur  les  métro- 
poles le  même  coup  que  sur  leurs  colonies  ; 
elle  Va  fait  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  : 
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,e]le  a  commis  une  méprise  cruelle  pour  Tes- 
dâve  lui-même;  enBn  elle  a  rendu  imliepen- 
sable  aux  colonies,  rétablissement  d'un  ordre 
de  choses  absolument  nouveau* 

Les  funestes  effets  de  la  révolution  aux  co- 
lonies sont  trop  connus  pour  les  retracer  ici. 
Le  monde  est  plein  des  horribles  récits ,  des 
iscènes  funestes  qui  les  ont  ensanglantées  , 
souilléeSydésolées.  A  peinelarévolution  eût-elle 
secoué  ses  torches  sur  ces  contrées  florissantes, 
que  ces  théâtres  d'un  travail  et  d*une  industrie 
uniques  au  monde ,  se  changèrent  en  champs 
de  dévastation  et  de  carnage.  Saint-Domingue 
retraça  toutes  les  horreurs  des  premières  an- 
nées de  la  révolution  ;  la  Guadeloupe  eut 
son  Robespierre  ;  les  habitations  fumoient  à 
Saint  -  Domingue  comme  les  châteaux  en 
France  ;  les  blancs ,  les  propriétaires  étoient 
poursuivis  ,  massacrés  comme  les  aristo- 
crates et  la  noblesse  de  France;  le  nègre 
couroit  aux  armes  comme  le  peuple  finançais  ; 
la  plus  funeste  similitude  exista  entre  la  ré* 
volution  de  la  métropole  et  celle  de  ses  colo* 
nies.  Allez ,  allez  à  Saint-Domingue  »  auteurs 
et  propagateurs  de  la  doctrine  moderne  de 
l'insurrection;  vous^  amis  des  noirs  qui  les 
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avez  si  souvent  entretenus  de  leurs  droits  y 
saps  leur  parler  jamais  de  leurs  devoirs  ;  vous 
qui  n'avez  cessé  de  leur  peindre  leurs  maîtres 
sous  les  plus  odieuses  couleurs;  vous  qui  n'a- 
vez pas  Frémi  de  mettre  vos  principes  au-des* 
sus  des  colonies ,  comme  s'il  ne  pouvoit  pas 
y  avoir,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  des  coloniesin- 
dépendamment  de  vos  principes  fantastiques: 
allez  à  Saint-Domingue, contempler  les  effets 
de  vos  cruelles  prédications, de  vos  criminelles 
pratiques.  Cherchez  dans  le  sang  ,  dans  la 
cendre  qui  couvrent  cette  terre  désolée ,  les 
vestiges  de  celte  fécondité  qui  remplissoit 
l'Europe  de  ses  riches  produits  :  recherchez 
vos  compatriotes ,  vos  amis ,  vos  parens  qui 
jadis  peuploient  ces  riches  habitations  dont 
hélas  !  ils  vous  faisoient  peut-être  partager  les 
fruits  :  demandez-les  aux  plages  étrangères 
qu'ils  habitent,  aux  bûchers  qui  les  consu- 
mèrent, aux  tombeaux  qui  renferment  leurs 
Testes  mutilés.  Allez  rechercher  au  milieu  des 
camps ,  cette  industrieuse  |X)puIation  dont  les 
travaux  alors  paisibles ,  n'avoient -qu'un  but 
innocent  et  utile.  Reconnoissez,si  vous  le  pou- 
vez ,  sous  le  casque  et  le  harnois ,  ces  mêmes 
iïommes  qui  naguères  ne  manioient  que  tes 
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paisibles  înstrumens  de  ragriculture  et  des 
arts, et  qui  maintenant  ont  forgé  leurs  chaînes 
en  lances  et  en  glaives  contre  leurs  anciens 
maîtres.  Allez  inculquer  à  ces  hommes  dé- 
chaînés ,  à  ces  héros  de  vos  romans ,  à  vos 
disciples  chéris  ,  la  modération,  la  justice  et 
tout  le  fatras  de  vos  homélies  politiques  et 
sentimentales,  et  lisez  leurs  réponses  écrites 
sur  leurs  épées.  Transportez-vous  après  cela 
en  Europe ,  et.  venez-y  lire  le  résultat  de  vos 
œuvres  ,  dans  la  solitude  des  ports  ,  dans  l'a- 
bandon des  ateliers  que  les  colonies  faisoient 
prospérer  et  qu'elles  vivifioient.  Demandez  à 
ces  millions  d'hommes  qui  travailloient  pour 
elles ,  si  les  colonies  valent  des  principes  ,  et 
sur-tout  n'attendez  pas  que  leur  indignation 
vous  réponde.  Tel  efct  cependant  le  trop  fidèle 
tableau  de  TeRet  des  machinations  ourdies  aux 
colonies.  Par  elles ,  ces  superbes  contrées  ont 
été  subverties  ,  dévastées  ;  le  maître  a  suc- 
combé sous  le  fer  aiguisé  par  son  esclave,  sur 
les  bûchers  allumés  par  sa  férocité ,  dans  mille 
tour  mens  inventés  par  son  ingénieuse  barba- 
rie ou  par  les  recherches  de  sa  vengeance.  Les 
colonies  destinées  à  n*être  que  des  champs 
pour  }a  culture ,  sont  devenues  des  champs 
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riche ,  le  parvenu  des  colonies.  Les  nëgres  ont 
fait  en  Amérique  ce  que  ceux-ci  ont  exécuté 
en  France.  Ils  ont  détruit  les  classes  supé- 
rieures y  ils  se  sont  emparés  de  tout ,  ils  ont 
envahi  les  biens  de  leurs  maîtres^  s'ils  travail- 
lent,ce  n'est  plus  pour  lecompted'autrui, c'est 
pour  le  leur.  Le  nègre  a  excellé  dans  le  mé- 
tier des  armes,  pour  lequel  il  est  très-propre , 
sur-tout  comme  chasseur  ;  il  remplit  tous  les 
grades  de  l'administration,  de  l'armée;  il  a 
vaincu  et  mis  en  fuite  ce  blanc,  sur  lequel  il  se 
permettoit  à  peine  de  lever  les  yeux;  il  Ta  sup- 
planté, et  trop  souvent  avec  avantage  ,  dans 
toutes  sortes  d'eiriplois;  il  occupe  sa  terre,  il  vit 
de  sa  pénurie  et  de  ses  douleurs.  Il  j^  a  entre  le 
parvenu  de  France  et  celui  d*  Amérique ,  la  dif- 
férence que  Tun  ne  tient  à  la  révolution  que 
par  ses  effets ,  par  ses  conséquences  et  par  ses 
établissemens,  dont  il  jouit,  au  Tieu  que  l'autre 
y  tient  à-Ia-fois  par  les  principes  et  par  les  con- 
séquences ,  etqu'à  la  différence  de  l'Européen^ 
H  a  un  égal  besoin  des  uns  et  des  autres.  Par 
exemple  ,  il  faut  que  le  nègre  soit  libre  pour 
être  général ,  officier  ,  administrateur  et  pro- 
priétaire ,  au  lieu  que  le  Français  peut  être  ou 
n'être  pas  tout  cela ,  sans  atteinte  ou  sans  obln 
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gdtîon  à  sa  liberté  dont  il  jouissoît  antérieu- 
rement à  son  élévation.  Les  conséquences  et 
les  principes  sont  donc  intimement  liés  dans 
la  tête  du  nègre  ;  il  doit  veiller  sur  les  uns 
comme  sur  les  autres,  il  j  a  plus  :  en  Amé- 
rique comme  en  France ,  il  s'est  élevé  de  la 
tourmente  révolutionnaire  ,  des  hommes  à 
grands  talens  et  à  grands  caractères^  qui  a^ant 
su  réunir  Thumanité  aux  lumières,  ont  relevé 
la  caste  noire ,  ont  donné  du  lustre  à  ses  ac- 
tions f  du  poids  à  ses  prétentions ,  et  qui  ont 
rendu  le  retour  des  nègres  aux  colonie&et  ce- 
lui des  colonies  aux  métropoles  »  plus  difficile, 
comme  les  talens  des  généraux  français  ont 
empêché  celui  de  la  royauté.  La  prolongation 
de  l'armement  des  nègres  »  du  maniement  des 
aflfaires  par  eux  ,  les  rend  tous  les  jours  plus 
impropres  à  rentrer  dans  leur  ancien  état , 
soit  pour  y  revenir  volontairement ,  soit  pour 
y  être  ramenés.  Car  proposer  à  des  hommes 
qui  depuis  des  années  manient  avec  quelque 
éclat  des  armes  ou  le  timon  des  affaires ,  de 
les  abandonner  pour  ressaisir  des  charrues  ou 
reprendre  des  fers,  d'abandonner  des  proprié- 
tés ,  bien  indignement  acquises  il  est  vrai , 
Riais  qu'ils  tiennent  en  force  aujourd'hui ,  ne 
II.  7 
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scroît  •  ce  pas  la  même  chose  que  d'attendre 
ou  proposer  une  démission  générale  et  volon- 
taire aux  Européens,  dotés,  par  ta  révolution 
dans  un  autre  hémisphère ,  *de  bénéfices  et  de 
faveurs  toutes  semblables  ? 

Observons  maintenant  ce  qui  se  passe  aux 
colonies.  Les  principes  proclamés ,  les  blancs 
massacrés' ou  en  fuite  ,  les  nègres  armés  de 
toutes  parts ,  courant  les  mers  américaines  » 
comme  les  Barbaresques  courent  celles  de 
l'Europe  :  la  guerre  civile  s'établit  aux  colo- 
nies ,  les  partis  s'accusent  i^ciproquement 
devant  la  métropole  ,  de  vues  d'indépen- 
dance ;  et  en  cela  ils  paroissent  avoir  raison 
de  part  et  d'autre.  Les  ordres  et  les  agens 
de  la  métropole  sont  exécutés  et  reçus  comme 
des  commanderaens  venus  de  loin ,  apportés 
au  plus  fort  par  le  plus  foible  ;  chacun  3^  prend 
<e  qui  lui  convient  :  les  commandans  français 
se  succèdent ,  sans  cesse ,  à  Saint-Domingue  , 
sans  plus  de  succès;  ils  y  sont  moins  les  repré- 
sentans  de  la  métropole ,  que  des  ageus  de 
parti  ;  ils  commencent  toujours  par  s'attacher 
à  quelqu'un.  Ceux-ci  n'en  sont  pas  dupes  ^ 
et  tout  en  protestant  de  leurs  sentimens  et  de 
leur  attachement  pour  la  métropole  >  ils  s*af- 
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franchissent  tout  doucement  de  son  obéis- 
sance 9  et  sur-tout  dans  la  partie  la  plus  essen- 
tielle ,  qui  est  celle  de  Tarmement.  Ils  ne 
commenceront  sûrement  pas  par  s'ôter  les 
moyens  de  résister.  Le  plus  renommé  de  ces 
cheïs ,  te  nègre  Toussaint-Louverture,  semble 
destiné  à  être  le  Washington  des  colonies.  Son 
caractère  paroit  grand  ;  il  a  montré  une  élé- 
vation de  sentimens  qui  l'honore  ,  des^«talens 
qui  le  rendent  recommandable  :  c'est  le  chef 
le  plus  fort  et  le  plus  accrédité  de  tous  les  noii-s. 
Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoître  les 
vues  d'indépendance,  dans  toute  la  contexture 
de  sa  conduite  ;  elles  percent  sous  le  voile  dont 
il  s'enveloppe  avec  art.  Il  ne  veut  pas  en  avoir 
Todieux  ,  c'est  pourquoi  il  ne  la  déclare  pas  ; 
H  veut  la  recevoir  du  bénéfice  des  évènemens 
et  du  tems  ;  ils  ne  se  feront  pas  attendre ,  par 
plusieurs  raisons,  i^.  Parce  que  la  prolon- 
gation de  la  séparation  éie  fait ,  par  la  con- 
tinuation de  la  guerre  ,  amène  la  séparation 
dt  droit  :  la  colonie  ne  recevant  rien  de  sa 
métropole,  étant  forcée  de  chercher  d'autres 
débouchés  pour  ce  qui  lui  reste  de  produits  , 
contracte  nécessairement  d'autres  habitudes  , 
et  se  trouve  forcée  de  donner  une  autre  di- 

7- 


(  I04  ) 

rectîoD  k  ses  relations.  Ntais  celles-ci  en  raison 
de  la  liberté  ,  étant  plus  avantageuses  que 
celles  avec  la  métropole ,  en. raison  de  son 
exclusif»  sûrement  les  colonies  n'iront  pas 
s'offrir  au  rétablissement  de  relations  dont 
elles  ont  senti  le  fardeau ,  et  dont  elles  ont  trop 
goûté  la  différence  pour  j^  revenir.  2P.  Parce 
que  les  colonies  sont  trop  éclairées  et  trop 
fortes  Dour  n'avoir  pas  mesuré  leur  position 
et  leurs  forces  avec  celles  de  leur  métropole^ 
parce  qu'elles  connoissent  ses  embarras,  parce 
qu'elles  savent  très-bien  qu^elles.ne  doivent 
y  revenir  qu'avec  utilité  pour  la  métropole , 
parce  qu'elles  ne  peuvent  lui  en  procurer 
qu'avec  dommage  pour  elles-mêmes  :  elles 
savent  que  le  bien-être  de  toute  métropole 
ne  peut  résulter  que  de  l'inégalité  d«  con- 
dition avec  sa  colonie ,  et  de  ce  que  celle-ci 
s'immole  à  celle-là.  Cette  vérité  est  trop  sen- 
sible et  résulte  de  trop  de  faits  ,  pour  être  un 
mystère  pour  les  chefs  actuels  des  colonies  ; 
et  dès  qu'on  la  suppose  connue,  on  doit  en  sup- 
poser aussi  les  conséquences.  3^,  Il  est  géné- 
ralement connu  que  l'Angleterre  et  TAmé- 
rique  travaillent ,  à-la-fois,  à  ^indépendance 
de  Saint-Domingue  j  l'Angleterre  l'avoil  con- 
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qaîs  et  Ta  évacue ,  à  défaut  de  pouvoir  garder 
cette  Ile  trop  disproportionnée  par  sonétea- 
due  avec  les  forces  dont  elle  peut  disposer. 
Elle  s*est  réservé  la  chance  de  Tindépendance , 
qu'èHe  presse  ,  comme  il  paroit  assez  par  des 
tentarives  de  traités ,  et  d'autres  arrangemens 
qu'elle  a  fait  essaj^ei*  par  ses  agens  de  la  Ja- 
maïque. On  a  parlé  de  plusieurs  traités  qui  » 
p^ut-être,  existent  déjà;  mais  dont  la  publica- 
tion doit ,  par  prudence,  appartenir  à  d'autres 
téms.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  les 
Anglais  ont  trop  d'intérêt  à  cette  indépen- 
dance ,  pour  ne  pas  la  désirer  ;  et  que  cet  in- 
térêt est  sûrement  la  seule  règle  de  leur 
conduite.  De  son  côté  ,  l'Amérique  trouve 
dans  riiidéperidance  de  Saint-Domingue  >  fa 
fin  d'un  corsairage  qui  la  ruine ,  le  commen- 
cement de  l'extension  d'une  indépendance 
annoncée  depuis  trop  long-tems ,  pour  a'avoir 
pas  été  calculée -à  l'avance ,  ménagée  suivant 
les  circODRstances,  et  dont  tous  les  degrés  n'ont 
pu  échapper  à  des  hommes  qui  ont  su  l'éta'blîr 
chez  eux.  4^.  L'exemple  des  colonteiqui  se 
séparent  de  métropoles  dont  elles  n'entendent 
plus  parier ,  amènera  aussi  la  solution  de  l'état 
équivoque  dans  lequel  est  Saint-Domingue»  et 


le  résoudra  pronaptemeot  en  indépenddoce. 
Surinam  et  d'autres  îles  viennent  d'en  donner 
l'exemple.  Ne  tenant  plus  rien  de  la  métropole^ 
également  impuissante  à  les  protéger  et  à  les 
pourvoir ,  elles  ont  appelé  les  Anglais  ^  noa 
en  vainqueurs  et  en  maîtres ,  mats  ^n pour- 
voyeurs. Ces  colonies  leur  ont  demandé,  ppyr 
leurs  cultures ,  des  débouchés  que  la  métro* 
p6le  ne  pouvoit  plus  leur  fournir  ;  et  laissant  ' 
à  part  la  question  de  la  souverditineté ,  elles  ne 
se  sont  occupées  que  de  l'objet  essentiel  pppr 
des  colons t  celui  du  commerce^  parce  qu^elies 
ont  très-bien  senti  que  des colomes«et  sur-tout 
de  petites  colonies  ne  sont  pas  des  puissances  » 
mais  des  fermes  ;  ne  sont  point  politiques  » 
mais  cultivatrices  ;  et  par-là  même  mar-^ 
chandesn  Qu'elles  n'aient  pas  prononcé  fin* 
dépendance  :  qu'importe  f  Elles  en  jouissent. 
Une  ])areille  proclamation  de  la  part  de  ces 
atomes  coloniaux  ,  eût  été  t  peut-être  »  ua 
ridicule  dont  elles  ont  eu  le  boi^  esprit  de 
se  préserver;  mais  à  Saint-Domingue,  il  ea 
ira  tout  autrement  3  à  raison  de  sou  étendue  » 
de  sa  force  ,  de  Tinfluence  que  la  proclama* 
tion  de  son  indépendance  ne  peut  manquer 
d'ftvoîr,  e»6n,  à  raison  4ç  U  difficulté  que 
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la  métropole  auroît  à  le  ramener  k  son  obéis* 
sance ,  et  à  le  châtier  de  s'^  être  éoostrait. 
Saint-Domingue  sera  donc  inévitablement 
indépendant  :  nou^  en  dirons,  tout-à-l'heure , 
les  suites. 

En  commençant  par  montrer  les  ravages 
de  la  révolution  aux  colonies  »  nous  avons 
été  entraînés  par  l'abondance  et  par  la  liaison 
des  nrHitiëres ,  au  -  delàde  notre  but.  Nous 
Tavons  dépassé ,  sans  le  remplir  :  revenons* 
y  9  pour  ne  pas  laisser  de  lacune  dans  cette 
importante  questioiv  Nous  avons  dit»  d'abord , 
que  la  révolution  avoit  ruiné  les  colonies  ; 
c'est  un  point  de  fait  parlant  à  tous  les  jeux. 
En  cela ,  nous  n'avons  fait  que  montrer  le 
tableau  du  présent  ;  mais  il  faut  encore  faire 
voir  celui  de  l'avenir,  et  indiquer  )usqu'ou 
peuvent  aller  ,  aux  colonies ,  les  suites  d« 
cette  cruelle  révolution. 

Quelle  est  la  nature  et  la  destination  des 
colonies?  de  produire j  ce  sont  desjermes 
et  rien  de  plus.  Par  quels  moyens  remplis- 
soient-elles  cette  destination  ?  par  le  travail  le 
plus  régulier  des  esclaves.  Il  leur  falloit  donc 
des  esclaves,  mais  des  esclaves  laborieux  et 
soumis.  Leur   soumission»  leur  application 


n'étoit  pas  îsolëe  »  instantanée  et  comme  ma- 
térielle ,  8i  on  peut  parler  ainsi  ;  elles  résul- 
toient  encore  de  l'exemple ,  de  la  tradition , 
de  Tordre  généralement  établi  dans  ces  con- 
trées ;  elles  provenoient  sur-tom  de  la  part  du 
nègre,  du  sentiment  de  son  infériorité  à  Fé- 
gard  du  blanc.  Il  fut  pendant  long-tems  un 
être  surnaturel  à  ses  jeux  ;  il  étoit  resté  un 
être  supérieur ,  et  cela  sufHsoit  pour  garantir 
le  respect  et  assurer  la  subordination.  Un  sen* 
timent  généralement  répandu  en  faveur  des 
blancs ,  régnoit  donc  aux,colonies ,  et  contri- 
buoit  tout  ensemble  à  raffermissement   de 
leur  empire  et   au  repos  public  dont  elles 
avoient  besoin  pour  cultiver  et  prospérer.  Le 
principe  de  leur  bonheur  étoit-là.  Il  est  éva- 
noui ;  comment  le  recréer?  comment  redon- 
ner du  corps  à  une  chose  purement  d'opinion  ? 
comment  faire  oublier  à  des  hommes  de  tout 
âge?  comment  les  empêcher  d'apprendre  k 
leurs  enfans ,  aux  noiiveaux-arrivans ,  tout  ce 
que  la  révolution  enfanta  aux  colonies  ?  Com- 
ment effacer  de  leur  souvenir  les  tems  où  ils 
furent  libres,  dominans,  vainqueurs  et  maîtres 
de  ces  mêmes  blancs ,  qui  voudroient  alors 
les  maîtriser  ?  En  supposant  même  qu'on  en 
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vînt  à  bout,  soit  par  force ,  soit  volontaire* 
ruent  »  soit   par  des  stipulations  habilement 
ménagées  avec  quelques  chefs, comment  rem- 
placer tous  ceux  que  la  guerre  et  mille  fléaux 
ont  enlevés?  comment  parer  au  maronage 9 
qui  sera  le  refuge  de  tous  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  rentrer  dans  le  devoir ,  et  le  nombre 
en  sera  grand?  Où  trouver  les  capitaux  pour 
cet  immense  remplacement?  à  quelles  con- 
trées d'ailleurs   le  demander  dans  l'état  de 
dépopulation  où  est  la  Guinée?  D'ailleurs ,  le 
vide  des  ateliers  n'est  pas  le  seul  qu'il  faudra 
remplir.  Une  grande  partie  des  habitations  et 
de  tout  leur  mobilier  d  exploitation  a  péri  ;  il 
est  à  refaire  presque  par-tout.  Où  trouver 
encore  les  capitaux  pour  les  relever ,  pour  les 
rétablir,  sur-tout  avec  l'incertitude  du  sort 
de  tout  le  monde?  car  il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler que  l'ébranlement  de  la  révolution  se 
fera  ressentir  encore  long-tems  ;  que  tous  les 
propriétaires  en  resteront  long-tems  cicatri- 
sés ,  et  que  ceux  sur-tout  dont  la  propriété  a 
été  attaquée  ou  ébranlée ,  seront  bien  long- 
tems  à  se  remettre  de  ses  atteintes.  Les  co- 
lons sur-tout  sont  dans  ce  cas-là,  parce  que 
l'incertitude  de  leurs  propriétés  se  trouvera 
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liée  à  celle  des  colonies  elles-mêmes ,  que  la 
révolution  a  trop  ébranlées  pour  qu'elles  re- 
prennent si  vîte  leur  assiëte  ordinaire.  Tout 
se  tient  dans  le  monde,  et  le  propriétaire 
participe  nécessairement  à  l'état  du  pays  où 
il  se  trouve,  comme  Thomroe  au  mouvement 
du  vaisseau  qui  le  transporte. 

La  révolution,  en  ruinant  les  colonies, 
.n'a  pas  moins  ruiné  les  métropoles,  et  a 
rendu  les  colonies  ruineuses  pour  elles ,  en 
mème-tems  que  ruinées. 

Si  les  métropoles  recevoient  de  leurs  co- 
lonies d'Immenses  produits,  qui,  satisfesant 
à  leuj-s  besoins,  les  mettoient  à -la- fois  en 
état  de  pourvoir  avec  avantage  à  ceux  des 
autres  ;  si  les  colonies ,  à  leur  tour ,  occu- 
poient  dans  les  métropoles  une  multitude  de 
bras,  vivilîoient  les  villes,  les  rivages  et  les 
campagnes,  auxquelles,  de  leur  côté,  elles 
demandoient  leur  subsistance ,  cette  action 
et  cette  réaction  des  colonies  sur  la  métro* 
pôle ,  et  de  la  métropole  sur  les  colonies  * 
nétoient  -  elles  pas  un  double  prindpe  et 
une  double  cause  de  prospérité  pour  la  mé- 
tropole? En  les  perdant,  n'a -t- elle  pas 
perdu  cette  double  source  de  prospérité  ? 


Voilà  ce  qui  est  arrivé  à  la  France  depuis 
sa  révolution. 

Ses  colonies  lui  rendoient  près  de  200  miU 
lions  de  produits. 

Elle  leur  envoyoit  des  valeurs  pour  une 
somme  de  100  millions* 

Les  colonies  oôcupoient  dans  son  sein  près 
de  cinq  millions  d'hommes. 

Les  colonies  lui  dévoient  400  millions. 

Les  colonies  lui  donnoient  une  balance  de 
commerce  de  40  millions,  et  par  elle  celle  de 
FEurope,  au  moyen  de  l'excédent  de  ses 
Tentes  sur  ses  consommations 

Tout  cela  est  perdu  -,  est-ce  pour  un  tems  ? 
est-ce  sans  retour  ?  La  nature  des  choses  rend 
le  dernier  plus  probable  ;  elle  tend  au  moins 
très-certain ,  que  si  oe  n'est  pas  pour  toujours, 
ee^sera  pour  un  long  tems;  car  ce  ne  sera 
pas  tout  pouf  la  métropole ,  que  de  rentrer 
dans  sa  colonie  à  la  paix.  Il  faudra ,  pour  y 
revenir  au  premier  état,  commencer  par  y 
rétablir  aussi  la  paix  elie-mènle ,  la  suboi:-* 
dination ,  et  définitivement  l'esclavage  ;  car 
sans  lui ,  on  ne  conçoit  pas  de  colonies.  On 
conçoit  bien  des  esclaves  sans  rigueurs ,  mais 
il  est  impossible  de  se  faire  idée  de  colonies 
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sans  esclaves.  Même  après  le  rétabKssemenC 
de  l'ordre  ordinaire  aux  colonies ,  les  métro* 
pôles  seront  long-tems  sans  eii  tirer  les  mêmes 
produits ,  et  sans  y  envoyer  la  même  quantité 
d'ot^jets  de  consommation;  car  si  ce  sont  les 
blancs  qui  y  dominent,  en  rentrant  dans  lears 
propriétés ,  ils  sont  ruinés,  et  ne  pourront  de 
longtems  envoj'er  ni  demander  à  la  métro- 
pole la  même  somme  de  produits  ni  de  con- 
sommations qu'ils  lui  envoyoient  autrefois. 
Les  colons  réintégrés  ,  ressembleront  aux 
émigrés  rentrés.  Si  ce  sont  les  nègres  qui 
restent  Jes  .maîtres  ,  ils  n'ont . m  besoins  ,  ni 
goût  des  jouissances,  ni  relations  avec  la  mé- 
tropole. En  attendant,  il  faut  compter  à  la 
charge  de  la  métropole,  la  perte  annuelle 
qu'elle  fait  par  le  déficit  des  produits  ordi- 
naires de. la  colonie ,  et  par  celle  de  la  balance 
du  commerce  qui  en  étoit  la  suite.  Des  mé- 
tropoles puissantes  comme  la  France ,  ont 
beau  cherclver.à  couvrir  le  vide  occasionné 
par  tant  de  pertes,  d^  lopg-tems  elles  n'en  au- 
ront les  moyens;  et  pendant  qu'elles  y  travail- 
lenjt,  leuiTS  rivaux  continuent  de  jouir  de  leur 
prépondérance ,  et  de  consolider  leur  em- 
pire. 
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Les  frais  de  garde  aux  colonies  excëderont 
de  beaucoup  ceux  qui  y  suffisoient  aupara- 
vant;  car  l'état  de  l'esclavage  qu'il  faudra 
recommencer ,  celui  des  diflPérentes  popula- 
tions qu'il  faudra  contenir,  demanderont  des 
soins  et  des  dépenses  bien  supérieures  aux  an- 
ciennes. Les  colonies  seront  donc  à-la*fois 
moins  productives  et  plus  chères  que  par  le 
passé ,  et  cette  profxirtion  inverse  les  rend 
beaucoup  moins  précieuses  pour  les  métro- 
poles. 

En  vain  diroit-on  qu'à  la  paix  la  culture  re- 
prendra aux  colonies  ;  qu'on  en  a  pour  garant 
Pétat  dans  lequel  elle  se  trouve  dans  certains 
cantons  ;  que  des  arrangemens  amiables  ont 
été  pris  avec  les  anciens  et  les  nouveaux  pro- 
priétaires ,  et  que  ceux-ci  remplacent  les  pre« 
miers  avec  succès. Telles  sont ,  nous  le  savons, 
les  fascinations  ordinaires  dont  on  se  sert  pour 
colorer  ce  qui  se  passe  aux  colonies  j  mais  ces 
peintures  sont  aussi  fausses  que  le  fond  de  ces 
espérances  est  illusoire.  Quand  et  comment 
arrivera  cet  état  paisible,  à  l'influence  duquel 
CD  en  appelle  avec  tant  de  confiance  ?  Est-il  au 
pouvoir  des  Français ,  dont  la  marine  ne  peut 
lutter  avec  celle  de  leurs  ennemis  ?  Est  -  il 


même  au  poui^oir  de  ces  ennemis,  en  leur  prê- 
tant les  intentions  les  plus  pures  et  la  meilleure 
volonté  ? 

La  perspective  de  cette  paix  est  trop  dans 
le  lointain  et  dans  le  vague,  pour  relever  et 
soutenir  les  espérances  sur  le  sort  des  colonies* 

Quant  au  travail  volontaire  des  nègres ,  hors 
de  l'ancienne  dépendance  et  de  la  régularité 
de  leur  service  d'autrefois,  quant  à  leur  mo- 
dération envers  les  propriétaires,  on  peut  faire 
le  même  cas  de  l'un  que  de  l'autrei  Qu'il  y  ait 
parmi  eux  quelques  hommes  laborieux  en  tout 
tems ,  par  inclination ,  par  habitude ,  et  au- 
jourd'hui par  spéculation  ,  des  hommes  qui 
travaillent  en  liberté,  comme  ils  le  faisoient 
sous  l'œil  de  leurs  maîtres,  et  qui  aient  tiré 
des  terres  un  parti  autant  et  peut-être  plus 
avantageux  que  ceux-ci  ne  le  faisoieùt,  cela 
peutêirej  qu'il  s'ensoitrencontré  de  justes  au- 
tantqu'humains,  qui  n'ont  pas  voulu  presser  la 
rigueur  des  loix  envers  des  hommes  malheu- 
reux et  dépouillés  ;  à  cela  il  n'y  a  rien  hors  de 
la  vraisemblance  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  hors 
de  la  nature.  Mais  ce  qui  est  hors  de  l'une  et 
de  l'autre ,  c'est  que  ces  dispositions  soient 
étendues  ou  générales  ;  voilà  ce  qui  conti'edît 


trop  le  cœur  humam ,  pour  pouvoir  exister. 
Si  les  blancs  en  Europe  ,  si  les  parens  et  les 
concitoyens  se  sont  envié  leurs  biens  avec  tant 
d'âpreté ,  s'ils  se  les  sont  arrachés  avec  tant  de 
violence  »  et  se  sont  en  général  montrés  inexo- 
rables sur  l'intérêt  personnel,  comment  at- 
tendre d'autres  traitemens  de  la  part  du 
Bègre  à  l'égard  du  blanc ,  et  par  quel  pro- 
dige se  feroit-il  que  toute  la  dureté  eût  été  du 
côté  du  blanc ,  et  toute  la  générosité  de  celui 
du  noir;  que  l'Europe  eût  été  impitoyable,  et 
la  Guinée  seule  traitable  et  sensible  ?  Il  faut 
donc  reléguer  ces  nouvelles  assertions  parmi 
les  romans  dont  on  compose  l'histoire  des  co- 
lonies ;  il  faut  attendre  que  le  tems  ait  levé  le. 
voile  qui  couvre  ces  contrées  éloignées ,  et  te 
nir  pour  certain,  en  attendant,  que  la  culture 
est  aussi  maltraitée  à  Saint-Domingue  que  la 
propriété  elle-même. 

Il  ne  s'agit  pas  du  fonds  de  véritéde  cette  as-^ 
sertioo ,  elle  est  hors  de  doute  »  mais  seulement 
du  degré  de  détérioration  où  la  culture  est  par- 
venue a^ec  les  malheurs  de  ce  pays.  Nous  irons 
plus  loin,  et  nous  dirons  :  Si  cinq  cent  mille 
nègres  étoient  nécessaires. pour  l'exploitation 
de  l'ancien  Saint-Domingue  >  si  la  richesse  de 
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ses  produits  provenbit  du  bon  ëtat  des  ateliers; 
la  production  ne  doit-elle  pas  être  diminuëe  de 
toute  la  perte  que  la  colonie  a  faite  en  hommes 
et  en  autres  moyens  d'exploitation.  Or ,  qui 
pourroit  nombrer  ce  qui  a  péri  de  nègres,  d'ha* 
bitations,  d'animaux  et  d'outilsaratoires.  Sûre- 
ment plusdecent  mille  nègres  ont  péri  dansles 
combats,  ou  par  la  suite  des  désordres  qui  du- 
rent depuis  dix  ans.  Une  multitude  s'est  adon- 
née à  d'autres  professions ,  qui  retirent  autant 
de  bras  à  la  culture.  Tous  ceux  qui  se  sont  livrés 
au  maronage  sont  plus  que  perdus  pour  la  co- 
lonie ,  car  ils  sont  en  hostilités  permanentes 
contre  elle  :  ce  ne  sont  pas  seulement  des  cul- 
tivateurs de  moins,  ce  sont  des  ennemis  de 
plus.  Les  remplacemens  n'ayant  ])as  eu  lieu 
depuis  dix  ans ,  ce  déficit  diminue  d'autant  le 
nombre  des  esclaves.  Saint-Domingue  rece- 
voit  une  recrue  annuelle  de  dix  -  huit  mille 
nègres,  c'est  cent  quatre- vingt  mille  hommes 
de  moins  dans  l'espace  de  dix  ans.  C'est  donc 
rester  peut-être  au-dessous  de  la  vérité  ,  que 
d'évaluer ,  dans  l'état  actuel ,  le  nombre  des 
nègres  de  Saint-Domingue  à  trois  cent  mille 
têtes  ;  encore  de  ceux-ci  cette  grande  partie 
est-elle  sous  les  armes ,  dans  les  camps ,  sur 
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les  mers ,  et  par  conséquent  elle  est  perdue 
pour  la  culture.  Voilà  pour  cette  culture  clans 
son  état  actuel.  A  Pavenîr,  ce  sera  encore  pis; 
car  le  nègre  ne  remplacera  pas  le  nègre  j  on 
ne  verra  |)as  le  ^c/7or/c  d'Afrique  en  Améri- 
que, se  trausportersur  lesrivagesquilevirent 
naître  ,  qu'il  arrosa  de  tant  de  pleurs  en  les 
quittant  ;  on  ne  le  verra  pas  marchander  son 
semblable  dans  sa  propre  patrie ,  mettre  sa 
tête  à  prix  ,  et  le  dévouer  aux  chaînes  qu'on 
a  brisées  pour  lui.  Sûrement  les  nègres  ne  re- 
commenceront pas  la  traite.  La  population 
noire  ira  donc  en  s'afFoiblissant ,  et  tombera 
dans  peu  au-dessous  des  besoins  de  la  Colonie. 
En  vain  diroit-on  que  les  remplacemens  d*A- 
frique  seront  suppléés  par  la  propagation  des 
nègres  existans  aux  colonies  ;  elle  ne  peut  y 
suffire.  1^.  Les  nègres  se  marioientdans  Tan- 
cien  ordre  ,  leurs  entans  Font  partie  des  cinq 
cent  cent  mille  tètes  que  nous  avons  comptées, 
et  n'exemploient  point  du  remplacement. 
iP.  Lesenfans  qui  dans  les  colonies  échappent 
aux  premiers  dangers  de  leur  arrivée  à  la  vie, 
sont  trop  peu  nombreux  pour  équivaloir  au 
remplacement  habituel  des  hommes yaits\ 
car ,  dans  ces  climats  ,  les  grands  dangers  do 
II.  8 


riiomme  l'attendent  aux  portes  itême  de  lâ 
vie  f  et  outre  les  maladies  communes  à  soa 
espèce  »  il  y  en  a  de  particulières  pour  les  en- 
faus  des  colonies  et  pour  les  nègres  en  parti- 
culier. Les  colonies  françaises  exigeoient  uq 
remplacement  annuel  de  vingt  mille  nègres. 
ÏQuelIe  multiplicité  de  mariages  et  d'enfans  ne 
faudroit-il  pas  pour  atteindre  à  ce  nombre 
d^  hommes  faits  et  propres  à  la  culture^  tels 
i)U*ils  arrivent  de  Guinée  !  Quel  tems  avant 
d'eu  jouir,  et  combien,  en  les  attendant ,  les 
colonies  françaises  n^âuroient-elles  pas  à  perdra 
par  la  diminution  du  travail,  tandis  que  les 
colonies  environnantes  ,  qui  n'ont  pas  fait  les 
mêmes  pertes  ,  avanceroient  en  prospérité , 
et  prîmeroient  à  loisir  la  colonie  dont  elles^ 
admiroient  avec  envie  la  supériorité. 

Mais  ce  qu'on  aura  le  moins  à  pardonner 
aux  auteurs  des  désordres  de  Saint-Domingue , 
sera  d'avoir  aggravé  le  sort  de  ces  mêmes  es«* 
çlave$,pour  lesquels  ils  sembloient  avoir  tout 
fait,  avoir  voulu  tout  faire.  Lorsqu'après  tant 
d'élans  de  sensibilité ,  appès  ces  nombreux 
transports  de  tendresse  ,  le  triste  résultat  de 
tous  ces  romans  et  de  tous  ces  drames  sera 
l'aggravation  nécessaire  de  Pétat  des  nègres» 
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alors  paroltra  dans  toute  sa  vanité ,  le  vide  de 
ces  spéculations  philantropiques  ;  car  il  en 
sera  de  la  longue  révolte  du  nègre  comme  de 
la  rébellion  de  tout  sujeC  ,  dont  Teffet  ordi- 
naire est  de  pousser  le  prince  vers  un  re* 
doublement  de  sévérité.  Quand  les  sujets  de- 
•viennent  factieux  par  principes  ,  le  prince  se 
tait  t^ran  par  sj^stême  ,  a  dit  Burke.  Ce  mot 
s'applique  parfaitement  aux  colonies^  et  l'on 
peut  dire  que  les  piopriétaires  auront  besoin 
des'y  foire  tyrans  par  principe  et  par  nécessité» 
après  ce  qu'ils  ont  eu  à  éprouver.  Hélas  !  ils 
étôient  dans  une  si  bonne  route  ,  celle  qu'ils 
s'étoient  tracée  à  eux-mêmes  ;  ils  travailloient 
si  efficacemeât  à  l'amélioration  du  sort  des 
esclaves,  elle  touchoit  h  sa  perfection  sans 
effort  et  sans  intervention  étrangère  :  pour- 
quoi ,  nous  aimons  à  le  répéter ,  pourquoi  les 
en  avoir  détournés  l!  Ils  auroient  fait  pour  les 
esclaves  un  bien  plus  étendu  et  plus  durable 
que  celui-là  même  qu'on  a  voulu  leur  pro- 
curer. Ils  y  conduisoient  Tesclave  ,  comme  la 
nature  conduit  ses  propres  ouvrages ,  par  gra« 
dation,  sans  eiïbrt  et  sans  secousse.  Quoi  qu'il 
en  soit  du  passé ,  on  ne  peut  se  dissimuler 
pour  l'avenir,  que  le  coloq  n'ait,  d'après  ce 

8.. 
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qnï  lliî  est  arrive,  à  prendre  à  l'égard  du  uhgté; 
des  précautions  bien  différentes  de  celles  quf 
lui  étoient  nécessaires  autrefois.  On  ne  peut 
se  dissimuler  qu'il  ne  peut  reprendre  pour 
Tesclave  qui  l'aura  chassé  ,  dépouillé,  qui  a 
massacré  son  semblable  en  couleur,  les«enti- 
mens  qu'il  avoit  avant  cette  cruelle  épreuve.  ' 
Si  quelques  hommes  peuvent  s'élever  au-des- 
sus deces  ressentimens ,  comme  on  Voudroit  le 
voir  pratiqué  par-tout,  le  nombre  en  est  trop 
petit  pour  pouvoir  en  tenir  compte  ;  car  c'est 
de  la  générosité ,  c'est-à-dire ,  de  l'humanité 
qu'il  s^agit,  et  Ton  connoit  assez  les  attributs 
qui  en  sont  inséparables.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  ;  c'est  dan$  Taffranchissement  même  du 
pëgre,  qu'est  placée  Taggravatioa  de  son 
sort.  En  effet ,  quelle  multitude  de  ces  mal^ 
heureux  n'a  pas  péri  !  combien  périssent  tous 
les  jours  !  combien  périront  encore  !  Quelle 
différence  entre  le  sort  du  nègre  d^habiia^ 
lion  ,  soigné  en  santé  et  en  maladie ,  nounî 
et  vêtu  convenablement ,  travaillant ,  il  est 
vrai  ,  mais  d'une  manière  réglée ,  a3;ant  la 
disposition  d'une  portion  de  terrain  et  de  tems 
marqué  pour  la  culture  ;  du  nègre  pouvant 
^'élever  suivant  les  degrés  de  son  industrie  ^ 
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pouvant  même  parvenir  à  l'affranchissement, 
d'après  la  bonté  de  ses  services» mais  dans  tous 
les  cas  menant  une  vie  modérée  et  dépourvue 
de  grandes  peines ,  si  elle  l'étoit  de  grands 
plaisirs:  quelle  comparaison  avec  le  nëgre  dé- 
chaîna ,  n'ayant  à  recevoir  sa  subsistance  que 
d'une  terre  désolée  ,  que  d'habitations  incen* 
diées  par  ses  propres  mains ,  ne  tirant  rien 
d'une  métropole  qu'il  méconnoît ,  et  à  la- 
quelle, d'ailleurs,  il  n'a  rien  à  envoj^er •,  quelle 
comparaison  avec  la  condition  du  nëgre  de- 
venu soldat ,  essuj^ant ,  sous  un  ciel  brûlant  » 
toutes  les  fatigues  de  ce  cruel  métier ,  au  mi- 
lieu des  horreurs  de  la  guerre  civile  ,  aban- 
donné à  lui-même  en  cas  d'infirmité  ou  de 
blessures.  D'après  cela  ,  qu'on  juge  de  quel 
côté  est  le  bonheur  réel,  et  quel  fatal  présent 
on  a  été  faire  aux  nègres  avec  la  liberté. 

La  quatrième  époque  de  l'état  de  l'escla- 
vage et  de  celui  des  colonies  »  a  exigé  tous  les 
détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer.  Il 
en  résulte  évidemment  que  la  révolution  les 
a  détruits  à-la-fois  l'un  par  l'autre  ,  et  qu'elle 
a  été  également  funeste  aux  colonies,  aux 
métropoles  et  aux  esclaves. 

Passons  k  la  cinquième  époque ,  celle  do 
«ort  à  venir  des  colonies. 
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Il  dépend  généralement  de  la  solution  des 
questions  suivantes  : 

i^.  Celle  de  resclavage. 

a^.  Celle  de  Tesclusif  de  la  mëti'opole* 

3^.  De  la  solution  de  l'état  équivoque  de 
Saint-Domingue  à  l'égard  de  la  France. 

4^.  De  l'influence  de  l'exemple  des  colo- 
nies Françaises  sur  toules  les  autres  colonies. 

5^,  De  Tépoque  à  laquelle  toutes  ces  ques- 
tions peuvent  être  traitées  et  résolues  conve- 
nablement. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  na- 
ture de  l'esclavage  aux  colonies ,  sur  son  im- 
portance et  ses  effets  »  il  ne  nous  est  plus 
permis  de  reculer  sur  une  pareille  question  ; 
nous  ne  balancerons  donc  pas  à  nous  pronon- 
cer et  à  déclarer  que  l'esclavage  nous  paroit 
être  la  base  essentielle  de  l'ordre  colonial  aux 
Antilles  :  l'esclave  est  l'être  nécessaire  des  co- 
lonies. Les  essais  tentés  dans  ce  moment  k 
Saint-Domingue,  pour  éluder,  pour  tourner, 
pour  ainsi  dire ,  une  difficulté  que  l'on  craint 
d'attaquer  de  A*ont,  n'ébranleront  en  rien  une 
opinion  formée  par  trop  de  réflexions  pour 
eéder  à  des  essais  momentanés ,  à  des  tenta- 
tives qui  tiennent  à  quelques  hommes ,  ou  à 
quelques  circonstances.  L'ordre  établi  à  Saint- 
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DomÎDgne  par  Toussaint-Louvertore ,  la  hié- 
rarchie de  pouvoirs,  ou  plutôt  la  gradation  de 
surveillance ,  exercée  par  les  nègres ,  les  uns 
k  l'égard  des  autres»  tiennent  à  des  circons- 
tances instantanées ,  et  à  l'existence  de  chefii 
du  moaient ,  tous  objets  d'incertitude  en  eux- 
mêmes,  et  d'inutilité,  quant  au  fond  noêrae 
de  la  question  ;  car  ces  chefs  sont  passagers 
de  leur  nature ,  et  cet  arrangement  tient  évi- 
demment à  Tétat  de  guerre  dont  les  colonies 
suivent  encore  le  régime.  Les  nègres  sont 
partagés  en  plusieurs  classes  :  les  uns  sont 
armés  et  veillent  à  la  garde  de  la  colonie  ;  les 
autres  sont  appliqués  aux  travaux  de  la  culture, 
sous  une  surveillance  stricte  ;  et  le  moindre 
relâchement  dans  la  discipline  ou  dans  le 
travail ,  est  puni  de  la  manière  la  plus  sévère. 
La  fusillade  a  remplacé  le  fouet  des  comman- 
deurs: nouveaux  bienfaits  du  changement  ar« 
rivé  dans  le  régime  de  ces  contrées.  Lçs  deux 
tiers  du  produit  des  terres  appartiennent  au 
gouvernement:  le  troisième  reste  au  colon 
pour  prix  de  son  labeur.  Cet  arrangement  pu- 
rement domestique  et  intérieur ,  est  ùon  du 
nègre  à  son  semblable  ;  il  constitue  bien  l'un 
dans  la  dépendance  de  l'autre  >  quoique  hor9 


de  lesclavage ,  mais  il  est  entièrement  huldïM 
nègre  à  la  métropole ,  qui  n'y  a  pas  encore  par- 
ticipé ,  et  qui  c]*dilleui*$ ,  en  le  reconnoissant , 
reconnoît  par  là  même  la  fin  de  l'esclavage. 
Celui-ci  étant  une  question  d'état ,  est  par-là 
mêmC)  la  clef  de  toutes  les  questions  relatives 
aux  colonies  j  c'est  la  première  cbose  qui  s'of- 
frira toutes  les  fois  qu'on  aura  à  s'en  occuper. 
Par  conséquent,  la  France  aura  à  se  pronon- 
cer nettement  sur  l'article  de  l'esclavage ,  si 
elle  ne  l'a  pas  encore  fait;  si  c'est  l'esclavage 
qu'elle  veut  rétablir,  ou  maintenir,  elle  doit 
se  donner  les  moyens  d'appuyer  sa  décision  » 
et  pour  cela  faire  suivre  son  décret  d'un  appa- 
reil de  forces  capables  de  le  faire  respecter» 
Ses  commissaires  ne  peuvent  plus  être  qu'une 
grande  armée  permanente  ,  au  moins  pen- 
dant un  long  tems,  car  on  trouvera  sous  les 
armes  ceux  qu'il  faudra  ramener  sous  le  joug  : 
il  faudra  commencer  parles  combattre  et  par 
les  vaincre ,  et  ce  résultat  peut  être  plus  facile 
à  indiquer  qu'à  obtenir.  Si ,  au  contraire ,  c'est 
l'affranchissement  qui  est  maintenu,  car  il  est 
déjà  prononcé  de  droit  et  de  ilnit,  alors  il  faut 
commencer  par  renoncer  aux  colonies.  Ce 
parti  aura  du  moins  l'avantage  de  l'économie» 
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%».  La  question  de  l'exclusif  est  intimement 
liée  à  celle  de  Tesclavage  :  l'exclusiFest  in- 
compatible avec  l'indépendance  ;  Tesclavage 
du  commerce  avec  la  liberté  de  Tesclave.  Pour 
rétablir  ou  maintenir  TexclusiF^  il  faut  main- 
tenir, ou  rétablir  Tesclavage  du  colon  :  car 
comment  supposer  que  le  colon  libre  dans  sa 
personne ,  puisse  rester  esclave  dans  toutes  ses 
relations  commerciales ,  dont  une  partie  inté- 
resse directement  son  existence  ,  en  portant 
sur  ses  subsistances.  L'exclusif  devra  donc 
suivre  le  sort  de  Tesclavage ,  comme  il  le  fait 
dans  ce  moment.  Aussi-t6t  que  la  liberté  s'in- 
troduisit à  Saint-Domingue ,  la  rupture  de 
l'exclusif  de  la  métropole  s'y  introduisit  avec 
elle.  Ce  sera  toujours  le  second  acte  de  toute 
colonie  qui  deviendra  libre;  et  le  premier, 
dans  cellequiyComme  les  colonies^holIandaiseSy 
s'affranchiront  sans  se  révolutionner.  Le  colon 
désire  d'abord  la  liberté  de  la  |)ersonne ,  en- 
suite celle  du  commerce  ^  et  quand  il  n'a  pas 
besoin  de  la  première ,  il  passe  tout  de  suite  à 
la  seconde  qui  lui  donne  l'espèce  de  liberté 
qui  y  après  celle  de  son  êire ,  a  le  plus  de  prix 
à  ses  jeux. 
.  S'il  ne  peut  y  avoir ,  en  général  ,  de  co- 
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lonies  sans  esclaves ,  il  ne  peut  y  en  avoir  ; 
en  particulier  »  sans  exclusif.  Otez  cet  ex- 
clusif, vous  ôtez  avec  lai ,  tout  l'intérêt  que 
les  métropoles  ont  à  leurs  colonies  ,  dont  les 
produits  ne  les  dédommageroient  pas ,  sans 
lui ,  des  frais  de  leur  garde.  Tant  que  le  ré- 
gime exclusif  sera  général  aux  colonies  ,  une 
métropole,  en  particulier,  ne  peut  pas  Ta- 
broger  pour  les  siennes  seules ,  en  leur  aban- 
donnant la  liberté  de  commercer  avec  tout 
le  monde:  car,  par-là,  elle  renoncerait  au 
bénéfice  qu'elle  en  tire.  La  liberté  du  com- 
merce aux  colonies ,  pour  être  bien  entendue, 
doit  être  le  résultat  d'une  mesure  générale 
et  commune ,  ou  bien  chacune  doit  rester 
sous  la  loi  de  l'exclusif,  à  peine  pour  la  métro- 
pole,  d'en  voir  passer  le  bénéfice  tout  entier, 
aux  peuples  qui  fabriquent  ,  naviguent ,  eC 
cultiventà  meilleur  marché  qu'elle.  Car ,  alors 
les  produits  de  la  colonie  iroient  chercher , 
chez  eux ,  tous  les  objets  qui  s'y  trouvent  à 
meilleur  marché  que  dans  la  métropole* 

3^.  Pn  peut  concevoir  trois  manières  .de 
terminer  l'état  vraiment  équivoque  dans  le- 
quel Saint-Domingue  vit  avec  la  France. 

1^.  L'indépendance^par  l'aveu  de  la  France» 
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ou  par  le  fait  de  la  colonie  :  dans  le  premier 
cas ,  la  métropole  abandonne  sa  colonie  :  dans 
le  second, la  colonie  se  sépare  de  la  métropole. 

a'.  La  métropole  employant  les  voies  d'au- 
torité et  de  rigueur ,  ramène  la  colonie  à  son 
devoir ,  et  y  rétablit  l'ancien  ordre, 

3^.  La  métropole  rattache  sa  colonie  à  son 
obéissance  ,  par  les  moyens  de  douceur  et  de . 
persuasion  qui  lui  ont  ramené  quelques  parties 
de  son  empire  en  Europe  :  Saint-Domingue 
imite  la  Vendée  dans  son  retour  à  la  mé- 
tropole 9  par  Taccessiou  de  ses  chefs  à  des 
termes  de  modération  et  de  faveur ,  égale- 
ment assortis  à  leurs  intérêts  personnels  et 
à  ceux  de  la  colonie. 

Sûrement,  toat  V imbroglio  de  la  conduite 
de  Saint-Domingue,  à  Tégard  des  Français , 
finira  d'une  de  ces  manières.  A  laquelle  ce 
résultat  est-il  réservé  ?  qui  peut  le  concevoir 
et  le  fixer  à  l'avance  ,  à  travers  la  distance  et 
les  nuages  qui  couvrent  ces  contrées  ou  qui 
nous  en  séparent?  Mais  ce  qu'il  n'est  pas  éga- 
lement difficile  de  déterminer,  c'est  l'influence 
du  sort  des  colonies  françaises  sur  toutes  celles 
des  Antilles. 

4«.  Que  sont  en  effet  ces  colonies  en  elles^- 
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mêmes ,  et  par  rapport  aux  autres  îles  du 
même  Archipel  ?  Ce  sont  Saint-Domingue  » 
la  Guadelou[)e  ,  la  Martinique  et  Sainte-Lu- 
cie ;  il  faut  y  joindre  les  îles  hollandaises,  qui 
quoique  sous  d'autres  loix  de  domination ,  sont 
sous  les  mêmes  loix  de  révolution.  Leur  en- 
semble forme  plus  de  la  moitié  de  TArchipel 
américain  ,  quant  à  la  population  et  au  com- 
merce, quoiqu'elles  n'en  soient  pas  la  cin- 
quième partie  ,  quant  au  territoire.  Les  colo- 
nies comptoient  un  total  de  douze  cent  mille 
nègres;  la  France  en  possédoit  plus  de  la  moi- 
tié, dont  près  de  cinq  cent  mille  à  Saint-Do- 
mingue ,  cent  mille  à  la  Guadeloupe  ,  autant 
à  la  Martinique. 

L'acquisition  de  la  partie  espagnole  deSaint- 
Domîpgne  ajoute  environ  cent  mille  nègres  à 
la  propriété  de  la  France  ;  en  y  ajoutant  les 
nègres  hollandais ,  on  trouvera  que  les  deux 
tiers  de  la  population  des  colonies  est  sujette 
aux  loix  delà  France.  Quelle  influence  sur  le 
sort  du  reste  des  colonies  ne  lui  donne  pas  une 
-prt'pondéranoe  aussi  marquée,  et  combien  ne 
sont -elles  pas  attachées  à  la  détermination 
qu'elle  prendra  sur  ses  colonies  ,  ou  que  ses 
colonies  prendi  ont  sur  elles-mêmes!  Comment 
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en  eflfet  concilier  l'existence  de  la  plus  petite 
partie  des  colonies  en  opposition  avec  la  plus 
grande?  Comment  faire  compatir  la  liberté  de 
celle-ci  avec  Tesclavage  de  celle-là ,  tant  au 
personnel  qu'au  réel ,  pour  les  individus  et 
pour  le  commerce  ?  Comment  empêcher  la 
minorité  esclave  ,  d*avoir  toujours  présente  à 
l'esprit  et  aux  yeux ,  le  contraste  de  sa  posi- 
tion avec  celle  de  la  majorité?  Comment  em- 
pêcher celle-ci  de  venir  le  lui  montrer ,  de 
l'inviter  à  l'imiter?  Il  faudroit,  pour  cela, 
interdire  toute  communication  entr 'elles;  me* 
sure  absolument  impraticable  ,  sur-  tout  en 
état  de  commerce  et  de  paix.  Si  le  nègre  ,  en- 
core esclave ,  est  le  disciple  né  de  la  liberté , 
le  nègre  affranchi  par  la  révolution  ,  n'en  est- 
il  pas  également  Taputre  ?  Ne  joint-it  pas , 
le  zèle  du  sectaire  à  l'intérêt  du  compatriote 
et  du  colon  ?  A-t-on  vu  autre  chose  depuis 
quelques  années?  Quelle  est  l'origine  de  tous 
ces  complots  ourdis,  découverts  et  renaissans 
par-tout  ?  Qui  a  voit  formé  la  dernière  conju- 
ration de  la  Jamaïque  pour  le  soulèvement 
général  des  nègres  et  le  massacre  universel 
des  blancs?  D'où  provenoit  encore  celle  de  la 
Virginie  ?  Et  ce  ne  sera  pas  la  dernière  dont 


(  i3o  ) 
les  colons  auront  à  surveiller  la  trame  et  à 
prévenir  Texplosion  ,  tant  que  le  foyer  de  ces 
dangereuses  manœuvres  subsistera  au  milieu 
d'eux.  Comment  y  échapper  au  soin  des  rela* 
tions  établies  et  favorisées  par  le  commercé 
et  par  la  paix  ,  lorsqu'ils  ne  peuvent  s'en 
préserver  à  la  faveur  des  précautions  que 
Ija  guerre  autorise  ,  pendant  la  suspension 
des  mesures  ordinaires  de  la  liberté  »  et  sous 
Tégide  de  la  loi  martiale?  Il  faut  le  dire,  ou  ne 
conçoit  pas  le  mode  d'existence  des  colonies 
qui  renfermeront  au  milieu  d'elles  d'autres 
grandes  colonies  existantes  sous  des  loix  ab« 
$olument  différentes  dans  leurs  parties  essen- 
tielles et  élémentaires.  On  ne  peut  se  figurer 
ce  qu'elles  auroîent  à  en  souffrir  ,  et  finale* 
ment  comment  elles  pourroient  y  résister  :  il 
y  a  incompatibilité  entr'elles. 

Ce  qui  est  dit  poiu*  l'esclavage,  a  son  ap« 
plicatîon  entière  pour  l'exclusif.  Les ^^£/ap/z>r^ 
du  commerce  colonial  ne  peuvent  être  à*la- 
fois  libre ,  et  le  reste  être  régi  par  l'exclusif. 
L'avantage  de  la  partie  commerçante  ea 
liberté  est  trop  grand  ,  pour  que  la  partie 
prohibée  puisse  résister  à  la  concurrence ,  ou 
au  désir  de  s'assimiler  à  ee  qui  a  lieu  autt>ur 
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d'elle.  L'exclusif  des  colonies  est  déjà  affecté 
très-notablement  par  rétablissement  de  quel- 
ques ports  francs;  comment  ne  serolt-il  pas 
détruit  par  k  franchise  des  ports  de  plus  de  la 
moitié  des  colonies?  Il  est  donc  évident  que 
Tétat  des  colonies  françaises  décidera  de  celui 
de  toutes  les  Antilles. 

5^.  L'état  des  colonies  françaises  peut  être 
décidé  de  deux  manières ,  de  droit  ou  de  fait  ; 
et  ces  deux  solutions  dépendent  de  lepoque  à 
laquelle  elles  tomberont. 

La  première  auroit  lieu  avec  la  paix ,  et  ne 
peut  avoir  lieu  qu'avec  elle.  Alors  la  métro- 
pole ,  libre  de  soins  étrangers  »  maltresse  de 
l'emploi  de  ses  forces  navales ,  et  de  la  route 
de  ses  colonies  qui  lui  a  été  fermée  si  long-* 
tems,  pourroit  s'occuper  d'elles  avec  l'éten- 
due d'application  et  de  moyens  dont  elle  au- 
roit alors  à  disposer;  et  c'est  cette  perspective 
qui  doit  faire  désirer  si  ardemment  à  tout  boa 
Français  le  retour  de  la  paix. 

La  seconde  manière  de  décider  le  sort  des 
colonies ,  est  celle  qui  malheureusement  s'é- 
tablit par  le  fait ,  et  par  les  évènemens  que 
chaque  jour  voit  éclore  et  s'affermir  ;  car,  en 
attendant  que  Pépoque  heureuse  de  la  paix 
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rende  la  métropole  aux  soins  de  ses  colonies  r 
celles-ci  lui  échappent  peu -à- peu.  Un  état 
bien  voisin  de  l'indépendance  s  y  établit  de 
plus  en  plus  dans  les  esprits  et  dans  les  choses; 
dans  les  esprits,  par  Thabitude  de  la  liberté 
personnelle  et  commerciale;  dans  les  choses, 
par  les  institutions  et  les  conséquences  qui 
dérivent  de  la  liberté.  La  guerre  et  la  révo- 
lution aggravent  cet  état,  en  le  perpétuant , 
et  finiront  par  le  rendre  incurable. 

II  est  donc  trës-apparent  que  la  France 
perdra  ses  colonies  desAntilles,  et  que  sa  perte 
personnelle  sera  immédiatement  suivie  de 
celle  que  les  autres  puissances  feront  au8si  de 
leurs  établissemens  situés  dans  les  mêmes 
contrées.  La  France  périra  aux  colonies, 
comme  Samson  sous  les  débris  du  temple, 
en  renversant  leurs  appuis,  et  entraînant  ses 
ennemis  dans  sa  chute.  Mais  à  la  différence 
de  la  révolution  d'Améri(|ue,  que  l'Europe 
a  regagnée  au  moment  où  elle  sembloit  la 
perdre,  elle  perdra  ses  colonies  en  réalité  et 
en  pure  perte  pour  elle,  par  la  substitution 
de  l'empire  des  noirs  au  sien  propre;  institu- 
tion désormais  inévitable,  et  qui  rendra  les 
colonies  aussi  inutiles  et  aussi  onéreuses  à 
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l*Ëurope ,  qu'elles  luî  furent  profitables  pen- 
dant deux  siècles.  Voilà  lé  résultat  de  ses  lon- 
gues distractions  et  de  ses  fautes  prolongées 
à  regard  de  ses  colonies.  Quelque  triste  que 
soit  cet  horoscope ,  il  est  tiré  de  la  nature  des 
choses  ^t  d'une  multitude  de  faits  qui  nous 
en  montrent  l'accomplissement  dans  un  ave- 
nir très- rapproché  i  car  le  mal  est  trop  invé- 
téré et  trop  grand  pour  n^avoir  pas  prompte- 
ment  son  effet. 

Si  quelques  remèdes  pouvoient  exister  en- 
core ,  ils  se  trouveroient  dans  les  mesures  qui 
feront  le  sujet  d'un  autre  chapitre.  Ces  mesures 
doî  ven  t  être  appropriées  aux  différenssj^siêmes 
que  l'on  peut  entrevoir  ;  mais  dans  tous ,  elles 
exigent  de  l'ensemble  et  la  création  entre  les 
puissances  d'un  esprit  colonial  qui  n'a  jamais 
existé  parmi  elles.  Ce  seroit  sur-tout  du  nou- 
veau plan  qui  sera  indiqué,  qu'on  peut  at- 
tendre le  redressement  de  l'état  actuel  des 
colonies ,  et  des  suites  qu'il  ne  peut  manquer 
d*avoîr. 

Tout  cet  article  ne  se  rapporte,  comme  il 
est  aisé  de  voir ,  qu'aux  colonies  des  Antilles  » 
comme  les  seules  6ù  l'esclavage  ait  une 
grande  étendue  en  l^ommes  et  ^u  surface. 

lu  o 
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Les  autres  colonies  comptent  aussi  des  esr 
cidves  f  mais  l'usage  n'en  est  pas  général  et . 
unique  comme  aux  Antilles;  et  la  différence 
du  régime  des  deux  espèces  de  colonies ,  doit 
en  apporter  aussi  dans  les  considérations  sur 
leur  état,  et  sur  ce  qui  leur  convient.  Ces 
dernières  auront' aussi  leur  tour.  • .  • 

CHAPITRE  ONZIÈME. 

Elal  des  Européens  aux  colonies. 

Après  avoir  exposé  les  principes  élémen- 
taires de  Tordre  colonial ,  et  développé  quel- 
ques accessoires  de  cet  ordre,  tels  que  ceux. re- 
latifs aux  compagnies-exclusives  et  aux  nègres» 
il  faut  pour  se  rapprocher  du  point  prin- 
cipal de  la  question  ,  rechercher  à  présent 
quel  est  l'état  de  chaque  peuple  européen  aux 
colonies  I  en  indiquer  la  cause  suivant  que 
leur  position  y  est  honne  ou  mauvaise  ,  et  dé- 
velopper avec  méthode  cette  partie  qui  doit 
nous  conduire  au  plan  général  qui  sera  le  co- 
rollaire de  toutes  ces  prémices. 

Les  peu  pies  européens  né  son  t  pas  possession^* 
nés  aux  colonies ,  en  raison  de  leur  puissance 
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en  Europe ,  de  la  surface  qtîi'îts  y  occupent,* 
ni  du  rôle  qu'ils^  jouoîent  avant  la  possession 
des  colonies  ;  cette  possession  les  a  mis  ,  au 
contraire  ,  dans  le  cas  de  changer  totalement 
en  Europe  le  rôlequ'ilsy  jouoîent  auparavant  ; 
car  le  peuple  qui  a  acquis  ou  perdu  des  colo- 
nies importantes ,  ne  se  ressemble  pas  à  lui- 
même  avant  ou  après  ces  acquisitions  ou  ces 
pertes.  La  richesse  fait  aujourd'hui  la  base  de 
la  puissance;  et  les  colonies,  étant  sans  con- 
tredit la  source  la  plus  abondante  des  richesses 
modernes ,  elles  sont  par-là  même  celle  de  la 
puissance.  Ce  sont  elles  qui  donnent  la  ba-* 
lance  du  pouvoir  par  celle  de  la  richesse,  et 
qiH  tiennent  celle  de  TEurope  ,  pour  ainsi 
dîf^ ,  par-dessus  les  mers  qui  la  séparent  de 
cette  région  ,  ainsi  que  des  autres  pays  dont 
elles  règlent  les  destinées. 

Les  premiers  établissemens  des  Européens 
aux  colonies ,  ne  connurent  ni  règle ,  ni  mé- 
thode. S'emparer  de  tout  ce  qui  étoit  à  sa 
convenance,  sans  proportion  avec  ses  facultés 
jx>ur  le  garder;  convoiter  et  saisir  les  établis- 
semens d  autrui  ;  appeler  imprudemnoent  à 
l'exécution  de  ses  projets  les  naturels  du  pays , 
et'  les  initier  dans  les  terribles  secrets  de  la 
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tactique  et  des  arts  de  l'Europe  qu'elle  devôtt 
se  réserver  à  elle  seule  ;  telle  fut  la  marche 
que  tes  Européens  ont  cominuellement  suivie 
et  pratiquée  dans  «leui*s  établissemens»  La 
terre ,,  touchée  pour  la  première  fois  par  l'Eu- 
ropéen ,  devenoit  son  domaine  ;  le  consente- 
ment et  Tusage  en  avoient  fait  un  droit ,  qui , 
nécessaire  peut-être  en  lui-même ,  devint  la 
source  d'une  multitude  de  désordres  ;  car  dès 
qu'il  ne  s'agissoit  que  d'arriver  le  premier 
pour  posséder,  on  ne  songea,  on  ne  dut 
songer  qu'à  courir  aux  découvertes  ,  on  mul- 
tiplia les  excursions,  uniquement  pour  se 
donner  plus  d'étendue ,  sans  penser  à  propor- 
tionner ces  envahissemens  au  besoin  ou  à 
la  somme  de  moyens  qu'on  pou  voit  y  con- 
sacrer. Delà,  ces  immenses  établissemens  de 
quelques  peuples  qui ,  allant  toujoiu-s  devant 
eux ,  finirent  par  envahir  des  continens  tout 
entiers ,  sans  en  approfondir  aucun ,  et  res- 
tèrent attachés  sur  les  rivages  qui  les  avoient 
reçus.  C'est  cette  inconsidération  générale» 
qui ,  ne  connoissant  plus  de  bornes ,  donna 
lieu  à  cette  fameuse  ligne  de  démarcation  qui» 
partageant  le  monde  en  deux  zones  de  pro- 
priété, comme  la  nature  l'a  partagé  en  zonea 
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de  climats ,  attribuoit  une  moitié  da  globe  à 
un  peuple,  et  la  seconde  à  l'autre;  elle  adjci* 
geoit  une  moitié  du  monde  à  une  nation  qui  y 
'occupe  un  espace  à  peine  sensible^  et  qui 
«ncore  trop  au  large  dans  Tétroite  enceinte 
qui  renferme  chez  elle,  n'aspîroit  qu'à  en 
envahir  d'immenses  chez  les  autres.  On  s^est 
plu  à  représenter  cet  acte  de  la  puissance 
pontificale,  comme  le  dernier  degré  de  la 
confiance  en  son  autorité  propre,  et  de  la 
soumission  qu'elle  obtenoit  alors.  Les  philoso- 
phes en  ont  fait  un  sujet  habituel  de  récrimi- 
nations et  de  reproches.  Les  bons  esprits  lui 
épargneront  ceux-ci ,  et  ne  seront  pas  embar- 
rassés d'en  articuler  d'autres. 

Les  Portugais  arrivés  les  premiers  en  Asie, 
ne  songèrent  qu'à  s'y  étendre  ;  ils  manquèrent 
dans  toutes  les  occasions  au  principe  élémen- 
taire ,  de  ne  pas  embrasser  plus  d'étendue 
qu'on  n^en  peut  garder,  de  ne  faire  rien  de 
disproportionné,  et  de  ne  pas  placer  une  tête 
apoplectique  sur  un  corps  grêle  et  fluet , 
comme  de  ne  pas  donner  le  corps  d'un  colosse 
à  une  tête  de  nain.  Dans  l'ordre  politique  , 
comme  dans  l'ordre  physique,  tout  doit  se 
correspondre  ;  et  la  disproportion  des- parties 
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nuit  à  la  bonne  organisation  "du  tout,  et  au  jeu 
de  ses  ressorts.  Les  Portugais  donnèrent  par- 
là  à  l'Europe ,  un  nsauvalsexenoiple  quelle  n*a 
que  trop  imité.  Eux-mênies  ne  tardèrent  p^s 
à  en  ressentir  les  conséquences  :  car  ils  se 
trouvèrent  à -la*foîs  trop ibibles contre  les  na- 
turels du  pa^^s  et  contre  les  Européens,  à  me- 
sure qu'ils  arrivoient  aux  colonies.  Ils  étoieat 
obligés  de  changer  continuellement  de  place, 
à  défaut  (favoir  pu  s'affermir  dans  aucune;  ils 
perdoicnt  successivement  les  possessions»  à  dé- 
faut de  pouvoir  les  défendre.  Les  armées,  les 
flottes,  les  garnisons,  tout  étoitincompletet  in- 
suffisant: rien  ne  pou  voit  résister  à  des  ennemis 
plus  nombreux,  mieux  pourvus, et  qui,  arrri- 
vés  pins  tard  en  Asie ,  n'avoient  pas  eu  le  tems 
d'éprouver  les  atteintes  du  climat  et  de  s'amol-' 
ïir  comme  les  premiers  conquérans.  En  atten- 
dant ,  le  Portugal  s'étoit  épuisé  pour  fournir 
aux  frais  de  cette  étendue  de  conquêtes  :  il  ne 
pouvoit  plus  les  soutenir  qu'avec  la  lie  de  la 
nation ,  qu'avec  des  étrangers  qui  se  vouoieuç 
^  son  service.  Voilà  la  vraie  cause  de  la  déca- 
dence des  établissemens  portugais.  La  métro- 
pole étoit  horsd'état  delessoutenir;il  n'yavoic 
pas  de  proportion  entre  elle  et  ses  colop.ips. 
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Quelle  différence,  si  consuhant  davantage  ses 
-forces  ,  mesurant  mieux  sa  position  et  ses  res- 
sources» s'ëlevant  au-dessus  de  cette  basse 
avidité  qui  fait  tout  désirer ,  tout  convoiter, 
le  Portugal  eût  su  se  borner ,  s'arrêter  de  lui« 
même  dans  ses  conquêtes ,  faire  un  choix  dans 
les  possessions  qui  s'oflProient  d'elles-mêmes, 
s'y  restreindre  strictement ,  et  content  de  ce 
qu'il  pouvoit  posséder  avec  sûreté ,  abandon- 
ner le  reste  !  Il  eût  évité  par-là  des  guerres 
ruineuses,  la  perte  de  ses  ctablissemens  qui 
en  a  été  la  suite ,  et  l'aflFbiblissement  qui  en 
esr  résulté  dans  son  propre  sein.  Pour  avoir 
ambitionné  de  trop  grandes  colonies  en  Asie, 
le  Portugal  a  fini  par  n'en  plus  avoir;  pour 
avoir  voulu  y  dominer,  il  en  a  été  effacé.  Le 
Portugal  trop  foible  en  population  pour  gar- 
der ses  colonies ,  étoit  trop  peu  puissant  sut^ 
mer  pour  avoir  la  force  qui  est  nécessaire  à 
Une  nation  coloniale ,  et  qui  supplée  par  là 
puissance  maritime  à  la  foiblesse  de  la  puis- 
sance continentale,  comme  l'Angleterre.  Les 
Portugais  ont  eu  de  grands  succès  et  un  grand 
éclat  avant  la  création  de  la  marine  moderne  : 
mais  depuis  que  les  Hollandais ,  les  Français  , 
et  sur -tout  les  Anglais  se  sont  formés  en 


(  HO  ) 
grandes  puissances  navales,  depuis  que  par  le 
sombre  des  vaisseaux  et  Thabileté  à  les  gou- 
verner, on  est  parvenu  à  nuaitriser  la  terre 
par  la  ro«r,  les  peuples  qui  nont  pas  suivi  les 
progrès  de  leur  siècle ,  sont  restés  dans  une 
grande  infériorité  à  l'égard  des  autres;  et  tout 
ce  qui  dans  leurs  possessions  pouvoit  con- 
venir à  ceux-ci  y  est  devenu  pour  eux  une 
proie  facile.  Aussi  les  Portugais  ont-ils  perdu 
presque  sans  combattre ,  ce  qu'on  a  voulu 
leur  enlever  »  et  ne  possèdent-ils  plus  que  ce 
qu'on  a  bien  voulu  leur  laisser.  Ce  peuple 
comme  épuisé  parles  efforts  qu'il  fit  pendant 
\in  siècle ,  est  tombé  dans  un  assoupissement 
léthargique  :  rien  n'a  pu  l'émouvoir,  ni  l'en 
faire  sortir.  Partagé  entre  la  superstition  d'un 
bigolisme  avilissant  et  les  voluptés  de  son  cli- 
mat, il  a  oublié  son  ancienne  gloire,  et  content 
de  ses  souvenirs  »  il  n'a  plus  rien  tenté  poui* 
rattacher  sur  son  front  quelquepartie  des  lau- 
riers qui  ombrageoient  la  tête  de  ses  pères.  Où 
sont-ils  les  descendans  des  Gama,  des  Albu- 
kergues  ,de8  Castro  ,  des  Athaïde,  et  de  tant 
d'autres  héros  qui  rendirent  le  nom  portugais 
si  redoutable  et  si  illustre  ?  Comment  recon- 
Bûitre  la  race  »  les  rejettons  des  conquérans 
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de  l'Asie  dans  cette  espèce  dégënër^  qui  erre 
sur  les  établissemens  encore  subsistans  du  For* 
tugal  ,et  qui ,  semblable  à  des  ruines  ,  parott 
-  n'être  destinée  qu'à  y  montrer  les  lieux  où  fu- 
rent les  établissemens  portugais,  plutôt  que  les 
lieux  où  ils  sont  encore.  Pareil  à  ces  météores 
éclatans  ^  mais  sans  consistance ,  qui  brillent 
un  instant  pour  s'éteindre  aussi-tôt ,  le  Portu- 
gal a  jeté  une  fois  un  éclat  très -vif  et  trës-lu- 
mineux  ;  il  s'est  éclipsé  depuis  ce  tems  :  sa  vie 
politique, à  la  différence  de  celle  des  empires, 
s'est  réunie  toute  cfntière  sur  un  certain  pé- 
riode de  tems  et  sur  quelques  hommes;  elle  a 
fini  avec  eux  ;  et  ce  qui  lui  en  reste ,  le  laisse 
ressembler  à  ce  guerrier  que  l'Arioste  peint 
comme  déjà  mort ,  mais  marchant  encore  par 
suite  d'une  longue  habitude. 

Le  Portugal  est  resté stationnaire  au  milieu 
de  l'avancement  de  ses  voisins;  il  na  pas 
gi^adué  sa  marche  sur  leurs  progrès ,  et  à  dé- 
faut de  suivre  leurs  pas ,  il  a  fini  par  en  rester 
à  une  distance  prodigieuse.  Tandis  que  les 
autres  Européens  formoient  à  l'envi ,  dans 
leurs  arsenaux ,  dans  leurs  ports ,  tous  les 
raojrens  de  la  puissance  maritime ,  le  Portu- 
gal se  bornoit  au  plus  étroit  nécessaire  [dans 
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cette  partie  I  comme  dans  toutes  les  antres 
branches  de  son  administration  :  les  autres 
nations  recberclioient  par-tout  l'extension  et 
les  bénëfiees  du  commerce  ;  le  Portugal  aban« 
donnoit  le  sien  à  l'exploitation  de  l'Angleterre; 
il  s'est  mis  en  régie  «  et  comme  en  tutelle  sous 
celte  puissance  ;  il  y  végète,  se  bornant  à  être 
dans  son  intérieur  une  espèce  de  couvent ,  et 
au-dehors  un  client  de  l'Angleterre ,  à  entre- 
tenir chez  lui  des  habitudes  et  une  régularité 
àpeu-près  monacales,  et  à  se  tenir  au  dernier 
rang  de  la  scène  du  monde. 

De  pareilles  dispositions  ne  sont  pas  propres 
à  faii^  d'un  peuple,  le  maître  de  colonies 
bien  florissantes ,  ni  bien  puissantes  :  aussi 
dans  quel  état  se  montrent  celles  du  Portu- 
gal !  Celles  d'Asie  font  horreur  :  ce  sont  les 
lambeaux  de  l'ancienne  puissance  poiiugaise  : 
le  Brésil  lutte,  par  sa  fécondité,contre  l'incurie 
de  la  métropole ,  et  opérera  le  miracle  d'en 
triompher.  Le  Portugal  a  dû  la  conservation 
de  ses  colonies ,  i'^.  à  la  protection  de  TAngle- 
terre  qui  s'opposera  toujours  à  laisser  dépouil- 
ler par  d'autres,  l'état  qu'elle  exploite  pour 
elle*même  ;  2*^.  au  voisinage  de  l'Espagne 
qui  confine  le  Portugal  en  Amérique  comme 
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en  Europe.  L'Espagne  n'est  occupée  que  de 
$e  défendre  elle-mên^e,  et  de  repousser  les 
attaques  de  toute  nature  auxquelles  prêtent 
ses  immenses  possessions ,  au  lieu  d'en  médi- 
ter contre  les  autres.  Elle  a  eu  le  bon  esprit 
de  sentir  qu'elle  y  étoit  asçez  au  lar^^  que 
de  nouvelles  acquisitions  ne  lui  coavenoient 
pas  ;  que  le  Portugal  n'étoit  pas  un  voisin  plus 
inquiétant  en  Amérique  qu'en  Europe;  et 
qu'enfin  ,  toute  entreprise  contre  lui  Ja  com- 
mettoit  sur-le-champ  avec  son  plus  redoutable 
ennemi,  TAngleteri-e.  Toutes  ces  considéra- 
tions ont  valu  de  sa  p^j^t  une  longue  paix  aux 
colonies  portugaises. 

Les  autres  nations  ne  sont  ni  en  me- 
sure, ni  en  volonté  d'aller  feire  une  con- 
quête comme  celle  du  Brésil  :  elles  rencon- 
treroient  dans  leur  chemin ,  les  Anglais^  et  le 
défaut  de  supériorité  navalje  le^r  ipief  dit  d  y 
penser,  peqtreprise  de  Dugay-T*'Quia  sur 
Rio'ffaneiro^  fut  un  coup  de  main  I^eurpux  de 
la  part  de  ce  célèbre  aiarin  ;  lAais  elle  Q'eut 
rien  de  la  nature  d'une  entreprise  faite  en  vue 
d'établissement  :  car  c*est-là  où  il  auroit  re- 
trouvé les  Anglais.  Il  avoit  bien  pu  masquer 
son  plan  et  dérober  sa  luflicb^ ,  cçl9  ?sc  tou* 
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jours  praticable  sur  mer;  mais  une  Fois  fixé 
sur  un  point  déterminé»  il  appeloit  sur  lui 
toutes  les  forces  de  l'Angleterre ,  qui ,  soit  par 
elle-même ,  soit  par  Tinlerruption  de  toute 
communication  avec  \a,  métropole,  Tauroic 
bientôt  forcé  de  renoncer  à  ses  projets. 

Le  Portugal  a  joui  jusqu'à  présent  de  ses 
colonies,  sous  l'égide  de  l'Angleterre.  Elles 
n'ont  été  entamées  en  aucune  manière  par 
la  révolution ,  ni  dans  leur  nombre  ,  ni  dans 
leur  régime.  L'ennemi  ne  les  a  pas  atta- 
quées ;  lés  colons  sont  restés  dans  le  res* 
pect  et  la  subordination  envers  la  métropole  » 
et  les  esclaves  envers  leurs  maîtres  :  ses  colo- 
nies sont  donc  entières  et  intactes. 

La  Hollande  avoit  plus  que  tous  les  autres 
pays  à  colonies ,  mesuré  sa  marche  et  pro- 
portionné ses  désirs  à  ses  facultés.  S'il  étoit 
permis  de  reconnoître  quelques  signes ,  quel- 
ques traces  de  plan  dans  la  formation  des  éta- 
blisseraens  de  quelques  peuples ,  on  ne  pour- 
roit  en  disputer  la  gloire  aux  Hollandais.  Ce- 
lui-ci semble  avoir  apporté  quelque  chose  de 
son  esprit  régulateur  et  juste  dans  l'ordon- 
Datice  de  ses  colonies;  il  y  rappelle  au  moins 
quelques  traces  de  plan  et  des  vues  d^ordre  et 
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dfarrangemeqt.  Au  lieu  de  divaguer  sur  tons 
les  points  abordables  du  globe,  comme  on 
faisoit  alors ,  les  Hollandais  se  sont  fixés  de 
bonne  heure  au  cap  de  Bonne-Ëspérance ,  et 
aux  Moluques.  Ils  pouvoient  suffire  à  leur 
garde ,  elles  suffisoient  à  leurs  besoins  et  à 
leur  ambition.  Par-tout  ailleurs,  ils  n'ont  eu 
que  des  établissemens  insignifians ,  mais  par* 
tout  ils^  ont  déposé  les  marques  de  leur  génie 
industrieux  et  constant.  A  Batavia  comme  à 
à  Surinam  ,  ils  ont  à  Force  de  constance  , 
triomphé  de  tous  les  obstacles ,  et  par  un  tra- 
vail vraiment  patriotique ,  fait  retracer  à  ces 
plages  rimage  de  leur  patrie. 

La  Hollande  n'avoit  pas,  dans  ces  derniers 
tems ,  un  tonds  de  population  ou  de  marine 
correspondant  à  la  garde  efficace  de  ses  colo- 
nies. Aussi  étoient-elles  fort  mal  gardées  ;  et 
les  suppléans  qu'elle  donnoit  pour  cet  effi^t 
à  sa  population  ,  étoient  le  rebut  de  TËu- 
rope.  Mais  ces  inconvéniens  étoient  couverts 
par  la  position  particulière  dans  laquelle  elle 
se  trouvott.  La  Hollande ,  sans  s'être  arriérée 
ni  déclarée  vassale  de  l'A^ngleterre ,  comme 
le  Portugal ,  jouissoit  cependant  de  sa  protec- 
tion; et  ce  qui  achevoit  de  la  gaiantir^  c'est 
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qu'elle  retomboit  sous  Tégide  de  la  France  ; 
quand  elle  éloit  aux  prises  avec  l'Angleterre. 
Elle  se  trouvoit  donc  entre  ces  deux  puis- 
St'inces  f  tou  joui*s  assurée  de  la  protection  d'une 
d'elles ,  et  ne  pouvant  manquer  de  l'obtenir. 
Aussi  ne  manquoit  -  on  jamais  de  lui  taire 
rendre  à  la  paix  tout  ce  qu'elle  pouvoit  avoir 
perdu  pendant  la  guerre.  L'Angleterre  a  tou- 
jours regardé  les  états-généraux  comme  un 
objet  d'importance  majeure.  Leurs  longues  al- 
liances  avoient   comme    identifié   les  deux 
états.  Les  Hollandais  avoient  eu  le  bon  esprit 
de  sentir  que  l'alliance  anglaise  leur  conve- 
noit  davantage ,  en  raison  de  la  supériorité 
maritime  de  l'Angleterre ,  et  de  leur  état  de 
peuple  colonial  et  navigateur.  A  mesure  que 
cette  prééminence  de  l'Angleterre  s'établis-  • 
soit ,  à  mesure  sur*tout  qu'elle  devenoit  do- 
minante dans  l'Inde,  la  Hollande  devoit ,  à 
cause  du  voisinage  de  ses  précieuses  colonies, 
s'attacher  davantage  à  l'Angleterre ,  et  s'éloi- 
gner de  la  France ,  qui ,  inférieure  sur  toutes 
les  mers,  étoit  absolument  nulle  daïis  celles 
de  l'Inde.  La  guerre  actuelle  lui  a  fourni  la 
démonstration  de  la  justesse  de  cette  marche; 
car  à  peine  a-t-elle  été  déclarée ,  que  les  -■ 


Anglais  se  sont  emparés ,  sans  coup  fënr ,  de 
presque  toutes  les  colonies  hollandaises  d'Asie 
et  de  celles  d'Amérique  sans  exception.  Cet 
exemple  doit  sei^ir  à  fixer  à  jamais  la  poli- 
tique hollandaise.  Comme  puissance  mari- 
time et  coloniale ,  son  allié  naturel  est  le  plus  - 
puissant  sur  mer  et  aux  colonies,  parce  qu'ip 
y  est  le  plus  à  craindre  ,  et  qu'un  peuple  qui 
vit  de  commerce  et  de  colonies  ,  n'a  pas 
d'autre  régulateur  que  la  crainte,  mère  de  sa 
sûreté. 

Dans  ces  derniers  tems  ,  le  Hollandais  s'é- 
toit  réduit  de  lui-même  à  sa  plus  simple  ex- 
pression ^  à  n'être  qu'un  peuple  navigateur  et 
commerçant;  il  avoit  totalement  abandonné  ' 
la  scène  du  monde  politique  pour  se  concen- 
trer dans  la  sphère  du  commerce,  qui,  dans 
le  fait  ,  lui.  convient  beaucoup  mieux.  Les 
Ruyter,  les  Tromp,  les  de  With,  les  Guil- 
laume ne  présidoient  plus  à  ses  conseils  ni  à 
la  conduite  de  ses  flottes.  La  Haye  n'étoit  plus 
le  premier  rendez- vous  politique  de  l'Eu- 
rope^ mais  s'il  étoit  moins  influent  dans  la 
balance  des  pouvoii^,  le  Hollandais  n'en  pe- 
soitque  davantage  dans  celle  des  affaires  com- 
merciales >  dans  celle  de  la  richesse.  Ne  de- 
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iQdndant  rien  à  persoDoe ,  ne  se  mêlant  plus 
de  rien  ,  it  jouissoit  paisiblement  des  acquis!^ 
tiens  de  ses  ancêtres, embellies,  améliorées 
par  ses  mains  ;  et  s'il  ne  retenoit  plus  rien  de 
leur  ancien  éclat ,  il  retenoit  au  moins  tous 
leurs  anciens  domaines  :  cela  sufEsoit  à  son 
ambition.  Aussi  personne  ne  songeoit-il  à 
troubler  une  nation  aussi  paisible,  et,  pour 
ainsi  dire ,  aussi  innocente ,  devenue  d'aiU 
leurs  à*peu-près  commune  à  toutes  les  autres 
par  les  relations  que  son  opulence  et  son  ac- 
tiveindustrie  lui  avoientfait  établir  avec  elles. 
Des  intrigues  trop  bien  servies,  précipitèrent 
la  Hollande  dans  la  guerre  d'Amérique ,  dans 
laquelle  elle  n'avoit  rien  à  faire.  La  protection 
de  la  France  la  sauva  des  suites  de  cette  er- 
reur ;  l'activité  de  l'amiral  SufFren  lui  con- 
serva le  cap  de  fionne-Espérance ,  et  la  paix 
la  rendit  bientôt  à  son  heureux  quiétisme. 
Elle  en  étoit  là,  devenue  le  magasin  du  monde 
et  le  comptoir  de  l'Europe,  lorsque  la  révo- 
lution est  venue  l'arracher  à  cet  état  paisible 
qui  est  son  élément ,  et  lui  enlever  à-Ia-fois , 
avec  ses  colonies,  les  sources  d'une  partie  de 
sa  richesse.  La  révolution  a  pi  us  fait  \  car  elle 
a  mutilé  la  Hollande  même ,  déjà  trop  foible 


à  l'égard  de  ses  colonies ,  et  elle  a  augmenté 
d'autant  la  disproportion  delà  métropole  avec 
elles. 

La  Hollande,  comme  nous  l'avons  dit ,  ne 
suffîsoit  plus  à  la  garde  de  ses  colonies  avant 
la  révolution  et  dans  son  état  d'intégrité»  De- 
puis long-tems  elle  avoit  cessé  d'êire  une  des 
grandes  puissances  maritimes;  elle  enretenoit 
encore  le  nom ,  mais  elle  en  avoit  totalement 
))erdu  la  réalité;  elle  étoit  trop  foîble  contre 
l'Angleterre  et  contre  la  France ,  chacune  en 
particulier.  La  jalousie  de  l'Angleterre  contre 
la  France ,  et  les  querelles  de  ces  deux  pays 
l'avoient  préservée;  mais  depuis  que  la  France 
étoit  totalement  effacée  de  l'Inde ,  le  tour  des 
Hollandais  alloit  arriver ,  et  il  étoit  trop  aisé 
de  prévoir  qu'ils  alloienty  subir  le  sort  qu'a- 
voîent  éprouvé  les  Français.  La  guerre  ac- 
tuelle a  réalisé  cette  conjecture  ;  car  elle  a  été 
à  peine  déclarée ,  que  les  Anglais  se  sont  jetés 
sur  les  colonies  hollandaises ,  et  les  ont  toutes 
enlevées,  à  l'exception  de  Batavia,  dont  la 
conservation  est  due  en  majeure  partie  à  la 
présence  des  forces  françaises.  Ce  malheur 
provient  dè^  l'infériorité  maritime  où  étoit  la 
Hollande,  d'après  le  principe  incontestable 
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que  les  colonies  appartiennent  de  droit  au 
maître  de  la  mer.  Mais  cette  infériorité  sera 
bien  autrement  sensible  après  tous  les  mal- 
heurs arrivés  à  la  Hollande.  Elle  9,  perdu  ses 
flottes,  elle  a  perdu  une  partie  de  son  terri- 
toire :  avec  quoi  pourroitelle  remonter  à  un 
rang ,  d'où  elle  pût  protéger  les  colonies  qu'on 
lui  rendroit  ?  Les  colonies  hollandaises  n'ont 
pas  éprouvé  les  excès  de  la  révolution ,  donc 
le  bon  sens  et  ia  tempérance  de  cette  nation 
les  a  préservées  ;  d'ailleurs  »  elles  ont  été  peu 
de  tems  sous  son  empire ,  et  la  révolution  étoit 
trop  occupée  en  Europe ,  pour  pouvoir  s'oc- 
cupei*  beaucoup  des  colonies.  Mais  qu'elles 
lui  soient  rendues  à  la  paix  avec  tout  le  loisir 
qui  en  est  la  suite ,  et  Ton  verra  si  elles  peu- 
vent échapper  à  ses  ravages  ;  car  en  mettant 
è  part  tous  les  procédés  révolutionnaires  doÉit 
le  tems  est  passé  à-peu-près  par-tout ,  et  dont 
les  Hollandais  ont  d'ailleurs  montré  l'horreur 
la  plus  honorable  pour  eux ,  ils  ne  pourront 
du  moins  se  refuser  à  la  reconnoissance  des 
grands  principes  sur  les  colonies ,  ni  à  en  to- 
lérer Papplication  ,  soit  simultanée ,  soit  gra- 
duelle dans  leurs  colonies.  Ces  piincipes  sont 
autant  d'arrêts  contr'elles  ^  c'est  par«^là  préci- 
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Idément  q.n'elle«  périssent. .. .  On  ne  conçoic 
pas  comment  et  dans  quel  état  la  Hollande 
pourroit conserver  des  colonies;  car  dans  liti 
cas»  elle  les  perd  par  foibtesse,  et  dans  l'autre 
par  la  révolution.  Rien  n'est  donc  plus  in- 
certain que  la  continuation  de  l'état' colonial 
pour  les  Hollandais.  • . .  Ils  trouveront  dans  le 
plan  générai  la  seule  place  à  laquelle  ils  pour- 
roient  encore  le  conserver.    . 

L'Angleterre  a  rempli  toute  sa  destinée.; 
Jamais  peuple  n'a. réuni  »  au  même  degré ,  les 
élémens  de  la  puissance  maritime,  le  gcfnie 
qui  les  vivifie  et  lart  qui  lés  dirige.  Les  An- 
glais sont ,  par  nature ,  un  peuple  navigateur; 
ils  sont  de  même  un  peuple  comoierçanl ,  et^ 
par  conséquent ,  ils  sont  le  peuple  colonial  par 
excellence.  Aussi,  quelle. fortune  nont^ls  pas 
faite  aux  colonies  ?  Nousen  avons  tracé  Téton- 
nant  tableau ,  et  cette  fortune  est  de  nature  à 
ne  pouvoir  que  s'améliorer  et  s'acci'oître  ;  car 
les  Anglais,  n'ayant  plus  de  rivaux  sur  mer» 
par-là  même  n  en  ont  plus  aux  colonies.  Quoi- 
que moins  richement  possessionnés  en  fonds 
que  les  Espagnols ,  ils  le  sont  bien  plus  solide- 
ment qu'eux;  car  ils  peuvent  toujours  en- 
tamer les  possessions  ^pagnoles  ;  ib  peuvent 
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cbokir  ceHetf  qui  sont  à  leur  convenance; 
comme  îIb  ont  fait  pour  la  Trinité  »  et  comme 
ils  menacent  de  ^re  pour  Ie8  Philippiiieg  ;  au 
lîeui  qile  les  Espagnols ,  inférieurs  en  marine  » 
ne  peuvent  jamais  insulter  les  possessions  an- 
glâisés»»  réduits  Gomine  ils  le  sont  à  garder  les 
arrètadansrleursporls,  et  la  plus  étroite  dé* 
&ttsiye4ans  toutes  leurs  colonies.  Les  choses 
en  sont  même  venues  au  point ,  qu'il  n'y  a 
plus-  de  'colonies  pour  personne  ^  que  sous  le 
bon. plaisir  de  TAngle^ePTe;  qu'il  n^  en  a 
poittt  dont  elle  ne   puisse  faire  son  profit, 
toutes  lés  fois  qu'elle  le  jugera  cenvenable ,  et 
qu'il  n'y  en  a  point  qu'on*  puisse  lui  faire 
rendre ,  autrement  que  par  des  arrangemena 
volontaires.  Voilà  où  la  supériorité  maritime 
conduit»  où  elle  a  élevé  l'Angleterre;  elle 
supplée  chez  elle  au  défaut  de  }X)pulation  cor-* 
respondante  à  l'étendue  de  ses  colonies  ;  elle  les 
garde  plus  efficacement  avec  ses  vaisseaux  que 
les  autres  avec  leurs  badaillons  ;  car  elle  em- 
pêche avec  ses  vaisseaux  les  bataillons  d'abor* 
der  aux  colonies;  et  bloquant  à  la-fois  toute 
l'enveloppe  des  métropoles  et  des  colonies , 
elle  les  met  dans  Timpossibitité  de  coinmuni-* 
quer  ensemjble,  £Ue.  jette  à4a-(bis  rinterdit 
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«ur  TEurop^,  rAroérîqpe  çt  l^A^A*  Q*e$l;;€p 
qu'elle  exécute, xfA,jgnaaddai}8  iiefte  .g^içire 
qui  l'a  montrée  assiégeant  rcguliëremept,».^^- 
puis  sept  ans  >  tç.us  I^^ppf  (s  de  l'Europe  ^ious 
les  rivages  des  CQlonie^  de  ses  eon^ini^,  ^t 
traçant. entr'qlles  yne  ligne  de  démarc^ticHi 
que  rien  j^e  peut  franchir..  Tels  sont  les  effçlfi 
de  ja  pui^çsapce  maritime.  Ils  dédQmmagent 
rAngleterre  de  la  disprpjx>rtion  des  colpqies 
avteç  la .  métropole. 

^ .  Des  succès  toujours  soutenus  ne  U^sseni;ne{i 
à  désirer  pour  son^gjogie,  L'Anglf^ti^ne  avep 
une  population  inférieure  de  moitiéà  çelledela 
Franpe ,  lirais  avec  v.(\ç,  marine  infinin^ent su* 
péf-içurf^.a  tini  p,2^^.|acbias8er  de  tomes  s^gs 
cojoniejs  ;  elle  a  de  dq^^^i^^ ses. vaisseaux ^  ren- 
yepéf  ^Oûvjé  é  çnxf^îv  c/b§  furtçrçsses ,  dont  la 
P'ranee  faisoit  sa  sûreté.et  sa  gloire.  La  Françp 
.ayx)it  dans.  Tlnde  la  priprit^  de;tems  sur  l'An* 
gletçA;e,î  ,elle.ayoji  ^fis§i  la  prééminence  de 
furcei^  ^  sa  fortune  8o\is,  Dupleix  étoile  «meçtée 
jSi^ppint  que  celle  de  ^Angleterre  atteint  au- 
jourd'hui. La  marine  anglaise  a  dëii^uit  tout 
ce  brillaat  édiHce;  elle  a  affermi,  sur  dçs 
déhii.s,  la  'puissance  de  sa  métropole.  Tels 
ont  été  I  tels  seront  toujours ,  en  fait  de  coIof 
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i^és  ;  lès  résultats  de  la  supériorité  navale  ;  iTs 
doivent' à  la  longue  i -emporter  sur  tout  le 
resté."-  '  ' 

"  A'  cet  avantage  élémëntafre  /les  Ànglaw 
en  joignent  plusieurs  autres ,  i*.  Tabondance 
de  léïirs  capitaux  et  leur  aptitude  au  com- 
merce ;  20.  leur  supériorité  en  Fabrication. 

La  richesse  étant  trës-grande  en  Ahgle« 
terre ,  et  les  capitaux  trës-abondans  »  les  An- 
glais peuvent  embrasser  toutes  les  branchés 
d\)  c6nriniiei*ce  ;  aux  avarices  desquelles  ils  ont 
de  quoi  fournil* ,  tandis  cfùe  les  autres  peuples 
en  manquent  et  doïVent  les  recevoir  d  ail- 
llèurs.  <]et  avantage  nhet  les  Anglais  dans  le 
"cas  de^  rie  se  refuser  à*  aucune  entreprise  par 
eux-mêmes ,  à  aucune  demande  de  la  pâi't  des 
autres,  et  de  tenter  pai^-tout  le  négociant  et 
le  consommateur  par  les  avances  qu'ils  font 
aux  uns  »  et  par  le  crédit  qu'ils  offi'éni  aux 
aufrèsV  L'amorce  est  trop  douce  pour  n^êtrè 
pa*  ft)'rte  ;  et  une  fois  qu'elle  est  saisie  ;  il  'îl'eSt 
"pas  aîbé  rfè  s*én'  détacher ,  parce  que  les  An* 
glais  ont  Fart  d  enlacer  leurs  marchands ,  de 
manière  à  ne  pouvoir  rompre  commodément 
avec  eux.  Leurs  avances  et  leur  bon  marché 
les  introduisent  dans  toutes  les  affaires  ;  et 
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tine  fois  qu'ils  y  ont  pris  poste  ^  on  ne  les 

en  déloge  pas  aisément. 

Quand  les  consommateurs  ont  goûté  des 
douceurs  du  bon  marché ,  et  des  crédits  que 
les  Anglais  s'en  vont  offrant  par-tout ,  on  no 
conçoit  pas  comme  ils  re viendroient  à  la  cherté 
d'autres  fournisseurs ,  cherté  qui  doit  aller  eu 
augmentant  par  leur  appauvrissement  même; 
car  à  mesure  que  le  numéraire  »  les  matières 
premières  et. les  bras  deviennent  plus  rares 
parmi  eux ,  les  frais  du  conimerce  qui  se  com- 
pose de  ces  trois  élémens,  doivent  aussi  aug- 
menter ,  et  constituer  la  nation  plus  chère  en 
infériorité  avec  la  nation  meilleur  marché'^ 
par  CQUséquent  faire  tomber  l'une ,  et  élever 
Fautre  dans  la  même  proportion  dans  tous  les 
marchés  du  monde. 

2^.  L'Anglais,  mattre  par  ses  colonies  du 
sol  où  naissent  une  partie  des  productions  re- 
cherchées dans  toutes  les  consommations» 
possède  dans  les. fabriques  le  mojen  de  leur 
ajouter  une  valeur  souvent  incomparable 
avec  leur  valeur  primitive  ;  il  a  Tart  de  la 
centupler.  Le  coton  né  dans  les  colonies  an- 
glaises» acheté  à  vil  prix  en  Asie,  en  Amé- 
rique» en  Afrique,  acquiert ,  sous  ses  indus- 
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trieuses  mains,  des  formes  enchanteresses,  se 
revêt  des  plus  riantes" couleurs;  devançant  la 
déesse  aux  pîeds  légers ,  qu'on  appelle  la  mode , 
l'Anglais  court  au  -  devant  de  tous  ses  goûts, 
et  lui  commande  iors  même  qu'il  a  l'aîr  de  lui 
obéir.  Les  cotons  anglais  ont  triomphé  de  leurs 
anciennes  rivales ,  les  soieries  de  Francie  j 
Manchester  a  vaincu  Lyon.  D*oti  viennent 
tous  ces  vêtemens  qui ,  d'un  bout  de  TÈurope 
h  l'autre ,  ornent  tous  les  comptoiVs ,  invitent 
rachetcur  par  leur  fraîcheur  et  leur  éclat, 
et  parent  à-la-fois  tous  les  âges,  toutes  les 
conditions  et  tous  les  sexes?  Par-toUt  on  ne 
s'habille  plus  qu'à  l'anglaise  ;  on  ne  veut  plus 
que  de  I^anglais.  Où  est  le  siège  de  cet  em- 
pire universel  ?  N'èsl-ce  pas  dans  le  nombre 
et  dans  l'industrie  de  ces  fabriques ,  où  l'in- 
vention et  la  simplicité  dek  procédés  écono- 
misent les  bras  et  le  tems,  où  le  goût  crée 
tous  les  jours  des  formes  nouvelles,  où  il  donne 
à  tout  un  lustre,  une  solidité  et  un  poli  qui 
contraste  trop  avec  les  produits  des  autres  in- 
dustries,  pour  leur  permettre  la  concurrence. 
Cette  supériorité  de  qualité  et  de  goût  a 
formé  par-tout  une  habitude  de  prédilection 
pour  les  marchandises  anglaises.  Ellie  a  fbrcd 


les  fabricans  des  autres  pays  à  recourir  à  leur 
imîtatioD,  sans  laquelle  ils  seraient  désertés.  Ce 
n'est  plus  que  sous  le  masque  de  l'Anglais ,  que 
des  marchandises  osent  se  montrei\  et  qu^elles 
peuvent  trouver  du  débit  ;  mais  Part  informe 
et  la  pauvreté  habituelle  des  fabriques  des 
autres  nations  ^  les  tiennent  bien  loin  de  celles 
dont  elles  empruntent  le  nom ,  et  le  déguise* 
ment  ne  peut  échapper  k  Tceilie  moins  exercé. 
Cette  double  supériorité  de  capitaux  et  d'iiir 
dustrî^  a  porté  commercialement  les  choses 
au  même  point  où  la  supériorité  maritime  les 
a  portéespolitiqvement.  L'Angleterre  n'a  pas 
)>lus  de  concurrent  d'un  côté  que  de  l'autre. 
On  .ne  peut  pab*  plus  lui  opposer  des  ateliers 
que  des  vaissenux ,  et  les  étraqgew .ne  peuvent 
la  primer  que-^r  ies  articles  de  consomma? 
tloa  qui  'exi3tentsur  leur  soU  ot  dont  celui  de 
Tî^ogleterre  est  dépourvu.  Ainsi ,  la  France^ 
l'Espagne  et  l'Italie  ont  des  productions  de 
simple  consommAtién  dont  l'Angleterre  man- 
que :  elles  la  primept  sirt  ces.aittcles»  mais 
c'est  tout  i  car  dès  qu'on  reisient  aux  objets 
de  fabrication  ou  de  transport /l'Angleterre 
rentre  dans  ses  droits  et  reprend  s» supério- 
rité. C'est  sur  cette  base  qu'elle  avoit  établi 
6on  traité  de  cbrafmerce  avec.la. France;  elle 
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traite  sur  le  même  pied  avec  tous  les  autres 
peuples,  et  met  tous  ses  traites  en  commerce. 
Elle  oppose  des  fabriques  à  des  dei^rées  ;  et 
comme  les  premières  acquièrent  par  l'indus- 
trie une  valeur  infiniment  supérieure  à  celle 
que  les  consommations  peuvent  atteindre  » 
comme  elles  sont  d'un  usage  infiniment  plus 
étendu ,  la  supériorité  des  fabriques  sur  les 
denrées  ne  peut  être  contestée.  Le  coton  peut 
acquérir  une  valeur  trente  fois  supérieure  à 
son  prix  intrinsèque;  les  denrées,  ait  con- 
traire 9  restant  toujours  ce  qu'elles  sont  natt- 
vemeut ,  restent  fixées  à  la  même  valeur ,  et 
ne  sont  guères  susceptibles  que  des  petites 
oscillations  attachées  à  l'abondance  ou  à  la  di- 
sette. On  ne  fait  pas  trente  mesures  de  vin 
avec  une  seule,  au  lieu  qu'on  fkit  trente  aunes 
d'étoflè  avec  une  livi*e  de  coton.  L'aune  de 
coton  fabriqué  vaut  trente  fois  plus  que  ne  le 
faisoit  la  même  quantité  de  coton  cru.  Le 
travail  fait  tout  perdre  è  la  première  mar- 
chandise» il  fait  tout  gagner  î  la  seconde  ;  il 
avilit  celle-là ,  il  centuple  celle-ci  j  l'une  pour 
être  f^onne  doit  rester  dans  Pétat  de  nature  ; 
l'autre ,  pour  approcher  de  la  perfection ,  doit 
s'en  éloigner. 

Maintenant  ,  pour  faire  l'application  de 
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ces  principes  aux  colonies ,  et  rentrer  aînsï 
dans  notre  sujet ,  nous  demanderons  :  i^«  Si 
la  supériorité  de  capitaux  et  d'industrie  n'eât 
pas  une  nouvelle  sauve-garde  pour  les  co- 
lonies anglaises,  â^*.  Si  elle  n'est  pas  une  arme 
de  plus  conti^e  les  colonies  des  autres  uations» 
de  manière  qu'il  pourroit  très-bien  être ,  que 
l'Angleterre  n'eût  pas  besoin  d'autres  gar- 
diens pour  ses  colonies  i  son  industrie  et  ses 
capitaux,  ni  d'autre  moyen  d'attaque  contre 
t:elles  des  autres  ,  que  ces  mêmes,  capitaux 
et  cette  même  industrie.  Pour  ^'en  con- 
vaincre ,  il  ne  faut  que  remonter  au  prin- 
cipe constitutif  de  toute  colonie:  Qu'est-ce 
qu'une  colonie  en  elle-même?  Un  champ, 
une  ferme,  unasseniblage  des*  productions 
qu'elle  possède  »  à  échanger  conjre  des  con*- 
sommations  qu'elle  ne  produit  pas  ,i  et  dont 
«lie  ne  peut  se  passer.  Les  colonies  prpduisenjt 
des  denrées  qui  ne  peuvent  être idébitèes^que 
-dans  les  métropoles  ;  mai^ellès  ne  peuvent», 
aussi  i  troifver  que  dans  les  métropoles  \  les 
^consommations  qT>i  n'existent  pas  chez  elles  : 
comnpe  le  bon  marché  est  pour  elles,  cbmm^ 
.pour  iout>  consommateur ,  là  seule  i^gle  à 
consulter,  y  le  aettlimoiif  de  (hétermioation  -et 
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de  choix,  la  métropole  qui  les  oflfre  avec  cet 
avantage  ,  est  sûre  de  la  préférence  ,  et  doit 
devenir  >  par  cela  seul ,  la  métropole  i^ adop- 
tion.   Les  coluoies  anglaises  doivent  donc 
rester  attachées  à  leur  métropôh  de  nai^ 
jtf/îre,parrequVlIe  est, en  mêrae-tems,  leur 
métropole,  de  journifnre  y  parce  qu'aucune 
autre  ne  peut,  leur  faire  les  mômes  avan- 
tages, et- qu'elles  y  tieoneot  autant  par  1^6 
liens  de  l'intérêt  que  par  cput  (U^  Joix  et  dy 
«ang.  Il  y  a  plws  :  rAngle,lerrf  les  déclare^ 
xoit  indépendantes, qu'ell.^^  n^Ji  fM^fiieioietit 
pas  ,  et  qu'elles  conlinueroîent  les  mèmea 
relations  avec  elle.  Peut-être  qite  ,  sur  cer* 
tains  artictes.  de  consommation  prohibés ,  ou 
renchéris  par  l'exclusif  de  la.  raéirbpole  ,  les 
colonies  anglaises  gagneiôient  à  se  séparer 
d'elle;  mais  ce  ne  seroît  que  sons  ce  rap- 
|>ort:  quanta  la^^paraiipfi  de  souveraineté;, 
•elle  nVntratneroit.ps  cH le  d'intérêts,  qui 
,e8t  la  seule  chose  à  .rt)n8tdérer  ^'^^q  des  co- 
lonies. Car V  on  n'a  des  colonies  que  pour  en 
rtîrer  profit  \  et  s'il  arrive  par  une  voie  ou 
•par  l'autre ,  par  la  souveraineté  ou   par  le 
•commerce ,  qu'imjx>rte  :  où  est  la  différeoce., 
et  en  quoi  y  a-l-il  léûoa.pbiir  la  métropole? 
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Jjnin  delà ,  elle  y  gagne  les  frais  de  garde 
de  ses  colonies  ;  et  d'ailleurs  ^  la  perte  d  une 
partie  de  la  fourniture  serott  compensée  par 
une  plus  grande  prospérité  des  colonies ,  qui 
achetant  à  meilleur  marché  les  consomma- 
tions  ,  auroient  plus  de  capitaux  à  verser 
dans  les  fabriques  ,  et  qui  étant  plus  riches , 
auroient  aussi  plus  de  besoins  :car  les  besoins 
suivent  les  degrés  de  la  richesse  j  ils  s'élèvent 
et  s'abaissent  avec  elle.  L'Angleterre  retient 
donc  ses  colonies  par  les  liens  de  leur  intérêt  ; 
elle  a  cet  immense  avantage  sur  toutes  les 
autres  métropoles ,  dont  les  colonies  ont  par 
les  mêmes  raisons  ,  le  plus  grand  intérêt  à 
se  séparer  d'elles  :  car,  uniquement  occupées 
de  leur  bien-être,  comme  les  particuliers, 
«Iles  doivent  pencher  pour  çui  le  leur  fait 
irouver  j  et ,  comme  c'est  l'Angleterre  qui  le 
leur  présente,  il  y  a  attraction  entr'elieet  les 
colonies  ;  et  c'est  à  la  supériorité  de  son  in- 
dustrie et  de  ses  capitaux  que  cette  dernière 
en  est  redevable. 

L'exemple  particulier  des  colonies  anglaises 
servira  de  base  au  plan  général  que  nous  dé- 
velopperons. 
*  L'Angleterre  est  donc  la  première  puis*» 
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sance  coloniale  :  elle  sera ,  quand  elle  voudra  ; 
l'unique  {missaoce  coloniale.  Nous  dirons ,  ea 
son  lieu  ,  comment  elle  doit  user  de  cette 
supei  be  prérogative  ,  et  dans  quels  ^pièges 
de  Tambition  ,  elle  doit  éviter  de  tomber. 

L'Angleterre  s'eôt  encore  donné  ,  dans 
tontes  ses  colonies ,  un  avantage  pour  ainsi 
dire  interieurjt\xn  manque  à  celles  des  autre» 
peuples  ;  et  cet  avantage  vient  du  côté  du 
gouvernement.  Les  colons  anglais,  à  quelque 
distance  qu'ils  soient  de  la  métropole ,  n'ont 
pas  à  regretter  la  perte  du  gouvernement 
de  leur  paj^s  :  ils  n'en  peuvent  regretter  que 
le  sol  ^  car  le  gouvernement  et  les  loix  pa- 
ternelles vivent  au  milieu  d'eux  ;  elles  y  sont 
en  pleine  vigueur  ^  comcne  en  Angleterre  ; 
et  retraçant  parmi  eux  l'image  de  la  patrie  , 
elles  doivent  adoucir  le  chagrin  d'en  être, 
séparés.  Les  colonies  des  Antilles  et  le  Ca- 
nada s'administrent  eux-mêmes  :  le  colon  j 
est  son  propre  législateur:  il  jouit  de  la  plé-» 
nitude  des  droits  qu'il  exerçoit  en  Angleterre; 
ce  lien  est  trop  fort ,  en  ce  qu'il  laisse  bien 
peu  de  plfice  à  la  division  entre  la  métro- 
pole et  les  colonies.  Celles-ci  se  jugeant  ellea- 
mêmes,  me  peuvent  avoir  à  se  plaindre,  de 
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la  métropole  qu!  les  régit  d'une  manière  à 
peine  sensible ,  et  qui  hors  les  cas  d*intérèt 
commun  »  les  abandonne  à  leur  libre  arbitre  ; 
cette  heureuse  disposition  en  les  affranchis- 
sant d'une  multitude  de  servitudes  inhé- 
rentes à  la  qualité  de  vass^ ,  ainsi  que  de 
l'obligation  de  recourir  au  loin  pour  les  be« 
soins  habituels  »  cette  disposition  ,  dis  -  je  ^ 
épargne  y  à  *  la  -  fois  »  à  la  colonie  des  mé- 
cdntentemens  contre  la  métro)>ole  ,  et 'à  la 
métropole  Timportunité  et  les  plaintes  des 
colonies.  On  ne  voit  pas  comment,  hors. des 
cas  très -rares,  la  bonne  intelligence  seroit 
troublée    entr'elles  ;  car  elles  n'ont  que  le 
moins  possible  à  démêler  ensemble  »   à  là 
différence  des  autres  colonies  d'Europe  ,  qui 
n  ajant  pas  d'administration  propre ,  mais 
étant  régies  sur  tous  les  points ,  et  de  loin , 
ont  à  souffrir  ,  à-Ia-fbis ,  de  la  mobilité  et  de 
l'ignorance  des  administrateurs ,  comme  de 
'la  nécessité  d'aller  à  de  grandes  distances 
exposer  leurs  besoins ,  et  faire  entendre  leurs 
plaintes.  Qu'on  calcule  combien  une  pareille 
position  est  onéreuse  pour  les  colonies,  et 
fatigante  pour  les  métropoles  :  combien  il 
faut  de  peine  et  de  tems  pour  faire  coq» 
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nottre  &  des  hommes  d'autres  climats  ,  la 
vérité  sur  dès  colonies  ;  combieD  il  faut  de 
persévérance  pour  vaincre  le  dégoût  des  for- 
malités et  des  lenteurs ,  pour  intéresser  sur 
des  intérêts  aussi  lointains ,  pour  obtenir  jus- 
tice contre  des  indigènes ,  souvent  contre  les 
agens  même  de  Tautorité  que  Ton  implore. 
Voilà  pourtant*  où  en  sont  les  colonies  de 
toute  l^Ëurope  ,  hors  celles  de  l'Angleterre  : 
aussi  le  dégoût  des  métropoles  devoit-îl  s'ac- 
croître avec  l'augmentatiod  de  la  force  des 
colonies ,  avec  les  progrès  des  lumières  \  mais 
sur«tout  avec  l'exemple  de  la  séparation  de 
l'Amérique ,  et  des  succès  qu'elle  a  eus. 

L'Angleterre  a  cette  assurance  de  plus  à 
l'égard  de  ses  colonies ,  elles  ont  ce  motif  de 
moins  de  s'en  séparer. 

La  supériorité  navale  de  l'Angleterre  forme 
encore  pour  ses  colons  un  nouveau  lien  avec 
la  métropole  ,  comme  elle  est  pour  elle  une 
garantie  de  la  jouissance  de  ses  colonies  ;  car 
par  cette  supériorité  ,  la  colonie  jouit  en  tout 
tems  des  avantages  de  la  paix ,  et  son  état  est 
pour  ainsi  dire  ,  celui  d'une  paix  perpétuelle. 
Le  colon  n'a  et  ne  peut ,  par  état ,  avoir  rien  à 
faire  dans  les  querelles  de  sa  métropole  ;  elles 


(  165  ) 

ne  îe  regardent  jamais  dîiectéraent.  Dès 
qu'elles  éclatent ,  elles  retombent  sur  lui  et 
malgré  lui  :  voilà  eon  bonheur  arrêté ,  son 
état  essentiel  compromis.  Car  cet  état  étant 
de  produire  pour  avoir  de  quoi  consommer  , 
tout  ce  qui  arrête  ce  double  mouvement ,  qui 
semblable  à  celui  du  cœtir  ,  est  le  principe  de 
là  vie  coloniale  ,  comme  celui-ci  est  le  prin- 
cipe de  ta  vie  des  êti^es  animés  ,  tout  ce  qu'il 
interpose  entre  la  métropole  et  lui,  tourne  à 
son  détriment,  devient  par-là  même  cause  de 
perle  et  de  ruine  ,  s'il  le  prolonge.  II  ne  peut 
être  envisagé  par  le  colon  que  comme  un  obs-. 
tacle  à  son  bonheur  ,  obstacle  qu'il  doit  écar- 
ter dès  qu'il  en  aura  le  pouvoir.  Telle  est  la 
misérable'  condition  des  colonies  apparte- 
nantes aux  puissances  du  second  ordre  mari- 
time. Dès  que  la  guerre  éclate ,  la  grande 
artère  du  commerce  est  coupée  pour  elles  ; 
plus  de 'circulation,  plus  d'envois ,  plus  de  re- 
tours, la  culture  languit  aii  milieu  d^une  âbon* 
dance 'stérile  et  incapable  de  fournir  aux' be- 
soins de  celui  qui  la  produit.  La  route  de  la 
métropole  se  ferme  ,  là  communication  de  la 
colonie  avec  le  reste  du  globe  peut  être  inter- 
rompue ,  celle-ci  peut  rester  comme  seule  au 
II.  II 


monde;  Vepoemi  peut  y  aborder,  s'y  établir; 

en  disposer  comme  il  veut., Rien  de  tout 

cela  n'arrive  aux  colonies  anglaises  \  la  guerre 
exerce  ses  ravages  autour  d'elles ,  Taîraîa 

tpnne  à  leurs  portes .'.  Vain  fracas,  inutiles 

apprêts ,  les  flottes  d'Angleterre  sont  14  pour 
les  protéger.  A  Tabri  de  leur  pavillon  domi- 
nateur,  le  colon  cultive  et  dort  aussi  tranquille 
que  le  fai  t  en  Europe  le  eu  I  ti  vateur  français,der« 
riëre  le  triple  rempart  qui  couvre  également 
son  champ  et  sa  patrie.  Tandis  que  les  autres 
colons  géniissent  dans  leurs  prisons,  qu'ils 
voient  flétrir  les  fruits  d'un  travail  devenu 
inutile  ,  le  colon  anglais  voit  croître  d'i^utant 
la  valeur  du  sien  y  i\  s*(ipproprie  Je  malheur 
de  ses  voisins ,'  et  prospère  de  leur  infortune. 
L'Océan  reste  toujourQ  ouvert  au  transport  de 
ses  denrées ,  à  l'arrivée  des  envois  de  la  mé- 
tropole ,  et  ses  floues  embrassant  toutes  les 
mers  ,  en  couvrent  toutes  les  routes  ,«pour  jr 
maintenir  en  faveur  du  commerce  anglais  » 
une  régularité  de  communication  égale  k  celle 
que  le  continent  entretient  ailleurs.  Cet  avan« 
tage  est  immense,  il  complète,  tant  pour  TAn- 
gteterre  que  pour  ses  colonies»  tout  ce  que  Too 
peut  désirer  dans  un  bon  ordre  colonial* 


.  Il  é)Loît  réservé  à  la  révolution  d'enrichir 
FAngleterre ,  en  ruinant  tout  le  monde ,  de 
travailler  à  élever>à  combler  la  fortune  de 
cette  puissance»  lorsqu'elle  déiruîsoit  toutes  les 
autres.  Ce  phénon^ne  provient  wiîquemenC 
des  colonies.  La  révolution  en  a  doté  TAngle»- 
terre  ;  car  ne  pouvant  pas  s'exercer  sur  Télé* 
ment  qui  donne  ces  colonies ,  elle  a  dû  y 
appeler  la  puissance  qui  y  domine ,  et  par-là, 
elle  les  a  livrées  à  l'Angleterre.  Celle-ci  ne  s'y 
est  pas  méprise  :  n'ayant  rien  à  opposer  sur 
terre  à  leurs  ennemis  »  les  Anglais  se  sont  mis 
à  faire  la  guerre  coloniaUmtnt  \  ils  y  ont  fait 
des  progrès  correspbndaoa,  sinon  supérieurs 
à  ceux  que  leurs  adversaires  faisoient  sur  le 
continent.  A  chaque  conquête  continentale 
'  des  Français»  les  Anglais  opposoient  une  con* 
quête  coloniale  :  mais  il  y  avoit  entre  les  deux 
espèces  de  conquêtes ,  la  même  différence 
qu'entre  les  deux  conquéi^ans  e(;  les  deux 
théâtres  de  leurs  exploits.  Car  celles  desFram 
çais  sont  périssables  deieur  nature  ;  (belles  ded 
Anglais  ne  le  sont  pas.  La  raison  en  est  dans 
la  différence  de  la  puisance  respective  et  de 
Télétnent  sur  lequel  file  s'exerce.  Les  moyens 
sop(;de  nature  toute  diverse*  Quelques  boones 


que  soient  les  armées  de  la  France ,  on  penf 
cependant  lui  opposer  des  armées  égales  oa 
supérieures  aux  siennes  »  soit  pour  Tinstruc' 
tion ,  soit  pour  le  nombre.  On  conçoit  fort 
bien  la  possibilité  d'une  pareille  opposition  , 
au  lieii  que  Ton  n'apperçoit  pas  ce  qu'on  peut 
opposer  aux  flottes  de  l'Angleterre  ;  car  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  toutes  les  marines  de 
l'Europe  séparées  ,  ou  réunies ,  n'équivalent 
pas  à  la  sienne.  Où  sont  donc  les  moyens  de  lui 
aiTacher  une  conquête  coloniale  ?  Comment 
l'atteindre  et  s'y  maintenir?  On  sent  bien  que 
des  expéditions  hasardeuses  comme  celles  de 
l'amiral  Lucas  au  cap  de  Bonne^Espérance  ; 
celle  du  général  Hoche  en  Irlande  ;  la  prome* 
nade  des  escadres  espagnoles  et  françaises  de 
Brest  à  Toulon,  et  de  Cadix  à  Brest ,  peuvent 
avoir  lieu  en  profitant  de  toutes  les  chances 
qu'offre  l'inconstance  de  l'élément  qui  en  est 
le  théâtre,  et  de  la  sécurité  même  que  le  sen* 
timent  de  sa  propre  force  inspire  à  l'ennemi. 
On  sent  bien  qu'on  peut  occuper ,  tourmenter 
même  une  partie  des  flottes  d'Angleterre , 
molester  la  navigation  commerciale,  mais  on 
ne  peut  s'élever  au-dessus  de  ces  impuissantes 
démonstrations,  et  ses  conquêtes  ne  resteront 
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pas  moins  en  son  pouvoir.  Ce  n'est  donc  plus 
parla  guerre  qu'on  peut  les  lui  ravir ,  ce  n*est 
que  par  la  paix.  Les  négociations  plus  efficaces 
que  la  Force  peuvent.seules  suppléer  à  ce  que 
celle-ci  n'obtiendroit  jamais* 

Ce  n'est  que  dansde  certaines  circonstances 
et  dans  certains  cas,  que  Ton  peut  bien  juger 
de  la  nature  de  plusieurs  choses  *,  pour  cela ,  il 
feut  qu'elles  soient  portées  à  l'extrême.  Ainsi, 
ou  pouvoit  bien  avoir  idée  de  la  puissance 
maritime  de  l'Angleterre,  et  de  sou  influence 
sur  le  système  colonial  en  général  »  mais  oâ 
ne  se  la  figuroit  pas  aussi  étendue  qu'elle  a 
paru  dans  cette  guerre.  A  la -vérité ,  on  avoit 
bien  vu  dans  quelques  guerres ,  et  principa- 
lement dans  celle  de  175Ô)  la  marine  anglaise 
développer  une  grande  supériorité  sur  ses 
ennemis ,  tant  en  Europe  qu'aux  colonies  ; 
mais  dans  aucune  occasion ,  elle  n'avoit  dé* 
ployé  un  ascendant  aussi  décidé,  une  puis- 
sance aussi  prépondérante;  jamajs  on  ne  Ta** 
voit  vu  enlacer  à-la-fois  de  ses  mille  bras  tou& 
les  rivages  d'Europe ,  toptes  les  côtes  des  co- 
lonies , et  se  placer  comme  un  mur  d'airain», 
immobile  sur  les  mers  ,  entre  toutes  les  mé- 
'  tropoles  et  leurs  colonies ,  interdisant  toute 
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comrauntcation  entr'etles.  Il  falloît  que  les 
choses  fussent  poussées  à  ce  degré,  pour  que 
l'on  pût  se  faire  une  idée  véritabfe  de  la  puis- 
sance navale  de  l'Angleterre ,  et  de  sa  supré- 
matie sur  toutes  les  colonies. 

Si  on  pouvoit  prendre  pour  un  paradoxe  , 
ou  pour  une  flatterie  adressée  à  l'Angleterre, 
Tasscrtion  que  toutes  les  marines  de  l'Europe 
n'équivalent  pas  h  la  sienne  toute  seule ,  no'tis 
prions  qu'on  veuille  bien  observer  que  les  élé- 
mens  de  la  force  ne  sont  pas  seulement  maté' 
riels ,  mais  qu'ils  résultent  d'une  multitude  de 
dispositions  morales  dont  la  réunion  donne  à  ' 
I4  ïoKce  physique  tout  son  développement  et 
toute  son  action.  Ainsi ,  ce  n'est  pas  tout  pour 
èivejbri  sur  mer ,  d'avoir  des  vaisseaux ,  des 
matériaux  pour  en  construire ,  et  des  bras 
pour  les  gouverner  :  qui  ne  pourroit  se  pro- 
curer ces  ëlémens  maiériels  de  la  force?  Mais 
ee  qui  doit  leur  donner  de  l'action ,  c'est  la 
bonne  disposition  des  parties  destinées  à  les 
mettre  en  mouvement  ;  c'est  la  bonne  direc- 
tion qu'on  sait  lenr  imprimer ,  et  sur-tout  la 
iacilité  qu'on  a  pour  les  employer.  En  cela , 
comme  en  tout ,  le  physique  remplît  sa  desfî- 
Bauon  Invariable,  celle  d'être  soumis  atr  mo- 
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rai  :  ainsi  t  quoique  PEurope  compte  tin  bien 
plus  grand  nombre  de  vaisseaux  que  ne  le  fkît 
TArigleterre,  quoiqu'elle  soit  infiniment  plu& 
riche  en  moyens  d'eu  eonstruire,  t^ependant, 
comme  elle  lui  e9t  tie  beaucoup  infërieure 
dans  Tart  de  les  diriger  »  comme  ses  forcés 
«oatWparses,  qu'il  manque  d'unité  dans  lés 
volontés  et  dadS  les  iiit^rêts  qui  disposetit 
de  ces  vaisseaux ,  dans  les  b^as  qui  les  ma- 
Bceuvrent,  dans  lés  lieux  qui  les  enferment» 
l'unité  qui  appartient  à  l'Angleterre,  com- 
penseroit  et  au-delà  l'itifëriorité  du  nombre;; 
la  supériorité  morale  efiâceroit  l'inégalité  ma- 
térielle; et  il  est  bien  probable ,  que  si  cet 
être  de  raison ,  cette  coalition  de  toutes  les 
mariûes  de  l'Europe  s'eflfectuoit  contre  TAn- 
gleterre»  il  est  bien  probable  qu'elle  ne  servi- 
roi  t  qu'à  constater  sa  supériorité ,  et  à  élever 
à  la  gloire  un  monaméut  encore  intonuu  aii 
jfnonde. 

La  guerre  a  donné  à  l'Angleterre  les  pê^ 
eheries  des  Français  à  Terre-Neuve  l'Ile  de  la 
Trinité  attenant  au  continent  espagnol  d'Ame-  ' 
riqiie,  Surinam,  Curai^ao,  toutes  les  colonies 
hoHandaises  des  Antilles ,  et  les  deuxités  mili- 
tairesde  la  France,  Saime^Lufiieti  la  Mar-; 
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tiliique.  Saint-Domingue  éCoît  trop  grand 
pour  être  gardé  »  et  ]a  Guadeloupe  trop  forte 
pour  être  prise.  En  Afrique ,  tous  les  établis- 
semens  français  sur  cette  côte ,  ainsi  que  le 
cap  de  Bonne  -  Espérance.  En  Asie ,  Ceyian , 
Cochin ,  les  Moluques»  à  Texception  de  Bata- 
via,  Pondichéri ,  et  finalement  Tempire  de 
Tippoo-Saib.  On  ne  peut  prévoir  ce  que  de- 
viendront toutes  ces  conquêtes  ;  mais  ce  qu'on 
peut  prévoir  et  annoncer  avec  certitude»  c'est 
que  la  prolongation  de  la  guerre  forcera  l'An- 
gleterre à  conqnérilr  encore,  et  cela.moins  en 
vues  d'indemnités  I  qu'en  vues  de  nouvelles 
bases  pour  son  crédit.  Les  dépenses  augmen- 
tant chaque  année ,  les  h^rpothèques  s'épui- 
sa nt  à  mesure ,  les  conquêtes  doivent  y  sup- 
pléer; l'Angleterre  doit  chercher  au-dehors 
ce  qui  manquera  au -dedans,  comme  la  France 
a  cherché  dans  l'étranger  des  mojens  de 
guerre ,  et  a  nourri  la  guerre  par  la  guerre. 
Ainsi ,  en  continuant  la  guerre ,  l'Angleterre 
continuera  ses  conquêtes^  elle  empiétera  pour 
ne  pa$  faire  banqueroute  ;  elle'dépouillera  ses 
ennemis  pour  ne  pas  manquer  à  ses  créan- 
ciers ;  elle  mettra  ceux-ci  à  la  place  de  ceux- 
là  ;  et  Y  imbroglio  déjà  si  grand  dans  les  af* 
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faires»  ne  fera  que  se  compliquer.  Cette 
luarche  est  forcée  ;  car  l'Angleterre  ne  peut 
se  procurer  autrement  les  hj'pothèques  dont 
elle  a. besoin  chaque  année;  elle  doit  les  trou* 
ver  ou  dans  des  acquisitions  territoriales,  ou 
dans  Textension  de  son  commerce ,  ce  qpi , 
pour  un  peuple  industrieux ,  revient  au  même 
que  la  propriété.  Voilà  où  conduit  évidemment 
la  prolongation  de  la  guerre  :  de  quelque  cûtQ 
qu'en  soit  le  tort,  le  résultat  n'en  est  pas 
moins  certain.   ' 

L'Angleterre  n'a  pas  été  inquiétée  dans  sa 
colonie  du  Canada.  Il  est  étonnant  qu'elle  ait 
échappé  aux  incursions  des  Français  quicon- 
noissoient  l'idolâtrie  des  habitans  pour  tout  ce 
qui  porte  leur  nom*  Les  Français  auroient 
fort  embarrassé  les  Anglais,  s'ils  avoient  jeté 
dans  ce  pa^s  une  force  considérable ,  qui  » 
réunie  aux  habitans ,  trouvant  de  quoi  sub^ 
sister  sur  les  lieux,  avec  le  talent  militaire 
comparatif  des  deux  peuples,  n'en  auroit  été 
expulsée  que  trës-diffîcileroent.  Cette  entre* 
prise  étoit  pl\is  dangereuse  pour  TApgleterre 
que  les  expéditions  que  la  France  a  tentées 
contre  sa  rivale.  Mais  dans  cette  étrange  ré« 
volution ,  de  toutes  parts  on  ne  compte  que 
par  fautes. 
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Les  colonies  anglaises  des  Antilles  sont  ^  il 
est  vrai ,  restées  à  l'abri  des  coups  de  l'en^ 
Demi ,  sous  Tégide  du  paviiloo anglais;  mais^ 
elles  sont ,  comme  tontes  les  autres,  ouverte* 
à  ceux  de  la  révolu tîbn ,  à  ses  exemples ,  à  ses 
pratiqués.  Les  vaisseaux  anglais  n^em]>êchent 
pas  cinq  cent  mille  nègres  d'être  libres  à 
Saint-'Domingue ,  et  cent  mille  nègres  &  là 
Jamaïque,  de  le  voir  et  d'y  réfléchir.  Ils  n'em- 
pêchent pas  les  documens  insurrecteurs ,  leè 
missionnaires  de  sédition  ,  de  pénétrer  dans 
les  colonies.  Déjà  plusieurs  complots  ont  été 
formés  et  découverts.  Le  besoin  de  vigilance 
augmente  ;  les  loix  ordinaires  de  sûreté  sont 
insuffisantes  ;  il  faut  les  raffermir  çt  les  rem- 
placer par  celles  d'une  rigueur  dont  le  dé- 
ploiement seul  annonce  le  besoin  qu'on  en  a , 
et' la  craiûte  où  l'on  vit.  Le  gouvernement 
lui-même  contribue  à  fortifier  ces  dfspo$[« 
tibns  menaçantes  par  les  mesures  qu*il  pro- 
posç.  Tout,  dans  ces  colonies,  est  donc  dand 
un  état  d'éréihisme  révolutionnaire.  9f  TÂn'' 
gléterre  a  gagné  en  étendue  aux  Antilles  ^ 
^lle  y  a  perdu  en  sûreté  ;  ses  colonies  lui  ap- 
partiennent moins  qu^avant  la  révolution,  er 
tes  conquêtes  et  ses  colonies  en  suivront  né^ 
cessairement  le  sort. 
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La  priée  des  établissemens  français  en  Afri- 
que f  la  possession  des  siens  propres ,  ne  ser- 
vira plas  de  rien  k  l'Angleterre ,  si  la  liberté 
des  nègres  s'établit  aux  colonies ,  si  les  vues 
êm  ministèi'e  sur  la  traite  sont  accomplies.  La 
lyatîon  sj^  refuse,  et  elle  a  bien  raison  ;  mais 
le  gouvernement  a  toujours  tant  de  moyens 
d'arriver  k  ses  fins  »  tant  de  facMité  pour  nuircy 
quand  il  ne  peut  pas  vaincre,  qu'il  est* bien  à 
eraîadre  que  cette  opposition  ne  cfede  enfin  k 
ropiniâtr^é  et  autres  moyens^^du  gouverne- 
ment. En  supposant  même  qu'il  reste  déjoué, 
sa  seule  intervention  portée  à  la  connoissance 
des  intéressés,  des  nègres  ,  devient  pour  eux 
un  motif  d'espérance  ,  d'attention  »  et  nous 
a  jouirons»  de  séduction.  Le  nègre  qui  compte 
sur  le  gouvernement  même ,  doit  sentir  dou- 
bler ses  espérances  et  sa  force.  Ceux  qui ,  en 
Angleterre ,  travaillent  de  quelque  manière 
que  ce  soit  à  l'alFrancbisseroent ,'  et  remuent 
ees  dangereuses  questions  qu'il  faudroit  ense- 
Volîr  k  jamais  dans  Toubli,  ceux-là  sont, 
contre  leur  intention  sans  doute,  les  auxi- 
liaires àe%  séducteurs  des  nègres,  et  lès  com- 
'  plices  des  séduits.  L'état  colonial  des  Anglais 
aux  Antilles  est  donc  totalement  ébranlé;  'û 
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ne  se  rafFermîra  que  par  la  cessation  des  dé4 
sordres  qui   affligent  ces  contrées ,  c'est-à- 
dire  ,  par  un  arrangement  général ,  tel  que 
celui  qui  sera  indiqué. 

La  prise  du  Cap  de  Boppe-Espérance  com- 
ble les  longs  désirs ,  les  anciens  vœux  de  TAn-^ 
gle terre.  Elle  avoi  t  toujours  sou  pire  après  cette 
superbe  possession  ;  elle  regrettoit  depuis  des 
siècles  de  l'avoir  négligée,  et  de  s'y  être  laissé 
prévenir ,  dans  le  tems,  où  ,  n'ayant  pas  en« 
core  d'empire  de  Tlnde ,  cette  «fiossession 
n'ëtoit  pas  pour  elle  de  la  même  importance 
qu'elle  l'est  devenue  depuis  ce  tems.  Dans 
la  seule  guerre  qu'elle  ait  eue  depuis  cçnt  ans 
avec  la  Hollande»  celle  d'Amérique  ,  elle 
a  voit  cherché  a  s'emparer  du  Cap.  Déjouée 
dans  ce  projet, elle  y  est  revenue  dès  que  Toc* 
casion  s'est  présentée  ;  elle  y  a  réussi.  Qui  dé- 
sormais  l'eu  délogera  ?  Et  à  qui ,  dans  le  fait, 
une  relâche  de  celte  importance  convient- 
.  elle  mieux  qu'au  dominateur  de  l'indus  et  du 
Gange ,  qu'au  maître  de  l'Océan  indien  ?  Le 
Cap  est  l'avant-mur  de  ces  |X)Sâessions ,  la  clef 
de  ces  mers  ;  il  est  donc  du  plus  grand  prix 
}X)ur  TAngleterre.  Mais  ce  qui  lui  donne  cette 
grande  valeur  pour  elle,  estj)récisémentce 


qui  le  rend  s!  dangereux  pour  les  autres  na- 
tions coofimercantes  dans  l'Inde  ;  car  l'Angle- 
terre, maîtresse  du  Cap,  tenant  dans  Tlnde 
les  deux  côtes  de  la  presqu'île  et  Ceyian  ;  qui 
désormais  peut,  sans  son  bon  plaisir,  prendre 
la  route  de  Tlnde,  et  se  flatter  A^y  aborder? 
Il  faudra  passer  entre  ses  stations ,  sous  ses 
€ra/io/i^,  à-peu-près  comme  on  le  feroît  pour 
le  commerce  du  Nord  ,  si  elle  étoit  maîtresse 
des  deux  cotes  de  la  Mancbe.  Cet  état  esc 
violent  ;  il  intéresse  toute  PEurope,  il  ne  doit 
pas  subsister;  mais  comme  sa  fin  ne  peut 
provenir  de  la  force  navale ,  qui  n'existe  pas 
contre  l'Angleterre,  première  puissance  ma- 
ritime, unique  dans  son  espèce,  c'est  d'un 
arrangement  général  seulement  qu'on  peut 
se  flatter  de  lobtenir ,  et  d'une  bonne  combi- 
naison tirée  des  nouveaux  rapports  qu'ont 
créés  tous  ces  remuemens.  Cet  arrangement 
même  peut  devenir  un  moyen  de  paix  ,  et  la 
faire  sortir  de  ce  qui  semble  destmé  à  perpé- 
tuer la  guerre.  Il  sera  indiqué  dans  le  plan 
général. 

Les  îles  de  France  et  de  Bourbon, «sans 
être  en  insurrection  contre  la  métropole,  sont 
en  état  de  résistance  à  sa  doctrine  et  à  ses 
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agens ,  dont  elles  se  méRent.  Elles  vealenC 
bien  rester  françaises ,  mais^  elles  ont  le  bon 
esprit  de  vouloir  n'être  pas  révolution  nées. 
Dans  cet  état ,  la  moitié  du  chemin  vers  Tin^ 
dépendance  est  faite  ;  car  il  est  impossible 
€|u'eltes  s'entendent  jamais  avec  la  métropole 
sur  des  points  aussi  opposés.  D'un  autre  côté» 
ces  colonies  n'ayant  rien ,  depuis  long-tems, 
de  la  métropole  que  des  principes  et  des  agens 
de  destruction ,  mais  d'ailleurs  aucun  secours 
pour  subsister  ou  pour  se  défendre  ;  ne  con- 
Doissant  plus  .leur  métropole.que  de  nom  et 
par  la  frayeur  qu'elle  leur  inspire  ;  bloquées 
depuis  plusieurs  années  par  les  Anglais  qui  » 
ne  pouvant  les  prendre,  les  affament;  ces  co- 
lonies y  dans  cet  état ,  n'ont  plus  d'intérêt  à 
perpétuer,  avec  |eur  métropole,  des liaisoms 
qui  tournent  à  leur  perte  ,  sans  aucun  retour 
d'avantages.  Elles  lui  ont  bien  payé  le  tribut 
d'une  fidélité  exemplaire  par  sept  grandeSt 
années^  de  (^ivations  et  d'hostilités  trës-ajgi-t 
mées  contre  les  Anglais*  Elles  chercberoat.jii 
sortir  de  cette  cruelle  situation ,  et  à  s'assurer 
les  deux  objets  de  l'ambition  élémentaire  de 
toute  colonie ,  qui- sont  commerce  et  repos} 
et  c'est  rindépendance  au  moîns  qui  les  ieur^ 
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donnera.  De  son  côté ,  la  France  n*a  ancaii 
intérêt  à  la  conservation  de  ces  îles  ;  car  de 
quoi  lui  serviroient-elles  ?  Par  elles-mêmes» 
elles  sont  onéreuses ,  et  coûtoient  à  l'ancieu. 
gouvernement  une  somme  annuelle  de  plu- 
sieurs millions ,  k  laquelle  il  falloit  ajouter  les 
frais  extraordinaires  de  construction ,  et  ceux 
de  garde  pendant  la  guerre.  Ces  fies  étoient  p 
en  elles-mêmes ,  bien  moins  Tobjet  propre  de 
celte  dépense  que  les  établissemens  français 
de  rinde ,  ainsi  que  la  nécessité  d^avoir  dana 
qes  mers  des  avant-postes  contre  les  établis* 
semens  anglais  ,  des  points  de  réunion  et  de 
relâche  pour  les  escadres  françaises.  C'étoit 
donc  dans  un  but  purement  politique ,  que  la 
France  se  condamnoit  à  la  conservation  de 
ces  dispendieuses  possessions  :  on  ne  peut 
pas  lui  en  supposer  ni  en  assigner  d'autre« 
Mais  aujourd'hui  que  ce  but  est  éVanoui 
par  la  prédomination  de  TAngleterre  dans 
l'Inde  »  par  Tessor  qu'a  pris  sa  marine  » 
par  la  nullité  de  celle  de  la  France ,  toutes 
causes  d'impossibilité  pour  la  conservatioa 
d'étabtissemens  dao^  l'Inde ,  on  ne  conçoit  pas 
pourqjQoi  laFrance  mettroit  encore  le  ipoindre 
prii à  ces  îles: ello  a  toe^à  gagner  ik  leur  abanr 
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don.  Malheureusement  les  états ^  encore  plus 
que  les  particuliers  ,  ne  savent  rien  céder  ;  ils 
savent  encore  moins  perdre.pour  gagner ,  et 
1«  mot  perdre  est  hors  de  Xsl politique  comme 
de  la  rime. 

La  destination  convenable  de  ces  deux  îles 
fera  partie  du  nouveau  plan. 

La  presqu'île  de  llnde  est  toute  entière 
au  pouvoir  des  Anglais.  L'empiré  du  M)'Sore 
est  tombé  aussv  rapidement  qu'il  s'étoit  élevé* 
Sa  conquête  donne  aux  Anglais  la  facilité  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres ,  dont  ils 
n'occupoient  que  les  rivages.  Ils  peuvent 
maintenant  communiquer ,  sans  sortir  de  chez 

.  eux ,  d'un  côté  à  l'autre  ,  du  Coromandel  au 
Malabar.  Cet  avantage  est  inappréciable , 
ainsi  que  celui  d'être  délivré  d'un  ennemi  placé" 
au  centre  de  leurs  possessions.  Par  sa  chute , 
ils  n'ont  plus  d'ennemis  que  les  Marattes, 

'  qui ,  isolés  dorénavant ,  dépourvus  à-la-fois 
des  secours  du  pays  et  de  ceux  de  la  France  ,* 
compteront  avec  l'Angleterre  tout  autrement 
qu'ils  ne  faisoient  auparavant.  Sous  ces  deux 
points  de  vue,  la'  destruction  de  Tippoo-Saïb 
est  l'événement  le  plus  heureux  que  l'Angle- 
terre ait  éprouvé  depuis  long-tems.  Nous^ 
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avons  déjà  parlé  de  la  richesse  et  de  Timpor- 
taiice  des  possessions  anglaises  de  l'Inde.  Elles 
sont  portées  à  leur  perfeciîon  par  la  prise  de 
Ceyian  ,  et  des  établissemens  h  ançais  et  hol- 
landais de  la  presqu'île.  L'Angleterre  n'a  pas 
d'intérêt  à  conserver  les  Moluques  ,  à  moins 
d'y  joindre  Batavia  ,  qui  ,  placé  au  centre 
dt  ces  îles  ,  et  infiniment  plus  fort  qu'elles 
toutes ,  les  domine  de  toute  manière.  Mais 
alors  cet  empiœ  est  trop  étendu  ,  cette  addi- 
tion est  elle-même  trop  détachée  du  corps 
de  la  puissance  qui  est  sur  la  presqu'île. 
D'ailleurs ,  la  même  puissance  ne  peut  pas 
tout  posséder ,  ni  tout  garder.  Il  est  un  point 
auquel  il  faut  bien  s'arrêter,  par  impuissance 
de  le  dépasser.  L'Angleterre  en  est  là;* et 
cette  considération  s'applique  encore  à  la 
tentative  annoncée  contre  les  Philippines» 
Elle  ne  peut  pas  les  garder  ;  elles  lui  con- 
viennent encore  moins  que  les  Moluques  : 
on  en  dira  la  raison  dans  l'article  du  plan 
général  qui  concerne  ces  colonies. 

Il  suit  de  ces  considérations  sur  l'Angle- 
terre ,  qu'elle  est  la  première  puissance  colo- 
niale ,  parce  qu'elle  est  la  première  puissance 
maritime  ;  que  toutes  les  colonies  sont  à  sa 

II.  •  Z2 
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discrétion  ;  (]|u'elle  en  possède  autant  qu'elle 
en  peut  désirer,  plusqu'elle  n'en  peut  garder; 
que  celles  des  Antilles  sont  ébranlées  par  la 
présencede  la  révolution; que  celles  de  l'Inde» 
exemptes  des  mêmes  inconyéniens ,  et  por* 
tant  sur  uoe  autre  base  de  population ,  n'ayant 
m  nègres ,  ni  sang  mélangé ,  ni  esclaves,  sont 
bien  affermies;  qu'elles  ont  en  quantité  ,^t 
en  qualité ,  tout  ce  que  l'on  peut  désirer  pour 
l'ordre  colonial  le  plus  prospère  ;  et  que ,  ce- 
pendant ,  la  continuation  de  la  guerre  for- 
.  cera  l'Angleterre  à  de  nouvelles  entreprises 
sur  les  colonies  de  ses  ennemis. 

Il  fut  un  tems  où  les  mots  de  France  çt 
de  colonies  s'unissoient  par  le  plus  heureux 
accord.  Hélas  !  cette  source  de  richesses  est 
tarie  ,  ou  du  moins  détournée  pour  long- 
tems  ;  et  les  regards  de  tout  bon  Français  » 
qui  se  tournoient  jadis  avec  tant  de  complai- 
sance et  d'orgueil  vers  Saint-Domingue ,  ne 
peuvent  plus  y  rencontrer  que  des  sujets  d'af- 
fliction pour  le  présent ,  et  de  crainte  pour 
l'avenir  ;  Saint-Domingue  ne  rend  rien 
depuis  dix  ans.  Les  autres  colonies ,  excepté 
la  Gtiadeloupe ,  sont  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
léà  guerre  intercepte   les  communications 
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avec  cette  île,  et  complète  la  perte  des  co- 
lonies. Ce  seul  article  coûte  déjà  à  la  France, 
aoo  millions  de  produits  coloniaux  ,  et  loo 
millions  de  produits  de  son  sol  ou  de  son  in« 
dustrie  [)ar  année  ,  400  millions  de  créances 
sur  les  colonies ,  deux  cent  mille  nègres  en 
diminution  présente  ,  trois  cent  mille  autres 
en  insurrection  ,  la  dévastation  du  sol  même 
des  colonies,  l'opulence  de  ses  villes'de  com- 
merce >  la  subsistance  de  cinq  millions  d'in-^ 
dividus  ;  enfin  ,  la  balance  de  l'Europe  » 
qui ,  pesée  avec  le  sucre  et  les  autres  produits 
de  Saint-Domingue,  étoit  plus  légère  qu'eux. 
Voilà  où  en  est  la  France ,  en  fait  de  colonies» 
Nous  avons  dit ,  ailleut*s,  oij  «Ile  en  avoit  été  » 
et  nous  ne  réouvrirons  pas  ,  ici ,  cette  source 
de  larmes.  Elles  ont  long-tems  à  couler  ;  car 
il  faudra  long-tems  pour  rendre  à  Saint-Do-* 
mingue  ses  cinq  cent  mille  nègres  industrieux 
et  soumis  ;  il  faudra  du  tems  pour  lui  rendre 
ses  huit  mille  cinq  cents  habitations,  avec  leurs 
anciens  moyens  de  culture  ;  il  faudra  du  tems 
|X>ur  lui  rendre  son  ancien  repos ,  qui  le  laîs- 
soit  tout  entier  aux  soins  de  cultiver  et  de  pro- 
duire ;  il  faudra  du  tems  et  beaucoup  pour 
toutes  ces  réparations  indispensables  ;  et  pea- 
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dant  ce  tems ,  les  puissances  sorties  de  Viit* 
cendie  de  la  révolution  ,  sans  perle ,  ou  même 
avec  profit  comme  l'AngleteiTe  ,  s'enrichi- 
ront» se  rempliront  à  pleins  bords  des  trésors 
de  leurs  colonies  ,  et  .pourront  ravir  à  la 
France,  la  supériorité  politique  qu'elle  tenoit 
de  sa  supériorité  coloniale.  Voilà  ce  qu'on  ne 
sauroit  trop  déplorer;  voilà  ce  qui ,  plus  que 
tout  le  reste ,  accuse  tous  ces  artisans  de  des- 
tructions inconsidérées  ,  qui  prennent  des 
principes  abstraits  pour  des  régulateurs  d'em- 
pire, des  sources  de  dissentions  et  de  querelles 
povr  des  sources  de  richesses  ,  et  qui  laissent 
leur  patrie  dans  raiternative  cruelle  d'une 
ruine  complète ,  ou  d'une  longue  convales- 
cence. 

Les  principes  de  la  révolution ,  rigoureuse- 
.ment  appliqués  aux  colonies,  enlèvent  d'em- 
blée celles  des  Antilles  à  la  France.  Là ,  il  y  a 
incompatibilité  :  aux  îles  de  France  et  de 
Bourbon  ,  il  y  a  inutilité  :  dans. l'Inde ,  il  y  a 
impossibilité;  et  c'est  l'impossibilité  de  con- 
server des  établissemens  isolés  au  milieu  des 
vastes  domaines  de  l'Angleterre ,  qui  ôte  aux 
îles  de  France  et  de  Bourbon  leur  ancienne 
utilité^  la  France  ayant ^  de  règle  générale» 
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toutes  ses  guerres  avec  TAngleterre ,  les  co- 
lonies commencent  toujours  par  être  le  point 
de  mire  de  celle-ci  :  or,  comment  soutenir 
avec  une  marine  inférieure  des  établissemens 
épars  à  côté  ou  au  centre  même  de  la  domi- 
nation anglaise  dans  l'Inde;  c'est  comme  si  la 
France  vouloit  garder  deux  ou  trois  bour- 
gades sur  le  sol  même  de  l'Angleterre  :  vau- 
droient  -  elles  la  peine  d'être  gardées?  ea 
auroit-elle  les  moyens?  Non ,  assurément. Eh 
bien!  il  en  est  de  même  pour  les  établissemens 
français  dans  l'Inde.  Ce  sont  des  points  perdus 
sur  le  continent  indien ,  sur  la  sur&ce  des  pro- 
priétés anglaises:  ils  n  ont  en  eux-mêmes  au- 
cune importance  commerciale,  aucunedéFense 
militaire  ;  fussent-ils  du  premier  ordre  ,  sous 
ces  deux  rapports,  la  France ,  puissance  infé- 
rieure eu  marine ,  ne  pouVroit  encore  les  con- 
server ;  placez-y,  pour  le  compte  de  la  France, 
des  Amsterdam  et  des  Luxembourg,  et  dites- 
moi  comment ,  avec  sa  petite  marine ,  elle 
communiquera  avec  eux.  Je  vous  dirai ,  au 
contraire  ,  comment  avec  la  sienne ,  l'Angle- 
terre saura  bien  les  bloquer  et  les  envahir  ;  il 
n'y  a  donc  plus,  pour  la  France,  de  possibi- 
lité d'établissemens  dans  l'Inde  ;  cette  perte 
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rend  les  lies  de  France  et  de  Bourbon  absolu- 
ment inutiles,  et  économise  tout  ce  qu'elles 
cou toient.  L'abandon  de  l'Inde  est  un  malheur, 
sans  doute  «  mais  c'est  un  mal  nécessaire  dont 
le  remède  n'existe  pas  ;  il  faut  savoir  s'y  sou- 
mettre dès  qu'on  ne  peut  l'empêcher,  et  ne 
pas  en  aggraver  les  effets  en  se  roidissanC 
mal-à-propos  contre  un  ordre  de  choses  qui 
tient  de  l'inflexibilité  du  destin. 

La  France  a  à  choisir  entre  Pabandon  com- 
plet de  l'Inde ,  ou  son  rétablissement  dans 
cette  contrée  ;  sur  un  pied  correspondant  à 
celui  de  l'Angleterre,  Il  est  absurde  d'aller  s'y 
constituer  çn  inférîonté,  et  de  servir  conti- 
nuellement dans  cet  état  à! atome ,  de  proie 
à  TAnglcterre,  et  de  risée  aux  naturels.  Il  n'y 
a  pas  de  milieu ,  l'égalité,  ou  l'abandon  :  mais 
on  n'apperçoît  nulle  part  les  moyens  de  cette 
restauration  ;  toutes  les  places  sont  prises , 
le  terrain  manque  >  et  la  France  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  qu'à  ne  pas  se  tourmenter  en 
vain  pour  y  chercher  ce  qu'elle  ne  trouve- 
roit  pas. 

Le  plan  général  indiquera  les  dédomma- 
mens ,  dont  sa  position  la  rend  encore  suscep- 
tible »  tant  en  Asie  qu'en  Amérique.  Ce  n'est 


que  dans  tin  arrangement  général  qu'elle 
peut  trouver  le  sien  propre,  et  peut-être 
sera-il  aussi  bien  accomnaoclé  à  ses  intérêts , 
qu'aux  nouvelles  circonstances  que  la  révo- 
lution a  créées. 

Nous  ferons  aussi  sentir  de  quel  danger  se- 
roit,  à  la  longue ,  pour  les  autres  puissances^ 
à  colonies ,  que  la  France  restât  totalement 
dépouillée  des  siennes }  à  quelles  extrémités 
une  aussi  grande  perte  la  pousseroit  nécessai- 
rement ,  pour  ne  pas  rester  dans  un  état  d'in- 
fériorité trop  dommageable  pour  elle  et  pour 
l'Europe.  Nous  irons  plus  loin  ;  car  nous  ha- 
sarderons même  de  démontrer  que  Tordre 
colonial  ordinaire  ^  fût -il  rétabli,  est  au- 
dessous  du  but  de  la  révolution ,  et  qu^il  n'y  a 
qu'un  arrangement  général  sur  les  colonies 
qui  puisse  correspondre  à  un  but  aussi  grand 
que  celui  qui  est  renfermé  dans  la  révolution, 
#t  qui  puisse  servir  à  la  France  de  dédçmma- 
gement  pour  les  pertes  et  les  sacrifices  qu'elle 
a  à  en  supporter. 

Quand  on  veut  parler  de  puissance  active 
en  fait  de  colonies  et  de  colonies  utiles ,  c'est 
l'Angleterre  et  ses  colonies  que  l'on  i^t  citer. 
Quand ,  au  contraire ,  on  veut  f^ler  dyuis- 
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sance  inactîve  et  nulle  pour  ses  colonies  > 
comme  de  colonies  presque  nulles  pour  la 
métropole,  c'est  TËsi^gne  et  ses  cqlonies 
qu'il  faut  nommer.  Quel  spectacle  ,  en  effet, 
présente  cette  puissance  sur  la  scène  des  co- 
lonies dans  les  deux  mondes ,  encore  plus  mi- 
sérable qu'en  Europe  ;  car  l'Espagne  d'Eu- 
rope est  un  prodige  en  comparaison  de  l'Es- 
pagne d'Amérique  et  d'Asie  !  • .  .  Cet  état 
de  langueur,  ce  marasme  universel  provien- 
nent de  trois  causes  ;  les  deux  premières  lui 
sont  communes  avec  d'autres  nations  »  la  troi- 
sième lui  appartient  en  propre.  L'inleriorilé 
maritime ,  la  disproportion  de  la  métropole 
avec  ses  colonies^  et  la  mollesse  habituelle  du 
gouvernement» 

L'Espagne  a  toujours  été  inférieure  en  ma- 
rine ,  avec  tous  les  mo3^ens  d'y  tenir  le  pre- 
mier rang.  Depuis  son  invincible  Armada,' 
elle  n'a -jamais  pu  réunir  des  flottes  très-nom- 
breuses ;  et  de  quelque  quantité  de  vaii?seaux 
qu'elle  charge  ou  décore  ses  états  de  marine  , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  n'excèdent  pas 
le  nombre  de  cinquante  en  état  de  servir.  Il 
n'en  esttpas  moins  vrai  que  l'Espagne  ,  avec 
une^pulat^  à-peu-près  égale  à  celle  de 
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l'Angleterre ,  avec  une  étendue  de  côtes ,  et 
un  nombre  de  ports  au  moins  égal  à  celui  des 
trois  royaumes  britanniques  ,  avec  Favantage 
de  sa  situation  sur  les  deux  mers,  ne  .compte 
pas  le  quart  des  matelots  qiie  l'Angleterre 
renferme.  Toutes  c^s  disproportions  consti- 
tuent l'Espagne  dans  un  tel  état  defbiblesse 
maritime  9  que  les  guerres  d'Espagne  sont 
toujours  un  sujet  de  réjouissance  publique  à 
Londres,  et  un  moj-en  de  plus  de  s'enrichir, 
ouvert  à  l'Angleterre.  Elle  voit  dans  rE8i)agne 
moins  un  ennemi  qu'une  proie.  Depuis  Crom- 
well ,  les  Espagnols  ne  se  sont  jamais  mesuré 
séparément  avec  les  Anglais  sans  succomber. 
Ils  ont  été  constamihent  traînés  en  triomphe 
à  Londres  ;  et  depuis  Drake  et  Blake  jusqu'à 
lord  Saint- Vincent ,  attaquer  et  battre  les  Es- 
pagnols ne  fut  pour  les  Anglais  qu'une  seule 
et  même  chose.  Ils  ne  se  soutiennent  un  peu , 
que  par  la  réunion  des  flottes  françaises  -,  en- 
core cette  réunion ,  qui  passe  pour  le  chef- 
d'œuvre  des  deux  marines,  quand  elle  a  été 
efFectuée .  après  de  pénibles  combinaisons  , 
n'aboutit- elle  jamais  à  grand^chose.  Dans  la 
guerre  de  sept  ans ,  elle  ne  put  avoir  lieu. 
Dans  celle  d'Amérique,  les  flottes  combinées 
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fatignërent  de  leur  masse  les  mers  d'Irlande  et 
d'Angleterre;  elles  n^atteigm'rent  qu'un  seul 
vaisseau  anglais ,  et  ne  purent  aborder  les 
rivages  qu'elles  menaçoient;  elles  ne  surent 
ni  attaquer  Gibraltar,  ni  en  empêcher  le  ra- 
vitaillement ,  ni  punir  let  Anglais  d'avoir  osé 
le  tenter  ;  elles  ne  surent  ou  ne  voulurent  ja- 
mais se  réunir  en  Amérique ,  attaquer  la  Ja- 
maïque, et  y  laver  l'affront  du  la  avril.  Quel 
rôle  joue  la  marine  espagnole  dans  cette 
guerre  ?  Elle  livre  la  Trinité  aux  Anglais  et 
ses  vaisseaux  aux  flammes  ;  elle  reçoit  de 
l'amiralSaintVincent  le  plus  mortifiant  échec. 
Tous  les  talens  de  Massaredo  aboutissent  à 
préserver  Cadix  du  bombardement.  Cette  in- 
fériorité maritime  est  d'autant  plus  sensible 
pour  l'Espagne,  qu'elle  a  une  plus  grande 
étendue  de  colonies  à  garder.  Toute  la  puis- 
sance de  l'Angleterrey  sufTiroit  à  peine.  Aussi 
ses  colonies  sont-elles  à  la  merci  de  son  en- 
nemi ;  et  si  elles  lui  ont  échappé ,  c'est  par 
l'embarras  qu'il  éprouveroit  pour  les  garder. 
Il  seroit  aussi  embarrassé  de  les  conserver  t 
qu'elle  Pest  de  les  défendre.  C'est  pourquoi 
les  Anglais  se  sont  bornés  à  attaquer  des  points 
aisés  à  couvrir  ,  tels  que  la  Trinité ,  que  le 
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voisinage  du  continent  espagnol  lui  rend  d'ail- 
leurs si  utile.  Ils  méditent  dans  ce  moment 
TaitaquedesPhilippines;  c'est  une  spéculation 
lucrative,  plus  qu'une  expédition  militaire. 
Mais  si  les  Anglais  ne  s'emparent  pas  des 
colonies  espagnoles ,  ils  les  bloquent  ainsi  que 
leur  métropole,  ils  coupent  toute  communi- 
cation entr'elles  ;  rien  n'entre  à  Cadix ,  rien 
n'en  sort.  Les  grandes  colonies  des  Antilles,  le 
continent  entier  de  l'Amérique  ne  reçoivent 
plus  rien  de  l'Espagne  ,  depuis  cinq  ans  elles 
n'en  ont  pas  entendu  parler  ;  tout  ce  qui  a 
voulu  franchir  la  barrière  a  été  arrêté ,  saisi. 
Une  filtratioq  insensible,  quelques  neutres, 
sont  les  seuls  moyens  de  communication  et  de 
secours  encore  exîsians  :  ce  sont  des  gouttes 
d'eau  dans  l'Océan  des  besoins  que  l'Amérique 
doit  éprouver  après  de  si  Ipngues  privations. 
Celles  de  l'Espagne  ne  sont  pas  moindres  ;  le 
propriétaire  du  Mexique  et  du  Pérou  ne  peut 
toucher  aux  trésors  entassés  dans  ses  colo- 
nies. Celles-ci,  semblables  à  Midas ,  meurent 
de  Faim  au  milieu  de  leur  or  ;  celles-là ,  comme 
Tantale,  ne  peut  atteindre  à  la  source  qui 
étancheroit  sa  soif.  La  colonie  se  dessèche  en 
regorgeant  de  métaux  et  manquant  de  deo- 
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rées  ;  la  métropole  en  fait  autant  en  regor- 
geant de  papier  et  en  manquant  de  métaux. 
Voilà  où  rinfériorîté  maritime  a  amené  TEs- 
pagne  et  la  tient  clouée  depuis  cinq  ans.  Cette 
strangurie  ne  peut  finir  qu'avec  la  guerre  ,  et 
l'Espagne  n^est  pas  maîtressede  faire  la  paix. 
Elle  a  imité  le  cheval  de  la  fable  ,  et  réalisé 
cet  instructif  apologue.  Cependant  cette  in- 
terception lui  coûte  cinq  récoltes d*Amérique, 
au  prix  annuel  de  160  millions  de  raétauxeC 
de  plus  de  200  millions  en'marcliandises.  C'est 
une  somme  de  plus  de  2,200,000  arriérés 
pour  elle  ,  tant  en  Amérique  qu'en  Espagne. 
Qu'on  juge  du  dérangement  que  doit  pro- 
duira dans  ce  pajs  la  soustraction  d'une- pa- 
reille masse  d'argent  et  d  affaires!  Quelle  ari- 
dité doit  résulter  du  déficit  d'un  versement 
annuel  de  près  de  400  millions;  l'Espagne 
n'est  pas  seule  comprise  dans  celte  inter- 
ception de  la  circulation  et  du  commerce  ; 
c'est  rEurope  entière  qui  en  souffre  ;  car  l'Es- 
pagne n'étant ,  en  majeure  partie ,  que  le 
canal  par  où  ces  richesses  se  répandent  en 
Europe  ,  poiu'  solde  de  ses  fournitures  à  l'Es- 
pagne, c'est  en  définitif  sur  l'Europe  même  » 
que  tombe  l'interception  des  relations  de  l'A-; 
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mériqiie  et  de  TEurope;  c'est  elle  qui  est 
vraiment  en  guerre  avec  TAngietcrre  ,  c'est 
elle  qui  toute  entière  est  bloquée  dans  Cadix, 
Si  rinfériorité  de  l'Espagne  a  ce  déplorable 
effet  sur  elle  et  sur  l'Europe,  quelle  influence 
ne  peut-elle  pas  exercer  à  la  longue  sur  ses 
colonies  ?  Combien  cette  longue  séparation 
ne  porte-t-elle  pas  sur  leurs  liens  muiuels? 
Combien  ne  provoque-t-elle  pas  à  se  familia- 
riser avec  les  neutres  ,  dont  l'intervention  de- 
vient indis|)ensable  ?  Combien  n'élève-t-elle 
pas ,  ne  fait-elle  pas  fern\enler  d'idées  d'in- 
dépendance? Combien  ne  fait-elle  pas  res- 
sentir le  poids  d'un  joug  aussi  pesant ,  celui 
d'une  domination  aussi  éloignée ,  ainsi  que  la 
facilité  et  l'avantage  de  s'en  affranchir?  Com- 
bien un  état  aussi  violent  ne  nourrlt-il  pas 
d'idées  contraires  aux  intérêts  de  la  métro- 
pole ?  Et  dans  le  fait ,  qu'auroit  à  répondre 
une  métropole  impuissante  à  une  colonie  dé^ 
laissée,  qui  lui  retraçant  son  impuissance  à 
pourvoir  à  ses  besoins ,  I*éIoignement  de  ses 
secours,  le  peu  d'intérêt  qu'elle  a  naturelle- 
ment à  ses  querelles  ,  l'opposition  presqu'ha- 
bituelle  de   leurs   intérêts  ,  lui  présenteroic 
leur  sépaï^ation  comme  un  acte  de  justice  na« 
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turelle ,  puisqu'il  intéresse  sa  conservation 
propre  ,  et  comme  irréprochable ,  puisqu'il 
est  l'effet  de  la  nécessité ,  et  qu'il  ne  fait  que 
déclarer  ce  qui  existe  déjà  par  le  fait.  On  ne 
conçoit  pas  la  réponse  à  une  représentation  à- 
la-fbis  aussi  fondée  et  aussi  modérée.  Et  dans 
quelles  circonstances  TEspagne  s'est-elle  ex- 
posée à  se  faire  tenir  ce  langage  !  c'est , 
l'exemple  de  l'Amérique  sous  les  yeux.  En 
aidant  les  nouveaux  affranchis  à  briser  leur^ 
fers,  pour  parler  le  langage  du  tems ,  l'Es- 
pagne apprenoit  à  ses  colonies  comment  on 
pouvoit  briser  les  siens.  L'Espagne  a  arboré 
aux  jeux  de  ses  colons ,  à  ceux  de  tous  les 
Américains ,  un  signal  qui  sera  trop  tôt  ap- 
perçu  et  trop  fidèlement  répété.  L'Espagne 
a  rompu  de  ses  propres  mains  le  premier  an- 
neau de  la  chaîne  f|ui  lui  attachoit  ses  colo- 
nies. Et  comment  douter  que  ce  ne  soit  là 
l'issue  de  tout  ce  drame ,  lorsque  les  exemples 
s'en  répètent  par-tout  »  lorsque  Surinam,  sur 
le  continent  même  de  l'Amérique ,  prend  le 
parti  de  se  séparer  de  la  métropole  «  pour  ne 
pas  mourir  de  faim  parjidélilél  Cesont  des 
essais  en  petit  ,^mais  qui  ne  seront  pas  per- 
dus y  la  scène  suivra  de  près  le  prélude.  Comr 


ment  rAtnérique  du  Midi  résîstera-t-elle  anx 
secours  et  aux  approvisionnemens  de  TAmé- 
rique  dq  Nord  ;  car  ce  n'est  pas  avec  des  armes, 
mais  avec  des  consommatioDS  qui  lui  man- 
quent, que  TAmérique  vient  à  elle,  moyen 
mille  (bis  plus  efficace  que  celui  des  armes?  Un 
vaisseau  chargé  d'approvisionnemens ,  trou- 
vera tous  les  ports  et  tons  les  bras  ouverts  dans 
l'Amérique  méridionale  ;  un  vaisseau  chargé 
de  soldats  les  trouvera  tous  fermés  et  armés. 
Comment  le  continent  espagnol  résistera- t-il 
à  l'aliranchissement  des  îles  françaises  et  hol- 
landaises, aux  trois  cent  mille  nègres  de  Saint- 
Domingue  ,  devenus  libres  et  missionnaires 
de  liberté?  Les  colonies  espagnoles  sont  entre 
l'exemple  de  l'Amérique ,  les  séductions  des 
neutres  ,  les  attaques  de  la  révolution ,  la  foi- 
blesse  de  leur  propre  métropole  et  les  ven- 
geances de  l'Angleterre.  Combien  de  tems 
encore  tiendra  ce  foible  rempart  :  qui  peut  le 
dire?  Mais  ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  que 
si  l'heure  de  l'exécution  est  incertaine ,  l'exis- 
tence de  l'arrêt  porté  depuis  longtems  sur  les 
colonies  espagnoles ,  est  confirmé  par  les  faits 
de  chaque  jour ,  et  tend  de  plus  en  plus  à  soo 
Qccomplissemeat. 


L'Angleterre  elle  -  même  ,  comme  nous 
Tavons  insinué ,  et  comme  nous  le  prou- 
verons, n'a  peut-être  plus  besoin  dautres 
armes  contre  les  colonies  espagnoles  ,  que 
sa  supériorité  commerciale ,  et  leurs  propres 
besoins.  Il  ne  s'agit  plus  de  les  combattre  > 
moins  encore  de  les  conquérir;  mais  seule<- 
ment  de  les  délivrer  de  l'exclusif  de  la  mé- 
tropole ,  et  de  leur  donner  avec  des  provisions, 
la  liberté  et  la  certitude  de  pouvoir  toujours 
s'en  procurer  ;  en  un  mot  ,  de  leur  faire 
trouver  dans  le  changement  de  leur  état , 
et  dan3  leur  détachement  de  la  métropole, 
tout  ce  dont  leur  attachement  pour  elle  les 
prive.  Cette  manière  d'attaquer  des  colonies 
est  mille  fois  pins  dangereuse  pour  lïispagne , . 
que  des  entreprises  purement  militaires.  Ses 
colonies  sont  trop  grandes  ,  trop  peuplées 
d'hommes  ennemis  du  nom  anglais  et  de 
tout  ce  qui  s'y  rapporte  ;  elles  sont ,  d  ailleurs , 
trop  mal-saines  pour  que  l'Angleterre  puisse 
fournir  à  leur  garde.  Elle  est  déjà  surchargée 
de  colonies  ;  elle  manque  d'hommes  pour 
celles  qu'elle  possède  ;  comment  fourniroit- 
elle  encore  à  l'égard  de  cette  inimense  con- 
quête ?  Le  blocus  prolongé  de  l'Espagne  et 
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de  rAniéiîque  exécuté  ,  à-la-foîs,  par  PAn- 
glelerre ,  venant  à  être  changé  tout-à-coup 
par  elle ,  en  affiancliisseraent  des  ports  amé- 
ricains ,  rabondance  substituée  à  la  disette  eC 
À  tous  les  genres  de  privations ,  formeroit  pour 
les  colonies  espagnoles  ,  la  plus  attraj^ante 
des  tentations  ,  et  pour  l'Espagne ,  \h  plus 
cruelle  des  épreuves.  Malheureusement  pour 
elle ,  il  ne  fout  qu'un  moment  à  TAngleterre 
pour  l'offrir,  qu'un  moment  à  l'Amérique 
pour  y  penser  ,  pour  la  demander  ,  et  pour 
l'accepter.  L'intérêt  des  deux  parties  est  trop 
marqué  pour  que  ce  dénouement  échappe 
long^tems  à  leur  attention  ou  à  leur  volonté  » 
et  pour  que  la  convenance  n'opëre  bientôt 
leur  rapprochement.  Aucun  pays  n'a  porté 
aussi  loin  que  l'Espagne ,  l'abus  de  Texten- 
sion  coloniale.  Il  n  y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur 
la  carte ,  pour  s'en  convaincre.  Le  peuple  qui , 
en  Europe ,  erre  sur  une  surface  presque  soli- 
taire ,  ^quoiqu'elle  n'aîl  pas  plus  de  deux  cent 
quarante  iieues  de  long ,  et  deux  cents  de 
•large ,  le  peu|)le  qui ,  en  Europe ,  voit  ses 
villes  désertes,  ses  ateliers  abandonnés»  ses 
campagnes  sans  culture ,  lui  demandant  des 
bras  qu'il  ne  peut  lui  fournir  ;  eh  bien  f  c^i 
II.  i3 
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peuple  a  eu  Taudacieuse  irréflexion  d'envaliif  ; 
de  retenir ,  de  parsemer  de  sa  population ,  de» 
contrées  dans  lesquelles  lui»mème,tout  entier, 
seroit  encore  comme  perdu.  Il  a  eu  Tincon- 
sidératioB  de  charger  ses  encans,  déjà  si  rares 
dans  l'ancien  monde ,  de  peupler  à  eux  seuls 
le  nouveau  ;  et  partageant  ainû  son  sang  et 
ses  membres ,  il  n'a  pu  former  de  parties 
affoiblies  ,  qu'un  corps  languissant  et  égale- 
ment sans  énergie  par-tout.  Et  dans  quel 
tems  encore   TEspagnç  s'est -elle  livrée  à 
cette  désastreuse  avidité  !  c'est  après  trois 
cents  ans  de  guerre  contre  les  Maures,  après 
leur  expulsion  au  nombre  de  quatre  cent  vingt- 
neuf  mille  trois  cents,  suivant  Biida;au  milieu 
de  guerres  sans  cesse  renaissantes ,  et  de  pos- 
sessions épai*ses  sur  toute  la  surface  de  l'Eu- 
rope, sans  liaisons  entr'elles,  pas  plus  qu'avec 
l'Espagne  même ,  stériles  ou  onéreuses  pour 
elle  la  plupart  du  tems ,  toujours  mal  défen- 
dues et  encore  plus  n^al  administrées.  L'Es- 
pagne possédoit  alors  les  Pajs-Bas,  la  Franche- 
Comté  ,  la  Sardaigne ,  la'Sicile ,  le  Milanais  , 
Naples  et  le  Portugal.  Une  pareille  domina- 
tion étoit  une  espèce  de  monarchie  univer- 
selle, comme  une  cause  continuelle  de  guerre. 


(  199  ) 
La  guerre  étoit  aloi^s  Tëtat  à -peu-pi:ë8  habituel 
de  tous  les  peuples  ;  et  cecte  pi-odigieuse  dif- 
fusion de  puissance,  en  mettant  l'Espague  à  la 
porte  de  tout  le  monde  ^  devoit  la  mettre  sans 
cesse  aux  prises  avec  toutes  les  puissances. 
Aussi  tky  a-t-il  pas  une  seule  page  de  l'histoire 
d'Espagne ,  qui  ne  soit  teinte  de  sang,  pas  une 
seule  époque  de  ce  tems  malheureux,  qui  ne 
soit  cefle  d'une  guerre ,  et  d'une  guerre  tou- 
jours également  malheureuse  pour  elle.  Ses 
armées  toujours  incomplètes  en  Europe ,  suF- 
fEsoient  à  peine  à  la  défense  de  ses  domaines 
avec  lesquels  elles  n'étoient  pas  proportion- 
nées; chaque  année  voyoit  menacer  ou  ruiner 
quelqu'une  de  ses  possessions;  rEs])agne  tom- 
boit  en  lambeaux  en  Europe  ;  et  pendant  ce 
tems,  elle  n'alloit  pas  moins  se  répandre  sur 
toute  la  surface  de  l'Amérique  et  sur  une  par- 
tie de  celle  de  l'Asie,  Ses  habitanspérissoienC 
en  foule  aux  colonies  ,  par  l'insalubrité  du 
climat ,  par  celle  des  défrichemens,  par  Tigno- 
rance  du  régime  convenaole  dans  ces  nou- 
velles contrées.  L'espëce  des  remplaçans  , 
composée  eu  grande  partie  d'aventuriers , 
étoit  nécessairement  très  r  mauvaise.  Les 
yices  de  tout  genre  que  le  climat  ,  la  rir 
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cfaesse  et  l'orgueil  de  la  domination  intro- 
duisirent parmi  les  conquéraos,  ajoutoîent 
beaucoup  aux  causes  de  mortalité  habituelles 
dans  les  colonies  ;  ils  décimoient  les  maiheu* 
reux  Espagnols;  et  cependant  ceux-ci  ne 
songeoient  encore  qu'à  s'étendre.  Inconce- 
vable délire ,  passion  inexplicable ,  qui  trans- 
formant tout  un  peuple  en  avares  ,  ne  lui 
laisse  plus  que  le  désir  d*accroitre  sa  richesse^ 
et  le  prive  des  Facuicés  nécessaires  pour  savoir 
en  jouir  !  Quelle  différence  pour  l'Espagne ,  si 
renfermant  ses  désirs  dans  les  bornes  de  ses  fa- 
cultés ,  elle  se  fût  prescrit  des  limites  volon- 
taires ;  et  si ,  faisant  dans  ses  vastes  acquisi- 
tions le  choix  que  son  intérêt  lui  auroit  dicté  9 
elle  eût  abandonné  tout  le  reste  !  On  eût  pris 
pour  magnanimité  ,  ce  qui  n'étoit  qu^ntérèt 
bien  entendu ,  et  l'Espagne  auroit  eu  à*la- 
fois  rbonneur  et  le  profit  de  cette  révolution  ; 
elle  eût  évité  les  terribles  inconvéniens  sous 
lesquels  elle  s'est  jplacée ,  et  est  restée  volon- 
tairement par  pure  avidité ,  et  sans  utilité 
réelle.  11  est  connu  que  les  petites  parties  du 
continent,  occupées  par  les  An^ais  sur  les 
côtes  de  Campêcheet  de  Incatan ,  rendroienC 
autant  que  toutes  les  colonies  européennesdes 
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Antilles,  si  elles  étoient  cultivées  et  soignées 
comoie  le  sont  ces  Des.  On  peut  conjecturer 
par  cet  exemple,  et  d'après  la  nature  des 
choses ,  qu'une  partie  du  continent  américain, 
sur  laquelle  l'Espagne  auroit  porté  son  alten* 
tion  et  ses  forces,  lui  auroit  rendu  en  utilité, 
autant  que  la  totalité  de  ce  même  continent 
sur  laquelle  elle  ne  peut  faire  qu'une  distribu- 
tion de  forces  et  d'attention  infiniment  dispro- 
portionnées avec  les  besoins  d'une  pareille, 
surface.  Quand  ses  roo3^ens  seroient  de  beau- 
coup supérieurs ,  ils  resteroîent  encore  hors 
de  mesure  avec   tout  ce  qu'exigent  d'aussi 
grandes  possessions  :  quelle  différence  encore 
pour  TEurope  en  général ,  si ,  par  cet  aban- 
don ,  l'Espagne  eût  laissé  à  d'autres  peuples 
la  place  qu'elle  occupe  inutilement  pour  elle 
et  pour  les  autres  !  Comme  ils  en  auroient  tiré 
parti  \  comme  ils  auroient  mis  à  profit  et  la 
beauté  du  climat  et  la  fécondité  du  sol ,  et  la 
variété  des  productions  que  la  nature  semble 
y  créer  en  se  jouant ,  et  y  répandre  d'une 
main  pins  libérale  encore  et  plus  industrieuse 
que  dans  les  autres  contrées  !  Comme  leur 
population  et  plus  nombreuse  et  plus  active 
eût  bientôt  embrassé ,  couvert»  exploité  cette 
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heureuse  terre ,  restée  infertile  et  déserte  sous 
rimpuissaote  mollesse  des  Espagnols  !  De 
combien  de  trésors  et  de  productions  utiles 
ou  agréables  n'eût-elle  pas  fait  jouir  l'Europe 
qui  en  est  privée  »  qui  les  ignore  k  cause  de  la 
possession  exclusive  d'un  propriétaire  aussi 
dépourvu  de  volonté  que  de  moyens  de  les  re- 
chercher !  Il  n'en  faut  pas  douter ,  si  la  posses- 
sion de  trop  vastes  coloiiies  aépuisé TEspagne, 
sielle  l'aruinée^elle  a  aussi  empêché  l'Europe 
des'enrichir;  elle  l'a  privéeen  pure  perte  d'im- 
mensesavantagesque  l'Espagne  éioît  hors  d'é- 
tat de  s'approprier.  L'une  a  été  ruinée ,  l'autre 
a  été  frustrée,  et  l'accaparement  de  l'Amé- 
rique »  par  l'Espagne ,  a  été  également  un 
fléau  pour  les  deux  mondes.  Tel  est  l'effet 
de  cette  espèce  de  monopole  qui ,  dispropor- 
tionnant le  propriétaire  avec  sa  propriété, 
laisse  la  propriété  sans  soins  ,  et  le  proprié- 
taire sans  une  fortune  correspondante  à  la 
superficie  de  ses  domaines.  La  propriété  lan- 
guit ;  le  propnétaire  ne  jouit  pas^  quand  des 
propriétés  plus  à  sa  mesure,  lui  donneroient 
autant  de  richesse  et  beaucoup  moins  d'em- 
barras. La  terre  gagoeroit  à  passer  entre  des 
mains  qui  s'en  rapprocheroient  ;  et  le  bien 


général  gagneroît  encore  dans  cet  hommage 
au  principe  éléihentaire  de  ne  rien  faire  de 
disproportionné.  Il  s'applique  à  l'économie 
domestique ,  comme  à  Téconomie  politique  : 
il  est  vrai  pour  les  états  comme  pour  les  in- 
dividus ,  les  premiers  n'ont  pas  à  gagner  plus 
que  les  autres ,  à  s'étendre  au-delà  de  leurs 
proportions  naturelles  ;  et  Thistoire ,  ce  té- 
moin incorruptible  comme  irrécusable,  a  tou- 
jours marqué  la  ruine  des  uns  et  des  autres  au 
point  où  ils  ont  osé  dépasser  ces  proportions. 
La  troisième  cause  de  la  foîblesse  de  l'Es- 
pagne, comme  puissance  coloniale  ,  est  la 
mollesse  habituelle  de  son  gouvernement  : 
elle  s'allie  avec  celle  qui  est  naturelle  à  cette 
nation ,  de  manière  à  en  faire  languir  toutes 
les  parties,  à  en  détendre  tous  les  ressorts.  Ce 
vice  se  fait  ressentir  par-tout  en  Espagne  , 
et  à  plus  forte  raison  dans  ses  colonies  éloi- 
gnées de  Tœil  du  gouvernement,  abandon* 
nées  à  des  préposés  qui  ont  intérêt  à  le  trom- 
per ,  et  qui  sont  soutenus  trop  souvent  par  un 
sentiment  de  fausse  dignité.  Si  l'Espagne, 
dont  aucune  partie  ne  peut  échapper  aux  re- 
gards d'un  gouvernement  toujours  présent 
au  milieu  d'elle,  n'a  pas  cessé  d'offrir  le  plus 
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misérable  spectacle  daos  un  espace  facile  i 
embrasser ,  comment  le  gouvernement  espa- 
gnol ,  si  négligent  »  si  arriéré  chez  lui ,  seroit^ 
il  vigilant,  éclairé  ,  et  toujours  à  hauteur  ^ 
pour  deç  colonies  éloignées ,  étendues  »  et 
qu'il  connoit  à  peine?  Une  pareille  attente  est 
au-dessus  de  toute  raison.  Avec  les  qualilée 
les  plus  viriles ,  et  les  plus  estimables  comme 
particulier,  l'Espagnol  pris  en  masse  n'en 
foi*me  pas  moins  une  nation  indolente ,  sans 
énergie ,  quoicju'avec  beaucoup  de  nerf,  sans 
goût  pour  les  jouissances  avec  les  moyens  de 
se  les  procurer  toutes ,  de  les  recevoir  toutes 
de  son  délicieux  climat ,  de  son  sol  fécond,  de 
ses  innombrables  et  riches  colonies  :  il  vit  au 
milieu  de  tant  de  biens  sans  s'en  appercevoir, 
pas  plus  que  de  ses  privations,  dont  il  semble 
tirer  encore  plus  de  gloire  que  de  son  opu- 
lence. C'est  bien  le  cas  de  dire  qu'il  ne  faut' 
pas  disputer  des  goûts*  Le  gouvernement 
a  malheureusement  participé  a  cette  inclina- 
tion trop  générale  ;  et  au  lieu  d'exciter  la  na- 
tion à  y  résister,  ou  à  en  sortir,  il  s'j  est 
plongé  lui-même.  Les  traces  de  leur  com- 
mune foiblesse  se  retrouvent  par-tout  :  elles 
9ont  écrites  sur  trop  de  |monumens  pour  les 
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rappeler  îcî;  l'état  de  PEspagne  n'en  est-il 
pas  lui  même  le  trop  déplorable  gai  ant  ?  La 
destinée  de  ce  peuple  a  été  singulière  par  la 
direction  imprimée  à  son  esprit  public.  Trois 
siècles  de  combats  contre  les  Maures  eii  font 
une  nation  toute  guerrière ,  une  pépinière  de 
soldats»  un  peuple  de  héros.  L'Espagne  se 
change  en, un  vaste  champ-clos ,  elle  devient 
une  forêt  de  lances,  tout  se  hérisse  de  fer, 
tout  se  heurte,  tout  combat ,  Maures  et  Chré- 
tiens passent  trois  cents  ans  à  s'entregorger, 
.  à  arroser  de  leur  sang  la  terre  dont  ils  se  dis-* 
putent  la  possession ,  à  sceller  avec  lui  la  foi 
pour  laquelle  ils  combattent.  La  longueur, 
l'opiniâtreté  de  celte  lutte  achève  d'embraser 
l'imagination  déjà  si  ardente  des  Espagnols  ; 
la  chevalerie  et  ses  prodiges  s'établissent  au 
milieu  d'eux  ;  des  hommes  prescjue  fabuleux 
s'élèvent  de  son  sein  ;  ils  réalisent  les  tems  hé- 
roïques et  en  surpassent  les  acteurs.  L'Espa- 
gnol repoussé  au  fond  des  Asturies ,  en  sort 
pour  reconquérir  pied-à-pied ,  sa  patrie ,  pour 
en  rattacher  successivement  chaque  partie 
à  la  couronne  de  ses  maîtres  ,  i?t  pour  former 
de  l'ensemble  de  ses  membres  épars  ,  la  mo- 
narchie espagnole.  Ce  grand  ouvrage  remplit 
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trois  cents  ans  des  plus  grands  et  des  plus  pé- 
nibles travaux;  enfin  il  s'accomplit ,  et  l'Es- 
pagnol ,  sortant  de  cette  épreuve  comme  For 
du  creuset ,  est  alors  le  premier  peuple  du 
monde  ,  la  puissance  dominante  en  Europe  ; 
il  fait  craindre  pour  la  monarchie  universelle , 
sur  laquelle  il  ne  prend  pas  même  la  peine  de 
dissimuler  ses  projets.  Dans  le  même  tems  , 
une  nouvelle  carrière  s'ouvre  pour  lui  ;  l'A- 
mérique est  découverte ,  il  y  court  ;  elle  par- 
tage son  attention  et  ses  forces  ,  et  sauve 
vraisemblablement  l'Europe  d'une  tentative 
d'invaéion  universelle.  L'Amérique  trouva 
TEspagnol  ce  qu'il  venoit  d'être  chez  lui, 
aussi  terrible  à  ses  enfans  qu*il  l'avoit  été  aux 
Maures.  Il  n'eut  pas  besoin  du  même  cou- 
rage; car  l'Indien  n'avoitrien  de  l'intrépidité 
de  l'Africain;  le  pays  étoit  plus  redoutable 
que  l'habitant;  et  ce  qu'il  y  a  de  surprenant 
dans  les  exploits  des  Espagnols  en  Amérique , 
vient  qpoins  des  faits  d'armes  que  des  décou- 
vertes, moins  des  victoires  que  des  incursions , 
moins  des  hommes  que  du  sol  même.  Ilyavoit, 
en  efïèt ,  bien  plus  de  courage  à  traverser  les 
Cordelières  par  des  routes  inconnues ,  à  péné- 
trer dans  le  Pérou  à  travers  des  déserts  bru- 
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lanset  des  plages  inhabitables ,  qu*à soumettre 
des  peuples  qui  alloient  au  devant  des  conque- 
rans  régardés  comme  des  demi-Dieux ,  qui 
ne  savoieut  que  se  prosterner  devant  la  foudre 
qu'ils  lançoient ,  et  tQmber  sous  les  pieds  des 
coursiers  qui  les  poi  toient.  L'Espagnol  fut 
gratuitement féroceen Amérique, il  n'en avoit 
pas  besoin  y  il  ne  Tavoit  jamais  été  en  Europe. 
On  ne  ^it  à  quoi  attribuer  les  horribles  excès 
auxquels  il  s'abandonna  tout-à-coup ,  comme 
par  une  inspiration  générale  et  soudaine  ,  si 
ce  n*est  à  l'orgueil  du  commandement ,  a 
Tespëce  d'hommes  qui  étoient  ses  conduc**- 
teurs ,  et  à  cette  sorte  de  r^ge  qui  saisit  quel- 
quefois et  transporte  tout-à-coup  une  nation 
entière  ,  comme  la  France  l'a  éprouvé  dans 
sa  révolif^ion  :  crise  affreuse  ,  qui  traînant 
toujours  à  sa  suite  la  honte  et  le  remords , 
fait  pendant  long  -  tems  rougir  une  nation 
d'elle-même. 

La  conquête  de  l'Espagne  par  elle-même 
sur  les  Maures,  et  celle  de  l'Amérique ,  sont 
les  deux  époques  de  la  gloire  de  cette  nation. 
Il  semble  qu'elle  n'attendoit  que  ce  moment 
pour  s'éclipser,  et  qu'elle  crut  alors  avoir 
rassemblé  assez  de  lauriers  poiu*  avoir  le  droit 
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de  se  reposer,  pendant  des  siècles,  sous  lenr  ' 
ombre  incornipiible.  Dès  qu'elle  n'eut  plus 
d'ennemis  chez  elle?  et  qu'elle  fut  riche  au- 
dehors ,  elle  se  ralentît  toul-à-coup,  et  sembla 
perdre  les  brillantes  qualités  qui  lui  avoient 
valu  ses  anciens  domaines  en  Europe  ,  et  les 
nouveaux  en  Amérique.  Dès  qu'elle  put  se 
reposer ,  elle  s'endormit.  Les  règnes  des  trois 
derniers  princes  de  la  maison  d'Autrîrhe  sont 
des  prodiges  de  tbibiêsse;  celui  des  Bourbons 
a  été  beaucoup  plus  paternel  et  plusactif.  Il  a  ré* 
paré  bien  des  maux  j  il  a  créé  plusieurs  biens. 
Ces  princes  ont  travaillé  avec  sagesse  et  mé- 
thode à  relever  TEspagne  de  fa  langueur,  à  ci- 
catriser ses  plaies.  Les  ennemis  même  dt  cette 
maison  ne  peuvent  lui  refuser  cette  ju.«.tîce  ; 
les  titres  qui  lui  donnent  droit  à  Tootenir  ,  se 
trouvent  dans  mille  changemens  utiles,  dans 
une  amélioration  soutenue  depuis  un  siècle  ;. 
améliorationquîunefbiscommencée,nedevoît 
pluss'arrêterdansunpaysoùlaplusgrandedif- 
ficulté  est  toujours  dans  la  première  impulsion. 
L'Espagne  possède  deux  trésors  dans  «es 
deux  colonies  de  Cuba  et  de  Porto- Ricco , 
mais  deux  trésors  qu'elle  ne  sait  qu'exploiter 
à  sa  manière  ,  c'est-à-dire ,  négliger  et  ré- 
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duire  à  rîen  •,  car  elle  n'en  tîre  pas  la  centiëme 
partie  de  ce  qu'une  administration  active  et 
éclairée  sauroit  leur  Faire  produire.  A  ce  pre- 
mier inconvénient,  provenant  de  son  chef,  la 
révolution  en  a  ajouté  un  second ,  celui  du 
voisinage  ,  de  l'exemple  et  des  séductions  des 
colonies  révolutionnées.  Celles  de  FEspagne , 
dans  l'Archipel  des  Antilles,  courent  les  mêmes 
dangers  que  celles  de  TAngleterre,  mais  ave* 
une  grande  infériorité  de  ressources;  car  elles 
ne  seroient  défendues  ni   au- dedans  ni  au« 
dehors ,  comme  les  colonies  anglaises  qui  ont 
des  flottes  supérieures  contre  l'ennemi  du  de- 
hors ,  et  une  administration  vigoureuse  contre 
celui  du  dedans;  au  lieu  que  les  colonies  es- 
pagnoles manquent  à*  la- fois  des  flottes  de  la 
métropole  et  d'une  bonne  administration  au 
milieu  d'elles. 

Si  la  guerre  se  prolonge  »  la  Havanne  et 
Porto- Ricco  peuvent  être  envahis  par  les 
Anglais,  ou  reçus  aux  mêmes  termes  que 
Surinam  et  Curaçao.  La  conquête  ou  la  sépa* 
ration  menacent  évidemment  ces  deux  îles. 
L'Angleterre  conquit  la  Havanne  dans  la 
guerre  de  17S6,  et  y  fit  un  butin  de  4a  mil- 
lions. Elle  A  manifesté  le  désir  de  l'attaquer 


finît  par  faire  ouvrir  les  portes  et  baisser  îea 
poDts-levis.  Tel  seroit ,  suivant  toute  appa- 
rence ,  l'issue  de  Texpédifion  des  Anglais 
contre  les  Philippines.  Leuir  sort ,  par  les 
armes»  n'est  pas  douteux;  il  ne  le  sera  pas 
non  plus ,  si  les  Anglais  ne  veulent  y  employer 
que  la  promesse  de  l'indépendance  ,  la  liberté 
du  commerce  et  la  certitude  de  l'abondance 
dont  elles  sont  privées  depuis  si  long-tems  ; 
car  ces  trois  points  sont  tout  pour  des  co/o- 
mes  ;  et  telle  est  la  superbe  prérogative  atta- 
chée à  la  supériorité  maritime  et  commer- 
ciale ,  qu*à  la  différence  de  ses  ennemis ,  et  de 
ce  qui  s'est  pratiqué  jusqu'ici ,  le  peuple  qui 
en  jouit  n'a  qu'à  faire  du  bien  à  ses  ennemis 
pour  les  subjuger  ,  et  à  les  vaincre  par  le 
bien  »  comme  les  autres  les  vainquent  par  le 
mal.  Il  a  toujours  la  ressource  certaine  d'atti- 
rer et  de  s'attacher  ceux  même  qu'il  ne  pour- 
roit  soumettre.  On  peut*  donc  se  présenter 
aux  Philippines  comme  au  Mexique ,  comme 
à  la  Havanne ,  l'épée  dans  une  main ,  la  corne 
d'abondance  dans  l'autre.  On  peut  toujours 
mettre  ces  colonies  entre  les  malheurs  de  la 
guerre  et  les  douceurs  de  la  paix,  entre 
toutes  les  privations  et  toutes  les  jouissances* 


(  ^ï3  ) 

Quel  motif  pourroit  suspendre  ou  égarer  leur 
choix  ? 

L'ouverture  ou  l'acquisition  des  Philip- 
pines seroit- elle  très  r  utile  à  TAngleterre? 
Sous  ce  rapport ,  c'est  une  question  à  bien 
approfondir;  mais  ce  qui  n'en  fait  pas  une  » 
c'est  que  leur  perle  ne  sera  pas  un  malheur 
pour  l'Espagne.  A  part  le  désagrément  tou- 
jours sensible  de  perdre  Mnjteuron  de  sa 
couronne ,  l'Espagne  ne  perd  rien  de  vrai- 
ment utile  avec  ces  colonies ,  qui  lui  coûtoient 
annuellement  600,000  livres,  et  qui  occu- 
poient  quelque  partie  de  sou  armée  et  de  sa 
flotte. 

Le  plan  général  indiquera  la  place  conve- 
nable de  ces  colonies. 

L'Espagne ,  naguëres  possessionnée  si  ri- 
chement aux  colonies,  est  donc  à  la  veille  de 
perdre  toutes  ses  possessions  à-la-fois. Si  jamais 
fortune  ne  fut  plus  colossale»  jamaisaussi  chute 
n'aura  été  plus  forte,  jamais  état  n'aura  autant 
perdu ,  et  cela  par  une  continuité  de  fautes 
qui  n'admettent  ni  parité,  ni  excuses. 

Le  plan  général  dira  comment  l'Espagne 
peut  se  soustraire  aux  conséquences  de  cette 
perte  immense,  comment  elle  peut  se  séparei: 
.    "•  14 
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de  ses  colonies  sans  les  perdre ,  et  remplacer 
les  tributs  qu'elles  lui  paient  aujourd'hui. 

CHAPITRE   DOUZIÈME. 

1 
Récapitulation. 

Le  Portugal  «a  des  colonies ,  dont  la  posses^ 
sion  paroissoit  bien  affermie  parla  protection 
deTAngleterre.  La  prospérité  de  sa  grande  co- 
lonie y  de  la  seule  importante ,  celle  du  Brésil , 
Ta  en  augmentant ,  rien  ne  Ta  troublé  ;  et  au 
moyen  de  la  paix,  le  Portugal  pouyoit  la  conser* 
ver  encore  long-tems.  Son  plus  grand  danger 
est  dans  celui  qui  menace  les  colonies  espa- 
gnoles ;  car  si  elles  tombent  dans  rindépen-- 
dance  ou  en  révolution ,  comment  le  Brésil  » 
qui  est  enclavé  au  milieu  d'elles ,  pourra-t-il 
y  échapper?  Il  adéjà  à  ses  portes  un  commen- 
cement de  ces  deux  évènemens,  par  la  révolu- 
tion et  par  l'émancipation  de  la  Guiane  hoI« 
landaise,  qui,  par  une  bizarrerie  remarquable» 
a  reçu  Tune  de  l'Angleterre,  et  Tautre  delà 
France ,  comme  il  arrivera  par-tout  avec  le 
tems ,  d'après  la  nécessité  où  se  trouve  l'An- 
gleterre d'émanciper  tout  ce  que  la  France  a 


révolutionné;  car  elle  doit,  comme  on  le 
prouvera ,  tendre  toujours  à  convertir  le  ré- 
volutionnement  en  simple  affranchissement. 

Les  colonies  portugaises  de  Tlnde  ne  mé- 
ritent par  elles-mêmes  aucune  attention,  et^ 
par  conséquent,  ne  fixeront  pas  la  nôtre. 

Le  Portugal  est ,  sous  tous  les  rapports ,  une 
puissance  coloniale  du  troisième  ordre. 

La  Hollande ,  sage  et  modérée  dans  son 
ambition  aux  colonies ,  passée  ensuite  sous  la 
tutelle  alternative  de  l'Angleterre  et  de  la 
France ,  n'avoit  plus ,  avant  la  révolution , 
qu'une  existence  précaire  aux  colonies  ,  et 
une  puissance  de  convention.  Cétoit  Timpos* 
sibilité  de  laisser  ses  colonies  à  la  discrétion 
d*une  des  deux  puissances ,  qui  les  garantis- 
soit.  La  Hollande  n'avoit  pas  d'aiutre  sauve- 
garde que  leur  rivalité.  Déjà  même  elle  ne 
sufEsoit  plus  à  la  garde  de  ses  colonies;  elle 
les  a  perdues  par  les  armes.  Il  ny  a  plus  qu'un 
changement  total ,  opéré  tout  à-la-fois  dans 
«on  intérieur ,  et  dans  Tétat  colonial ,  qui 
puisse  la  rendre  encore  susceptible  de  conser- 
ver des  colonies. 

'    La  Hollande  est,  comme  le  Portugal,  au 
iroisiémé  rang  dans  Tordre  colonial. 

*4- 
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L'Angleterre  est  la  puîssance  coloniale  par 
excellence ,  en  raison  de  la  prééminence  de 
sa  marine,  de  la  richesse  de  ses  capitaux  ,  de 
l'étendue  et  de  la  fécondité  des  colonies  sur 
lesquelles  elle  règne.  Elle  règne,  eh  etiêt, 
éaus  compétiteurs,  et  sans  crainte d^en  avoir, 
dans  toute  l'Inde  et  dans  les  mers  d'Asie.  Elle 
en  tient  les  clefs  par  la  possession  du  Cap  de 
Bonne-Espérance;  elle  en  domine  les  mers 
par  l'occupation  de  tous  les  points  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde,  auxquels  elle  a  joint  Ceyian  et 
les  Mo1uques,auxquelselle s'apprête  à  [oindre 
les  Philippines.  Là  est  le  véritable  siège  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire.  En  Amérique  ,  son 
empire  est  moins  bien  affermi ,  et  participe 
aux  chances  et  aux  dangers  de  la  révolution. 
Au  Canada,  rien  ne  l'a  ébranlé ,  et  rien  ne  le 
menace  encore.  L'Angleterre  occupe,  dans 
l'ordre  colonial ,  un  rang  trop  élevé ,  pour  ne 
pas  mériter  d'y  faire  classe  à  part.  Rien  ne 
peut  lui  être  comparé;  elle  est  hors  de  pair 
avec  tout  le  monde  ;  et  de  sa  place  à  celle  qut 
la  suit  immédiatement,  il  n'y  en  a  pas  une 
d'intervalle ,  il  y  en  a  mille. 

La  France  n'avoit  conservé ,  dans  l'Inde  ,. 
qu'une  ombre  de  colonie  :  elle  eût  mieux  fait 
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de  ne  pas  en  avoir  du  tout.  Elle  croit  dans  un 
petit  espace  la  puissance  dominante  aux  An- 
tilles :  rien  n'y  égaloît  son  opulence  ;  tous  ses 
établissemens  étoient  bien  ordonnés  pour  ia 
sûreté  et  pour  le  produit.  Cet  admirable  édi- 
fice n'existe  plus  :  il  a  croulé  en  entier  sous 
les  coups  de  la  révolution.  Puissent  les  soins 
du  gouvernement  le  relever  bientôt,  et  rendre 
à  la  France,  dans  Tordre  colonial,  le  rang  qu'il 
a  su  lui  assurer  dans  Pordre  continental  ! 
•  L'Espagne  est  sans  contredit  la  première 
puissance  coloniale  en  surface ,  la  seconde  en 
richesse,  et  peut,  dans  un  clin-d'œil,  devenir 
la  dernière.  Les  colonies  d'Asie  lui  échappent  ; 
celles  d'Amérique  n'ont  plus  de  communica- 
tion avec  elle  ;  elley  est  entourée  de  dangers  : 
elle  ne  peut  remédier  à  aucun  :  elle  n'a  pas 
sii  les  prévoir  ;  elle  saura  au  moins  les  détour- 
ner. Son  état  colonial  est  donc  envelopj^é  du 
plus  sombre  avenir ,  et  menace  de  donner 
ouverture  à  la  plus  grande  révolution,  dont  le 
monde  ait  jamais  été  témoin* 

La  France  et  l'Espagne  sont  donc  égale- 
ment à  porter  pour  mémoire  dans  l'état  co- 
lonial de  l'Europe. 

Quel  effrayant  spectacle  !  quelle  redou-5 
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table  résultat  ne  ])i  éseute  pas  le  tableau  que 
pous  venons  de  tracer  !  De  cinq  puiss^ances 
coloniales,  car  nous  ne  coraptoas  pas  le  ,Da* 
peraarck  et  la  Suède ,  une  seule  parvenue  au 
faîte  de  la  richesse  et  de  la  gloire  y  paroît  af- 
fernaie.  Tout  le  reste  ne  tient  plus  h  rien ,  ou 
a  déjà  croulé  :  le  plus  vaste  ^  le  plus  horrible 
précipice  menace  d'engloutir  tout  ce  que  ces 
puissances  ont  possédé  en  colonies,  et  de 
les  y  entraîner  avec  elles.  Voilà  les  fruits 
4'une  suite  de  contre-sens,  de  distractions  > 
^  qui  sont  le  éeul  remède  que  lesgouvernemens 
aient  su  opposer  aux  variations  successives 
que  Tordre  colonial  éprouvoii  par-tout.  Ce- 
pendant, les  colonies  en  méritoient  d'autres, 
et  c'est  pour  parvenir  à  les  découvrir  et  à  les 
indiquer ,  que  nous  continuerons  l'exposé  des 
faits  et  des  principes  relatifs  à  l'organisation 
coloniale  actuelle  ,  à  ceux  d'une  bonne  orga- 
pisation  coloniale  en  elle-même ,  et  que  nous 
applanissant  successivement  toutes  les  routes: 
nous  nous  en  frayerons  une  vers  le  plan  géné- 
ral qui  nous  paroît  la  seule  ressource  dans 
l'état  de  subversion  commencée  »  déjà  trop 
avancée,  et  généralement  instante  de  toutes 
les  colooiç3« 


Conduite  des  Européens  dans  les  Colonies» 

En  relevant  déjà  quelques-unes  des  fautes 
que  les  Européens  ont  couiniisesaux  colonies  » 
Dous  n'avons  fait  qu'auticiper  sur  la  triste 
tâche  qu'il  nous  reste  à  renaplir  ,  par  l'exposé 
de  l'administration  qu'ils  y  ont  introduite  et 
qu'ils  y  maintiennent  encore,  contre  leurs 
propres  intérêts.  Assez  d'autres  leur  ont  re- 
proché les  crimes  dont  elles  furent  le  théâtre; 
on  en  a  fait  d'assez  effirayantes  peintures  ; 
nous  ne  nous  chargerons  qne  de  faire  le  ta- 
bleau des  erreurs  qui  ont  arrêté ,  qui  arrêtent 
encore  Tessor  des  colonies  ,  et  qui  jusqu'à  ce 
jour  ont  privé  les  métropoles  d«  la  plénitude 
de  leurs  produits ,  et  des  avantages  qu'elles 
auroient  pu  eu  retirer.  On  verra  si  on  pou  voit 
s'y  prendre  plus  mal ,  et  contrarier  à-la-fois 
davantage  la  libéralité  de  la  fortune  et  de  la 
nature.  Les  Européens  ont  péché ,  tant  contre 
les  principes  constitutifs  des  colonies  ,  que 
contre  leur  administration ,  et  chacune  de  ces 
fautes  y  dansson  espèce ,  en  renferme  un  grand 
liombre  d'autres  particulières  et  de*détaiL 

Les  Européens  n'ont  jamais  donné  ni  songé 
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h  donner  à  leurs  colonies  ,  n'en  qui  mérîtât 
l'honneur  de  ce  nom!  Qui  dit  organisation  , 
dit  à-la-fois  proportion ,  accord  et  ensemble 
entre  les  parties  destinées  à  former  un  tout. 
Or ,  il  est  impossible  d'entrevoir  rien  de  res- 
semblant à  cela  dans  Tordre  colonial  d'aucun 
peuple  européen.  Loin  que  rien  y  dérive  de 
principes  certains ,  que  rien  y  soit  rapporté  à 
un  ordre  fixe ,  tout ,  au  contraire  ,  s*est  fait 
sans  plati ,  sans  méthode ,  et  comme  par  le 
hasard ,  dont  il  retrace  le  dérèglement  et  Tîn^ 
certitude. 

La  première  faute,  celle  qui  entraîna  une 
partie  des  autres  ,  fut  l'avidité  :  nous  en  avons 
déjà  parlé.  De  toute  part,  on  ne  songea  d'a- 
bord qu'à  envahir,  sans  rechercher  comment 
on  pourroit  garder,  sans  distinguer  entre  l'u- 
tile et  l'onéreux ,  entre  les  produits  d'un  espace 
plus  resseré ,  mais  soigné  ,  et  ceux  d'un  phw 
étendu ,  mais  négligé.  Par  cet  aveugle  em- 
pressement à  tout  saisir,  quelques  peuples  se 
trouvèrent  surchargés  de  colonies  auxquelles 
ils  ne  pou  voient  suffire;  d'autres  se  trouvèrent 
privés  de  celles  auxquelles  ils  auroient  fort 
bien  convenu.  Dans  le  premier  cas  elles  res- 
tèrent stériles  »  dans  le  second  elles  manque- 


rent  de  la  fécondiié  que  d'autres  mains  lui 
offroient.  Cette  prodigieuse  inégalité  dans  le 
partage  des  biens ,  dont  la  découverte  de  l'A- 
mérique  et  du  cap  de  Bonne  Espérance  avoît 
dotés  l'Europe,  la  plaça  avec  ses  colonies  dans 
une  fausse  position  ;  là  elle  possédoit  trop,  ici 
pas  assez,  ailleurs  point  du  tout.  Le  riche  étoit 
Tobjet  de  l'ambition  inquiète  et  sans  cesse  re- 
muante du  pauvre;  on  devint  injuste  ,  pour 
n'être  pas  entièrement  exhérédé  de  colonies  ; 
delà  les  guerres  et  tous  les  désordres  qui  en 
ont  été  ta  suite. 

Quoi  qu'il  soit  impossible  de  supposer  contre 
l'usage  ,  malheureusement  trop  général ,  que 
les  peuples  soient  à-la-fois  éclairés  et  géné- 
reux ,  et  généreux  parce  qu'ils  sont  éclairés , 
cependant  une  supposition  de  générosité  bien 
entendue  ,  peut  n'être  pas  toujours  chimé- 
rique ,  et  l'on  peut  croire  à  celle  que  l'intérêt 
lui-même  peut  dicter.  Ainsi  il  n'y  a  rien  de 
ridicule  à  supposer  que  les  Espagnols ,  par 
exemple ,  embarrassés  de  leurs  trop  grandes 
possessions,  fatigués  4'errer  dans  d'immen- 
ses déserts,  aient  pu  penser  à  se| concentrer 
dans  les  parties  qui  leur  auroient  mieux  con- 
venu, et  qu'ils  aient  abandonné  l'excédent  à 
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d^autres  nations,  en  leur  laissant  le  soin  de 
les  Féconder  et  de  les  peupler.  Pierre-le-Grand 
avoit  bien  formé  un  semblable  dessein  pour 
ses  vastes  états ,  qui  certainement  en  avoienC 
moins  besoin  que  TAmérique;  pourquoi  n'eût- 
il  pas  été  exécuté ,  là  où  il  étoit  si  néceiisaire  ? 
Par-là  les  Européens  ont  violé  presque  par- 
tout la  règle  de  ne  rien  faire  contre  les  pro- 
portions; ils  sont  cruellement  punis  de  cette 
trangression ,  ceux  qui  l'ont  commis,  et  qui 
ne  se  sont  pas  ménagé  des  ressources  sem- 
blables à  celles  de  l'Angleterre ,  ceux-là  se 
sont  mis  dans  la  position  de  ne  pouvoir  jamais 
répondre  de  leurs  colonies,  ni  à  eux  ,  ni  à 
elles-mêmes. 

La  seconde  faute  de  la  plupart  des  métro-: 
pôles ,  a  été  de  négliger  la  marine ,  et  de  ne 
pas  la  proportionner  à  l'accroissement  et  aux 
besoins  de  leurs  colonies.  Toutes,  l'Angle- 
terre exceptée  ,  sont  tombées  dans  la  même 
négligence.  Ainsi ,  le  Portugal  a  cessé  d'être 
navigateur ,  à  mesure  qu'il  devenoit  plus  riche 
en  colonies.  L'Espagne  a  fait  de  même  ;  au 
lieu  d'élever  sa  marine  à  mesure  que  ses  co- 
lonies s'étendoient  et  se  fortifîoient ,  à  mesure 
que  les  autres  peuples  augmentoient  la  leur  y 


elle  »au  contraire ,  a  laissé  tomberla  sienne  dans 
la  proportion  absolument  inverse ,  et  s'est  rér 
duite  volontairement  a  la  pluscomplète  nullité. 
La  France  même,  quoique  plus  vigilante ,  n'é- 
toit  pas  sans  reproches  à  cet  égard  ;  il  est  évi- 
dent qu'elle  comptoit  trop  sur  la  coopération 
de  la  marine  espagnole,  coopération  plus  ena- 
barrassante  qu'efficace ,  comme  les  trois  (1er- 
pières  guerres  ne  le  prouvent  que  trop.  Elle 
comptoit  aussi  sur  les  forteresses ,  dont  elle 
garnissoit  ses  colonies,  défense  encore  insuf- 
fisante, puisque  la  marine  ne  pouvant  les  sou- 
tenir ,  ce  défaut  d'appui  les  livroit ,  avep  le 
tems ,  à  l'ennemi ,  auquel  il  n'est  ensuite  que 
plus  difficile  de  les  arracher.  Le  gouverne- 
ment français  avoit  montré  un  défaut  de  ju- 
gement dans  cette  transposition  aux  colonies, 
du  système  défensif  qui  est  propre  à  la  France, 
Les  forteresses  protègent  très-bien  ce  pajs , 
parce  qu'elles  sont  à  leur  tour  protégées  par 
les  armées  françaises  ,  qui  sont  toujours  là , 
et  toujours  suffisantes  vis-à-vis  celles  de  l'é- 
tranger ,  au  lieu  que  les  flottes  françaises  sont 
habittiellement  insuffisantes,  et  restent  le  plus 
souvent  séparées  des  forteresses  coloniales 
qu'elles  dévoient  couvrir.  Comme  il  n'y  avoit 
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nulle  parité  entre  les  deux  objets  en  eux- 
mêmes  ,  il  ne  devoir  pasy  en  avoir  davantage 
entre  les  accessoires  auxquels  on  les  rappor- 
toit  si  mal-à-propos.  Mais  il  en  est  des  peuples 
comme  des  individus;  ils  ont  tous  également 
un  côté  de  prédilection  ,  un  penchant  auquel 
ils  ne  peuvent  résister,  et  c'est  toujours  par 
leur  partie  forte  qu'ils  aiment  à  se  montrer. 

L'Angleterre  seul^  ne  s*est  pas  écartée 
de  la  règle  fondamentale  des  proportions 
entre  la  puissance  maritime  et  la  puissance 
coloniale.  Aussi  elle  s'en  est  bien  trouvée! 
Elle  doit  à  cette  attention  la  gloire  dont 
elle  brille  ,  la  richesse  dont  elle  jouit ,  et  le 
*  rôle  qu'elle  joue  sur  la  scène  du  monde.  Les 
flottes  ont  tout  Fait  ;  elles  lui  ont  tout  donné; 
tlles  peuvent  lui*  donner  encore ,  en  fait  de 
colonies  ,  tout  ce  dont  elle  aura  fantaisie 
ou  besoin  :  elle  aura  plutôt  épuisé  ses  désirs , 
que  leurs  services.  En  effet,  qu'étoient  les 
armées  de  l'Angleterre  seule  ,  auprès  de 
celles  de  la  France  ?  Celles-ci  n'ont-elles  pas 
toujours  été ,  ne  sont-elles  pas  encore  supé- 
rieures en  nombre  ,  et  sur-tout  en  tactique? 
Toujours  victorieuses  des  Anglais  sur  le  con- 
tinent, n'ont-elies  pas  toujours  été  vaincues 
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par  eux ,  aux  colonies  ?  N'ont-elles  pas  été 
successivement  expulsées  de  Tlncle ,  et  du 
Canada,  même  après  des  campagnes  très- 
brillantes  ?  Si  elles  n'ont  pu  conserver  ces  pos- 
sessions à  la  France»  est-ce  par  le  défaut  dMia- 
bileté  ou  de  nombre  ?  Il  s'en  faut  de  beaucoup  ; 
c'est  faute  d'avoir  été  soutenues  elles-  mêmes, 
par  des  flottes  capables  de  maintenir  leurs 
communications  libres  avec  la  métropole  , 
et  de  protéger  l'arrivée  à  tems ,  des  rafraî- 
ctiissemeus  dont  elles  avoient  besoin.  Non  , 
ce  ne  sont  ni  Clive ,  ni  Wolf  qui  ont  chassé 
les  Français  du  Canada  et  de  PInde  ^  ce  sont 
les  amiraux  et  les  flottes  d'Angleterre*  qui  , 
par  leur  habileté  et  leur  nombre ,  tbrmoient 
entr'elle  et  ses  armées  ,  une  chaîne  que  rien 
ne  pouvoit  rompre  ,  et  qui  attachant  en  quel- 
que sorte  à  l'Angleterre  même  les  contrées 
où  ces  armées  agissoient ,  leur  y  faisoient 
trouver  tous  les  moyens  dont  elles  auroienC 
eu  à  disposer  sur  leur  propre  terrain. 

La  troisième  faute  capitale  à  laquelle  les 
Européens  se  sont  abandonnés  dans  L'organi- 
sation de  leurs  colonies,  consiste  dans  une 
inattention  absolue  sur  la  nature  de  la  popu- 
lation qu'ils  y  formoie/it»  Ils  ont  réuni  sur  cet 


ariîcle ,  deux  choses  qui  paroissent  incompa- 
tibles ,  Tavidité  et  rinsouciance.  Ainsi ,  tandis 
qu'ils  couroient  de  toutes  parts  aux  décou- 
vertes; tandis  qu'ils  recherchoient  par -tout 
de  nouvelles  terres  à  envahir,  qu'ils  se  les 
arrachoient,  qu'ils  s'entregorgeoîent  pour  leur 
possession,  ils  nç  songeoient  aucunement  aux 
moyens  d*en  jouir,  moyens,  dont  le  plus 
essentiel  consiste ,  sans  contredît^  dans  l'es- 
pèce de  la  population  :  car  la  colonie  ne  peut 
manquer  de  se  ressentir  des  vices  des  habitans 
primitifs,  comme  les  races  se  ressentent  de 
ceux  de  leurs  auteurs.  Cependant ,  les  colo- 
nies n'ont  obtenu,  à  cet  égard  de  l'Europe , 
que  son  insouciance  et  ses  rébus.  Elles  furent 
généralement  regardées  comme  Tégoiit  des 
métropoles ,  et  par  conséquent  de  l'Europe  : 
ici  la  déportation  aux  colonies  devfnt  le  châti- 
ment ordinaire,  ou  Tunique  fonds  de  popula- 
tion fourni  par  la  métropole  à  ses  colonies: 
elle  leur  envoyoit  cç  qui  sortort  de  ses  prisons, 
ce  qui  échappoit  à  ses  échafatids,  oti  ce  qui 
fnyoit  la  vigilance  de  ses  loix:  ailleurs ,  le  fà- 
xiatisme  gêné  dans  la  métropole ,  otr  trop  à 
Fétroit  à  côté  d'autres  faûatismes,prenoit  vers 
les  cdonies  un  écoulement  chargé  d'un  trop 
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grand  nombre  de  parties  absolument  dépt>uN 
vues  de  qualités  coloniales ,  pour  pouvoir  y 
être  bien  utiles.  En  quoi  pouvoient  servir  à 
des  colonies,  ou  ressembler  à  des  colons  ces 
austères  presbytériens ,  ces  puritains  atrabi^ 
laires,  ces  maniaques  de  toute  espèce  dont 
l'Angleterre  se  déchargea  sur  Ses  colonies, 
en  s'estimant  sûrement  heureuse  d'avoir  pu 
leur  en  passer  le  fardeau  ?  Saint-Domingue 
même,  cet  opulent  Saint-Domingue  qui» 
depuis ,  a  dominé  TEurope  par  la  richesse  de 
ses  moissons ,  n*a-t-il  pas  été  pendant  cent  ans 
un  repaire  de  brigands  qui ,  s'ils  avoient  Tau- 
dace  des  animaux  de  proie ,  en  avoient  aussi 
Finutililé?  Que  seroit-il  devenu^ s'il  avoitcon« 
tinué  d'être  livré  à  des  boucaniers ,  à  des  fli- 
bustiers »  si  l'œil  d'une  administration  plus  vi* 
gilante  ne  fût  enfin  tombé  sur  ces  trésors 
enfouis  »  et  si  la  civilisation  des  anciens  habi* 
tans,  et  l'appel  des  nouveaux  n'eût  rendu  à 
cette  terre  la  faculté  de  développer  les  germes 
de  fécondité  dont  son  sein  regorgeoit  sans 
fruit  et  sans  utilité  pour  personne.  Saint-Do- 
mingue seroit  encore  la  terreur  des  colonies , 
YAlgerAe^  Antilles;  la  civilisation  l'en  a  rendu 
le  Pérou  ,  le  père  nourricier  de  l'Europe ,  et 


le  bienFaîleur  de  la  France.  Voîlà  le  résultat 
de  la  différeoce  des  deux  populations. 

A  cette  négligence ,  se  joignoit ,  à  Tégard 
des  colonies ,  une  espèce  de  mépris  qu'on 
ne  peut  concevoir ,  aujourd'hui  qu'on  connoîc 
toute  leur  importance.Ën  effet, ces  colonies, 
dont  on  poursuivoic  la  découverte  et  la  prise 
de  possession  avec  tant  d'ardeur ,  eh  bien  ! 
quand  on  les  possédoit  on  n'en  vouloit  plus. 
Prises,  quittées,  reprises,  cédées,  vendues, 
elles  ne  sembloient  inspirer  que  du  dégoût  et 
causer  de  Tenibarras  à  leurs  propriétaires. 
C'est  pour  une  somme  qui  paroit  ridicule  au- 
jourd'hui ,  que  les  colonies  françaises  sont 
vendues  à  des  particuliers  ou  à  des  corps.  Col- 
bert  seul  s'en  occupe  en  vrai  français,  et  va  , 
par  un  prompt  nichât,  laver  cette  tache  im- 
primée à  la  nation.  Quelques-unes  sont  cédées 
a  des  particuliers  comme  de  simples  fiefs  :  ou 
donnoit  une  colonie  comme  une  grâce,  comme 
une  pension.  Monarques  anglais  et  français 
donnent  à-la- fois  Sainie^Lucie  à  leurs  favo- 
ris. Le  maréchal  de  la  Milleraje  vend  Mada- 
gascar comme  une  portion  de  son  patrimoine. 
Charles-Quint  vend  à  des  négocians  d'Ham- 
bourg de  grandes  provîncçs  d'Amérique.  Les 
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Etats-Unis  ,  aujourd'hui  si  florîssans  ,  sont  lî- 
vrésen  partie  à  des  particuliers,  pour  en  jouir 
comme  d'une  propriété  personnelle  ,  c'étoient 
des  espèces  de  starostîes.  En  d'autres  lieux, 
toute  une  colonie  est  achetée  à  ])rix  d'argent , 
et  devient  un  bien  patrimonial ,  sous  une  es- 
pèce de  régime  patriarchal,  dont  le  chef  étoit 
à-la-Foispropriéiaireetlégislateurpourtoutesa 
possession;  Belle  Pensylvanie,  centre  de  la  li- 
berté américaine ,  berceau  de  celle  du  monde , 
tu  n'as  |>a8  d'autre  origine  ! 

L'Es|)agne ,  épuisée  d'hommes  ,  n'envoie 
plus  dans>ses  colonies  que  les  échappés  de  ses 
cachots  ou  des  échafauds  du  saint-officé.  Aux 
seuls  Castillans  est  réservé  le  droit  de  se  trans- 
planter en  Américjne,  c'est-à-dire,  aux  habi- 
tans  de  la  partie  la  plus  déjjeuplde  de  TEs- 
pagne  ,  à  la  partie  même  de  toute  la  popula- 
tion espagnole  la  moins  propre  à  lui  donner 
quelque  valeur;  car  si  le  Castillan  est  le  plus 
grave  des  Espagnols  ,  il  en  est  aussi  le  plus 
indolent,  et  bien  inférieur,  pour  le  travail, 
aux  autres  habitans  de  la  péninsule.  Lapcrsé- 
cution  donna  au  Bréisil  ses  premiers  cultiva- 
teurs ,  par  l'émigration  des  juifs ,  qui  fuj^oient 
les  persécutions  de  Lisbonne.  Comment  s'a- 

II.  i5 
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tonner ,  après  cela,  du  pen  de  progrès  qu'oni 
fait  tant  de  colonies ,  lorsqu'elles  éloienc  ar- 
rêtées dans  le  principe  même  de  leur  déve- 
loppement y  par  le  défaut  d'une  population 
convenable.  L'Europe  ne  faisoit  couler  dans 
leurs  veines  que  le  mauvais  sang  qu'elle  tiroit 
des  siennes.  D'après  cela ,  si  quelque  chose  a 
encore  le  droit  d'étonner ,  ce  n'est  pas  leur 
état  arriéré^  ce  sont  Xewv^ progrès. 

Quelle  différence  de  cette  population  vi- 
ciée en  elle-même ,  et  ne  pouvant  donner  que 
de  foibles  rejetons  avec  la  population  qu'ont 
introduit  aux  Etats-Unis  ,  ces  robustes  enfans 
de  l'Allemagne  qui  couvrent  une  partie  de 
leur  territoire  ,  et  que  la  bonté  de  leur  cul- 
ture suffit  seule  pour  y  faire  reconnoitre  ? 
Quelle  différence  avec  celle  de  ces  cultiva- 
teurs anglais ,  qui ,  trop  pressés  sur  leur  propre 
sol»  ont  transporté  en  Amérique  leurs  capi- 
taux et  leur  industrie ,  les  fonds  qui  donnent 
à  la  culture  les  avances  qu  elle  réclame ,  et 
les  procédés  qui  en  centuplent  les  produits  en 
les  simplifiatU  ?  Quelle  différence  avec  ces 
laborieux  hollandais  qui  ont  renouvelé  ,  dans 
les  cloaques  de  Surinam  ,  dans  les  marais  in- 
fects de  Batavia  ^  les  prodiges  qui  ont  tiré 
leur  patrie  du  sein  des  eaux ,  qui  l'ont  fé- 
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condée ,  embellie,  et  qui  en  ont  fait  un  coin  de 
terre  unique  dans  le  monde;  avec  ces  Hollan- 
dais qui  feroient  encore  retrouver  des  Ams- 
terdam et  des  la  Haye  dans  tous  les  pays  où 
ils  prendroient  racine,  et  qui  tîreroîent  le 
monde  au  cordeau,  s^'l  étoit  livré  à  leur  génie 
méthodique  et  à  leurs  bras  infatigables.  Voil& 
des  populations  comme  il  en  faut  pour  l'uti- 
lité communedesmétropoles  et  des  colonies,  et 
non  pas  de  ces  populations  vagabondes  et  oi- 
seuses que  le  vice  vomit  sur  une  terre  qui  ne  de- 
mande que  de  l'application  et  du  travail , 
et  qui ,   peu  propres   également  à  travail- 
ler et  à  se  fixer,  à  supporteif*  les  inconvé- 
niens  des  transplantations,  des  tiouveaux  cli- 
mats ,   les  exhalaisons  des  terres  nouvelle- 
ment ouvertes,  s'éteigneùt  sur  un  sol  qui 
les  dévore,  et  qui ,  destiné  à  se  féconder  par 
leurs  sueurs,    ne  fait   que  s'engraisser   de 
leurs  dépouilles,  et  se  couvrir  de  leurs  osse- 
mens.  Tels  sont  les  fruits  de  la  violation  des 
principes  élémentaires  des  colonies  générale- 
ment oubliées  par  les  Européens.  Voirons  s'ils 
ont  été  plus  heureux  dans  l'observation  des 
principes  secohdaires ,  qui  sont  ceux  de  Fad- 
ministration. 

i5.. 
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L'administration  particulière  des  colonies  a 
été  généralement  calquée  sur  celle  des  mé- 
tropoles; ce  qui  a  été,  pour  quelques-unes,  un 
bienfait,  celles  d^An^leterre,  par  exemple, est 
pour  les  autres ,  presque  toujours  un  contre- 
sens et  un  fléau.  Pour  qu'il  y  eût  lieu  à  assimi- 
lation dans  cette  partie ,  il  faudroit  qu'il  y  eût 
similitude  dans  les  autres,  et  c'est  précisément 
le  contraire  qui  exibtoit  presque  par -tout. 
Qu'avoient ,  en  effet ,  de  commun  avec  leurs 
colonies,  une  partie  des  métropoles  pour  les 
localités ,  pour  les  mœurs»  pour  le  climat, 
pour  les  productions  et  le  langage?  Comment 
rapprocher  et  fondre ,  pour  ainsi  dire  en- 
semble ,  des  parties  aussi  hétérogènes  ?  Si  les 
colonies  n'influoient  en  rien  sur  la  forme  d*ad- 
ministration  de  la  métropole ,  pourquoi  celle- 
ci  vouloit-elle  influer  sur  celle  des  colonies  , 
dont  elle  pouvoit  tirer /'^///Vc  sans  cela  ?  Pour- 
quoi vouloir  les  tailler  à  sa  mesure  propre , 
plutôt  qu'à  la  leur,  et  les  tenir  continuelle- 
ment à  la  gêne  ,  et  comme  captives ,  dans  des 
vêtemens  qui  n*alloient  pas  à  leur  taille  ?  Car 
voilà  ce  que  les  métropoles  d'Europe  ont  fait, 
en  revêtissant  des  colonies  situées  au-delà 
des  mers,  sans  aucune  conformité  physique 
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ou  morale  ,  des  mêmes  Formes  de  goTiverne-* 
ment  qu'elles  avoîent  adoptées  à  mille  lieues 
d'elles,  et  quelquefois  mille  ans  avant  de  les 
avoir  connues.  Cette  înadvertence ,  ce  refus 
de  rechercher  ce  qui  convient  dans  un  sujet 
aussi  important,  accuse  à-la-fois  les  gouver- 
Démens  de  paresse  et  de  mépris  pour  ces  pro- 
priétés ;  car  un  intérêt  véritable  procédéroit 
tout  autrement.  Par  exemple,  on  a  vu,  on 
voit  encore  d'immenses  colonies  plus  élen^ 
dues  elles  seules ,  que  beaucoup  d'états  d'Eu- 
rope séparés  ou  même  réunis;  on  les  a  vu  gou- 
vernées par  un  seul  homme.  Le  Canada  ,cinq 
fois  plus  grand  que  la  France,  n'avoit  qu'un 
simple  gouverneur.  Le  Mexique  n'a  qu'un 
vice-roi ,  et  ce  vice-roi  compte  dans  son  gou- 
vernement des  provinces  qui ,  ct)rame  l'au- 
dience de  Guatimala ,  ont  trois  cents  lieues  de 
long.  Le  Pérou  a  six  cents  lieues,  le  Chili  sepi 
cents ,  le  Paraguay  six  cents  ;  les  Philippines 
égalent  l'Espagne ,  la  France  et  l'Italie  réu- 
nies. Eh  bien  !  l'Espagne  prétend  gouverner 
ces  grands  pays  par  un  seul  homme  i  vice-roi 
ou  gouverneur  ,  et  le  tout  parce  que  cela  est 
établi  chez  elle,  et  qu'il  en  coûteroit  trop  pour 
chercher  ou  pour  inventer  autre  chose  que  c« 
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qui  s'e$t  trouvé  en  Espagne  au  moment  ou 
elle  a  trouvé  rAoïérique.  Il  faut  que  le  Mexi* 
que  soit  gouverné  comnae  le  royaume  de  Cas« 
tille  9  et  la  patrie  des  Incas  comme  celle  de 
Charles-Quint.  De  quelle  proportion  un  seul 
homme  ,  étranger  au  paj^s,  à  ses  mœurs»  à 
ses  usages,  dépourvu  souvent  de  connois- 
sances  préparatoires  à  sa  mission  ,  et  toujours 
de  connoissances  locales ,  regardant  son  poste 
comme  un  lieu  de  passage  ou  d'exil  ;  com- 
ment un  homme  dans  cette  position  pourroit* 
il  voir ,  entendre ,  peser ,  rechercher  tout  ce 
qui  peut  lui  donner  les  connoissances  néces- 
saires à  son  emploi  ?  Comment  pourroit-il  en 
faire  Tapplicatton  au  pajys  confié  à  ses  soins  ? 
En  Europe ,  on  ne  voit  que  des  administra- 
teui-s  hors*  de  mesure  avec  leur  besogne , 
quelque  mince  qu'elle  soit  en  elle*mème  ^ 
quelque  facilité  qu'y  apportent  des  documens 
de  toute  espèce ,  et  on  pourroît  les  regarder 
comme  propres  à  l'administration  d'immenses 
colonies,  par  la  simple  opération  de  leur 
transplantation  dans  des  contrées  inconnues 
d*eux ,  où  tout  est  à  faire  ,  loin  de  l'aide  de  la 
métropole  et  de  l'œil  du  maître?  Dieu  esi 
bien  haui  j  le  roi  bien  loin ,  el  je  suis  le 
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niaîlre  îcu  Ce  mot  d'un  de  ces  agens  d'une 
autorité  lointaine ,  est  l'abrégé  de  l'histoire  de 
tous  les  administrateurs  placés  loin  des  re- 
gards de  leur  maître.  Les  malheurs  qui  exci- 
toient  les  plaintes  auxquelles  répond  ce  mot 
célèbre,  se  répètent  à-peu-près  dans  toutes 
les  mêmes  situations.  Quelques  administra- 
teurs sans  doute  sont  au-dessus  de  ce  re- 
proche, et  ne  restent  qu'au-dessous  de  la 
partie  de  leur  tâche  qui  surpasse  trop  évi- 
demment leurs  forces.  Le  bien  qu'ils  ne  font 
pas  y  le  mal  qu'ils  ne  peuvent  empêcher ,  tout 
provient  de  la  même  cause ,  du  défaut  de  pro- 
portion entre  l'ouvrier  et  son  ouvrage  ;  et  ce 
double  manquement  accuse  le  vice  de  l'insti- 
tution qui  annuité  les  talens  et  les  vertus  des 
meilleurs  citojrens.  Le  nombre  en  est  si  petit  ! 
Pourquoi  créer  encore  des  di6Ficultés  à  ceux 
qu'on  a  le  bonheur  de  rencontrer ,  et  émousser 
leur  zèle  par  des  institutions  repoussantes  ? 

Il  faut  joindre  à  cet  inconvénient ,  majeur 
en  lui-même  »  celui  de  la  mobilité  des  admi- 
nistrateurs, mobilité  fondée  sur  la  nature 
même  des  choses ,  puisqu'il  ne  peut  se  ren- 
contrer qu'un  ti^ès-petit  nombre  d'hommes 
auxquels  sous  tous  les  rapports ,  la  transplan-^ 
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talion  dans  des  régions  aussi  éloignées  peut 
Convenir,  ou  qui  peuvent  la  supporter.  Or, 
celle  mobilité  dans  les  hommes,  entraîne  né- 
cessairement celle  des  choses  ;  elle  détruit  la 
suite  des  idées ,  des  plans  et  des  entreprises , 
toutes  choses  si  importantes  à  con/inuer;çlle 
égare  Tautoi  iié  supérieure ,  nécessairement 
floltante  entre  les  rapports  toujours  contra 
dictoires  des  agens  successifs;  car  les  succes- 
seurs aux  colonies  ne  sont  pas  plus  copistes  de 
leurs  prédécesseurs  ,  que  ne  le  sont  entr'eux 
leurs  confrères  d'Europe.  Delà ,  quelle  suite 
de  tcttonnemens  et  d'essais  en  pure  perte  ! 
Comment  établir  quelque  chose  de  solide  sur 
un  sable  aussi  mouvant? 

Le  recours  que  les  colonies  sont  obligées 
d'aller  chercher  dans  la  métropole  pour  toutes 
leurs  affaires  j  est  encore  un  grand  fléau  pour 
elles.  1 1  faut  venir  de  mille  lieues  pour  réclamer 
jUcStioe,ousoIliciterce  qu'on  appelle  des  grâces. 
Il  fautr intéresser  sur  des  contrées  éloignées, 
presque  toujours  inconnues  de  ceux  même 
auxquels  on  s*cidresse ,  regardées  uniquement 
comme  des  propriétés  utiles,  et  comme  pro- 
duit net ,  considérées  d'ailleurs  avec  celte 
espèce  de   mépris  qui  s'attache  à   un  état 
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aussi  subalterne.  Il  faut  passer  par  tous 
]es  délais  qui  naissent  de  i'éloignement  des 
lieux  y  par  toutes  les  filières  des  intrigues  si 
difficiles  à  démêler  et  à  déjouer  de  si  loin. 
Comment  n'être  pas  affecté  de  ces  inconvé- 
niens?  Aussi  voj'oit^on  habituellement  les  dé- 
putés des  colonies ,  rebutés  de  missions  égale- 
ment infructueuses  et  pénibles.  Avant  la  ré- 
volution 9  les  régnicoles  se  plaignoient  avec 
raison  »  de  la  trop  grande  étendue  des  ressorts 
d'administration,  ou  de  justice, qui  les  Forçoit 
à  des  déplacemens  prolongés.  Comment  ne 
se  plaindroient-ils  pas  à  bien  meilleure  raison, 
ces  colons  qui  ne  viennent  pas,  comme  ceux- 
ci  ,  de  quarante ,  de  cinquante ,  au  plus  de  cent 
lieues,  mais  de  mille  lieues  à  travers  les  mers, 
et  de  toutes  sortes  de  dangers?  Le  bien-être 
respectif  de  la  métropole  et  des  colonies, 
exige  de  réduire  au  plus  petit  nombre  pos- 
sible, les  cas  dans  lesquels  le  colon  devoit 
quitter  ses  foyers ,  pour  chercher  dans  la  mé- 
tropole ce  qu'elle  ne  jugeoit  pas  convenable 
de  lui  faire  trouver  sur  les  lieux. 

D'un  autre  côté,  les  gouveruemens  n'a- 
voient  i)ris  aucune  mesure  pour  fixer  les  habî- 
tans  aux  colonies  :  elles  étoienl  généralement 
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regardées  comme  des  lieux  de  passage  et  de 
fortune  à  faire ,  comme  des  éponges  dont  on 
s'empressoit  de  rapporter  dans  la  métropole, 
les  sucs  qu'on  avoit  pu  en  exprimer.  Cette  îns* 
tabilité  donnoit  Jieu  à  une  relation  perpé- 
tuelle d'aventuriers  et  de  spéculateurs  sur  les 
profits  à  faire  aux  colonies ,  tous  gens  dé» 
pourvus  de  qualités  coloniales,  et  qui  les  trou- 
bloient  trop  souvent  par  l'introduction  des 
vices  de  TEurope. 

De  plus,  il  régnoit  une  grande  animosité 
entre  l'habitant  de  la  métropole  et  celui  des 
colonies.  Celui-là  se  regardant  comme  suze* 
rain ,  laissoit  tomber  sur  le  colon  ,  tout  le 
poids  du  dédain  auquel  l'élévation  de  son  titre 
lui  faisoit  croire  avoir  droit  envers  des  hommes 
qu'il  voyoit  tellement  au-dessous  de  lui  :  gé- 
néralement on  regardoit  en  Europe  les  colons 
comme  des  hommes  de  labeur  y  destinés  uni- 
quement à  travailler  pour  le  bien-être  de  la 
mëre-patrie  :  on  mettoit  entre  l'Européen  et 
le  créole,  une  distance  à-peu-prës  égale  à 
celle  que  celui-ci  mettoit  à  son  tour  entre  lui 
et  les  autres  castes  des  colonies.  Les  colons 
ëtoient  vivement  blessés  de  cette  insulte  pro« 
longée  ;  ils  sentoient  leur  importance,  et  sup« 


portoient  impatiemment  des  mépris  que  leur 
utilité  seule  auroit  dû  leur  épargner.  En 
quelques  pays ,  pour  ne  pas  dire  en  tous»  la 
jalousie ,  et  les  ombrages  de  la  métropole 
avoient  écarté  de  Tadministration  tous  les 
babitansdes  colonies^  elles  recevoient  de  la 
métropole  les  administrateurs  de  tous  les 
grades.  Les  colonies  anglaises ,  au  moyen  de 
leurs  administrations  locales ,  calquées  sur 
celles  d'Angleterre ,  étoient  seules  exemptes 
de  ce  fléau.  Cet  usage  renfermoit  mille  in* 
convéniens:  il  mortifioît  sensiblement  lesco-* 
lonies^  il  les  privoit  de  l'avantage  de  toutes 
les  connoissances  locales,  du  zèle  pour  la 
chose  propre ,  de  Téroulation  qu'inspirent  les 
suffrages  de  ses  concitoyens ,  le  nom  que  Toa 
élève  et  que  Ton  laisse  au  milieu  d^eux  ,  tous 
avantages  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à 
ceux  qui  demeurent  sur  les  lieux ,  qui  y  sont 
fixés,  qui  s'y  attachent  par  le  bien  même  qu'ils 
y  font,  tandis  qu'un  administrateur  étranger 
et  passager  devra  toujours  à  ce  double  carac* 
tère  Pabsence  des  connoissances  locales  et  de 
l'intérêt  qu'on  ne  se  crée  pas  pour  un  lieu  où 
Ton  n'est  qu'en  passant ,  et  qu'on  n'éprouve 
jamais  comme  celui  qui  y  est  à  demeure.  Pour 
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êivea/fachéh  la  terre,  l'homme  a  besoin  cKy 
ètve^.Té;  il  doit  j  avoir  entre  elle  et  lui  une 
espèce  de  mariage  qui  serve  de  garantie  à 
leur  fidélité  mutuelle. 

L'Europe  s'est  vivement  ressentie  de  Té- 
loignemeut  dans  lequel  elle  a  tenu  ses  colons, 
et  de  la  méfiance  dont  il  étoît  le  gage.  Cette 
disposition  outrageante  pour  ses  colonies ,  y 
a  caiisé  des  troubles  ,  et  a  compromis  quel- 
quefois l'autorité  de  la  métropole. 
'  Il  sembloît  que  les  Européens  ne  dévoient 
voir  dans  les  colonies  que  la  bonté  du  ciel 
leur  avoit  révélées ,  que  des  produits  à  ex- 
traire et  à  multiplier  \  en  un  mot ,  que  des 
fermes  à  exploiter  ;  qu'ils  dévoient  chercher 
tous  les  moyens  de  réparer  les  inconvénîens 
de  leur  éloignement,  et  se  borner  à  les  faire 
produire  et  consommer.  Eh  bien  !  de  ces 
champs  destinés  uniquement  à  la  culture  , 
ils  ont  été  faire  des  champs  de  bataille.  Quel 
contre-sens  !  Il  semble  voir  deux  propriétaires 
établir  le  théâtre  de  leurs  débats  au  milieu 
de  leurs  moissons.  Aussi  qu'arrive-t-il  ? 

A  peine  la  guerre  a-t-elle  éclaté  en  Europe , 
souvent ,  avant  que  le  colon  ait  eu  le  tems 
d'en  être  prévenu,  déjà  il  se  trouve  attaqué  5 


envahi ,  et  presqu'infailliblement  ruîné.  Il  n'a 
rien  h  faire  dans  cette  querelle,  il  en  portera 
le  fardeau  ;  il  est  cultivateur  par  essence  ,  le 
voilà  partie  dans  des  débats  politiques;  il  est 
k  mille  lieues  de  FEurope ,  le  voilà  enveloppé 
dans  ses  querelles.  A  la  différence  du  proprié- 
taire européen  ,  qui  même  en  état  de  guerre 
n'est  atteint  ordinairement  que  dans  la  plus 
j)etite  partie  de  sa  fortune ,  le  colon  voit  tarir 
sur-le-champ  lès  sources  de  la  sienne ,  par 
rinterruj)tion  du  seul  canal  dont  il  di-sposoit , 
celui  de  la  métropole.  Alors  il  appelle  à  son 
secours  les  neutres ,  la  fraude  ,  et  toutes  les 
ressources  que  l'intérêt  et  le  besoiu  savent  se 
ménager  contre  des  entraves  trop  pesantes  ; 
il  devient  immoral  pour  n  être  pas  ruiné.  Si  le 
propriétaire  aux  colonies  habile  la  métropole, 
la  guerre  le  frappe  avec  la  même  sévérité  i 
aussi ,  dès  qu'elle  éclatoit,  n'y  avoit-il  rien  de 
si  commun  que  de  voir  les  possessionnés  dans 
cette  nature  de  biens  ,  tomber  dans  l'état  où. 
sont  aujourd'hui  les  rentiers  de  France*  La 
guerre  étoit  pour  les  colons ,  dans  les  deux 
mondes,  un  tems  de  deuil  et  de  misère /tandis 
qu'elle  n'étoit  tout  au  plus  qu'un  tems  de  pri- 
vations pour  leurs  concitoyens  possessionnés 
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en  Europe.  Il  n'y  avoit  pas  de  parité  entre 
leurs  conditions.  Mais  ce  que  chaque  particu- 
lier souffroit  en  détail ,  l'état  le  souffroit  en 
niasse  »  et  réunissoit  sur  lui  seul  la  somme  de 
toutes  les  infortunes  particulières.  Aussi ,  que 
devenoîent  pendant  ces  absurdes  guerres  des 
colonies ,  ces  villes  si  opulentes  par  elles ,  ces 
millions  de  bras  occupés  à  leur  fournir  les 
échanges  de  leurs  denrées!  Quelle  stagnation 
dans  les  ports ,  dans  les  ateliers  ,  dans  la  cul- 
ture !  Voilà  où  aboutissoit  la  manie  de  faire 
entrer  dans  toutes  les  querelles  d'Europe  des 
colonies  qui  y  ctoient  étrangères ,  et  qui  dé- 
voient en  être  exemptes  par  raison  et  par  le 
plus  simple  calcul  d'intérêt.  La  puissance  ma- 
ritime ,  ce  grand  agent  de  la  puissance  co- 
loniale »  ne  suffit  pas  même  à  la  défense  du 
malheureux  colon  ;  car  à  défaut  de  pouvoir 
paroître  en  ligne  avec  honneur  entre  les  com- 
battans«  le  plus  foible  se  fait  corsaire.  Il  écume 
'es  mers  qu'il  ne  peut  garder,  il  déguise  le 
pavillon  qu'il  ne  peut  défendre ,  et  par  mille 
manœuvres  il  rachète  son  infériorité  ;  il  fait  » 
comme  forban  ,  le  mal  qu'il  ne  peut  plus  faire 
comme  soldat.  Ainsi ,  lorsque  la  marine  mili- 
taire de  Louis  XIV  eut  disparu  de  dessus  les 
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mers ,  les  corsaires  de  Saint-Malo  n'en  pre- 
noient  pas  moins  aux  Anglais  quatre  mille 
vaisseaux  de  commerce;  et  dans  la  guerre  ac- 
tuelle ,  qui  est  certainement  l'époque  du  pé- 
rigée de  la  marine  française,  par  quelle  opi- 
niâtreté d'incursions  le  corsairage  français 
n'a-t-il  pas  molesté  le  commerce  anglais;  dans 
combien  d'habitations  aux  colonies  et  de  fa« 
milles  en  Angleterre  n'a -t- il  pas  porté  la 
misère  et  le  deuil  ?  Telles  sont  les  suites  de 
l'irréflexion  des  Européens  sur  cet  article  si 
intéressant  pour  leurs  colonies.  Mais ,  ôii  leur 
mauvais  génie  éclate  dans  tout  son  jour ,  où 
il  semble  triompher ,  c'est  dans  les  loix  de 
détail  qu'ils  ont  répandues  avec  tant  de  profu- 
sion sur  ces  malheureuses  dépendances  de 
leur  aveugle  pouvoir.  On  diroit  qu'ils  avoient 
pris  à  tâche  de  contrarier  la  nature,  d'arrêter 
l'essor  des  colonies ,  de  se  priver  des  avantage» 
qu'ils  avoient  dû  se  proposer  en  les  acquérant, 
en  les  fondant ,  en  les  recherchant  avec  tant 
d'avidité.  Désirer  si  ardemment,  et  négliger 
ce  qu'on  a  acquis  avec  tant  d'empressement , 
paroît  ne  pouvoir  se  concilier  ;  et  voilà  cepen- 
dant ce  qu'on  a  fait  depuis  trois  siècles  que 
les  colonies  existent  pour  l'Europe  !  Indiquons 


(  M4  ) 
les  traits  les  plus  saillans  de  ce  tableau  :  il  n'est 
pas  celui  des  colonies  exclusivement,  les  nrié- 
tropoles  y  seront  aussi  renfermées  ;  car  TEu- 
rope  adrainistroit  ses  colonies  sur  son  propre 
modèle  ;  elles  n'ont  pas  à  lui  reprocher  d'avoir 
tourné  vers  elles  le  côté  nébuleux  de  la  co- 
loune»  et  de  s'être  réservée  le  coté  lumineux. 
Alors  l'Europe  n'étoit  pas  mieux  gouvernée 
que  ses  colonies,  et  sa  bonne  foi  égaloit  son 
ignorance. 

Deux  peuples  que  Ton  ne  rencontre  guëres 
sur  la  même  route  ,  les  Espagnols  et  les  An- 
glais, vont  nous  fournir  des  exemples  frappans 
de  cette  ignorance  ,  soutenue  des  principes 
économiques  les  plus  simples,  des  premiers 
élémens  du  commerce  ,  de  l'administration  et 
de  la  direction  des  colonies.  Les  choses  ont  été 
portées  au  point  qu'en  recherchant  l'époque  à 
laquelle  les  peuples  sont  sortis  de  ces  pratiques 
routinièreset  aveugles,  enexaminant  le  degré 
où  ils  en  sont  encore  ,  on  est  porté  à  croire , 
ou  que  le  genre  humain  est  beaucoup  plus 
jeune  qu'il  le  dit ,  ou  qu'il  a  perdu  beaucoup 
de  tems.  Les  faits  vont  prouver  cette  assertion , 
qui  dans  cette  généralité  peut  paroître  dure. 

On  ne  peut  parler  de  l'Angleterre  et  de 
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l'Espagne*,  qne  depuis  la  fin  de  leurs  longues 
guerres  civiles ,  telles  que  celles  des  deux 
Roses  et  des  Maures.  Jusqu'à  cette  époque , 
on  ne  savoit  que  se  battre  ,  le  pays  étoit  un 
,  champ-clos  et  le  gouvernement  un  Hérault 
d'armes,  toujours  occupé  à  appeler  des  guer- 
riers et  h  sonner  la  charge.  C'est  tout  ce  que 
Ton  connoissoit  dans  ces  tems  reculés ,  que 
Ion  ne  cesse  d'ail  leurs  de  recommander  à  notre 
vénération.  Mais  au  tems  de  Henri  VII ,  en 
Angleterre  ,  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  en 
Espagne  ^  les  choses  commencent  à  changer 
de  face,  le  civil  s'introduit  auprès  du  militaire, 
et  le  suit ,  quoique  de  loin ,  en  attendant  qu'il 
puisse  lui  dire  avec  assurance  ,  cédant  arma 
iogœ.  On  commence  enfin  à  soupçonner  qu'où 
peut  Faire  autre  chose  que  de  se  battre ,  et  que 
ce  monde  n'est  pas  une  arène.  Eh  bjf  n  !  cette 
époque  de  régénération  ne  vit  cependant 
éclore  que  des  loix  commerciales ,  frappées 
toutes  de  signes  évidens  d'insanité  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  que  leur  auteur 
étoit  le  prince  le  plus  éclairé  de  son  tems  :  il 
est  évident  qu'il  étoit  commandé  par  son  siècle, 
et  que  c'étoit  lui  qui  parloit  par  l'organe  de  ce 
prince,  Henri VII. 

II.  16 
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Alors  il  fut  défendu  en  Angleterre  de  mettre 
les  enfans  en  apprentissage,  à  moins  de  22  liv. 
10  S.  de  rentes  en  fonds  de  terre.  Le  prix  des 
comestibles,  des  matières  premières  et  des 
ouvriers  étoit  également  réglé.  Les  idées  mo- 
nacales introduites  jusques  dans  le  commerce» 
représentoient  le  change ,  cette  ame  du  com- 
merce, comme  favorable  à  l'usure ,  et  le  fai- 
soit  proscrire.  Toute  exportation  d'argent 
étoit  prohibée.  L'étranger  devoit  convertir 
en  marchandises  anglaises  le  prix  de  celles 
qu'il  venoit  d'importer  en  Angleterre  ;  comme 
si  une  pareille  loi  pouvoit  jamais  émaner  d'un 
autre  tribunal  que  de  celui  de  la  balance  du 
commerce  >  et  de  la  solde  définitive  que  deux 
pays  commerçans  arrêtent  entr'eux  à  la  Ru  de 
chaque  année.  L'agriculture  n'étoit  pas  mieux 
entendu^  On  défendoit  la  sortie  des  chevaux 
dont  l'Angleterre  abonde.  L'éducation  de  Ta- 
iiimal,  dont  la  précieuse  toison  alimente  les  fa- 
briques d'Angleterre,  et  par  elles  les  finances, 
au  lieu  d'être  encouragée  en  raison  de  son 
utilité,  étoit,  au  contraire,  chargée  d'en- 
traves propres  à  la  restreindre.  Le  législateur 
s'étoit  abaissé  aux  plus  petits  détails;  et  des- 
cendant jusques  dans  le  dénombrement  des 
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troupeaux ,  îl  ordonnoit  que  le  plus  nombreux 
n'excédât  pas  deux  mille  têtes.  On  ignoroît 
alors  que  la  mesui^  de  la  volonté  et  de  la 
liberté  n'étoît  antre  que  celle  du  pouvoir. 
Aussi  quel  étoit  Tétat  de  l'Angleterre?  Cette 
puissance  qui  couvre  aujourd'hui  les  mers  de 
ses  vaisseaux,  qui  embrasse  à-la-fois  par  eux 
les  quatre  parties  du  monde,  ne  comptoic 
que  dix  mille  matelots,  là  où  elle  en  compte 
aujourd'hui  plus  de   deux  cent  mille ,  dont 
cent  dix    mille  sont  habituellement  sur  ses 
flottes  de  guerre.  Alors  ses  vaisseaux  de  com- 
merce étoient ,  suivant  ^occasion  ,  transfor- 
més en  vaisseaux  de  guerre.  Ils  n'étoîent  pas, 
comme  aujourd'hui ,  les  protecteurs  nés  du 
commerce;  mais  ils  lui  étoient  enlevés,  et  le 
privoient  du  service  auquel  ils  étoient  des- 
tinés :  encore  ces  vaisseaux  n'étoient-ils  pas 
construits  par  des  mains  anglaises  ;  les  villes 
anséatiques  étoient  en  possession  de  les  four- 
nir. Alors  n'existoient  pas  ces  supei  bes  chan-, 
tiers,  ces  arsenaux  immenses  qui  voient  au- 
jourd'hui se  former  et  s'armer  dans  leur  en- 
ceinte cette  multitude  de  navires  que  l'An- 
gleterre possède.  Il  est  vraiment  singulier  que 
l'Angleterre  «  qui  est  assez  puissante  et  ass«z 
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éclairée  aujourcriiui  pour  aller  établir  descon»» 
tructîons  au  cœur  de  la  Russie,  en  fût  réduite 
alors  à  ne  pouvoir  se  passer  de  Tintermé- 
diaîre  des  villes  anséalîques.  L'agriculture  se 
ressentoit  de  ce  mauvais  arrangement,  telle- 
ment que  l'Angleterre  étoit  toujours  obligée 
de  recourir  aux  ports  de.  la  Baltique  pour 
suppléer  au  déficit  habituel  de  ses  récoltes. 
Ce  même  pa3?s  est  maintenant  celui  de  l'Eu- 
rope où  le  cultivateur  est  le  plus  éclairé  et  le 
plus  riche ,  où  la  culture  est  favorisée  par  de 
plus  gros  capitaux ,  par'le»plus  grand  nombre 
d'expériences  et  de  récompenses,  et  sur-tout 
par  le  bénéfice  toujours  certain  de  cette  es^ 
pèce  de  travail.  Un  fermier  bien  famé  en 
Angleterre ,  tire  tout  ce  qu'il  veut  de  ses 
produits,  et  s'élève  aisément  à  une  grande 
fortune.  Mais  c'étoit  sur-tout  sur  les  manu* 
factures  que  les  Anglais  étoîent  restés  en  ar- 
rière ,  eux  qui  sont  devenus  les  manufactu- 
riers par  excellence  du  monde  entier,  et  qui 
créent  sans  cesse  aux  autres  gouvernemens 
l'embarras  de  se  défendre  contre  leur  indus- 
trie. Alors ,  quoiqu'elle  eut  déjà  assis  ses  lé- 
gislateurs sur  des  balles  de  laine ,  l'Angle- 
terre en  Gtoit  encore  à  ce  point  d'ignorance 
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çt  de  mîsëre ,  qu'elle  ne  savort  Tabriqncr  que 
des  étoffes  grossières,  et  ignoroît  absolument 
Fart  de  les  teindre.  Elle  recevoit  des  Hollan- 
dais cette  préparation,  qui  est  aujourd'hui  k 
la  portée  de  tout  le  monde  ,  et  que  l'Angle- 
terre possède  dans  un  haut  degré  de  solidité  , 
mais  dans  uh  degré  de  lustre  inférieur  à  celui 
que  d'autres  nations  savent  lui  donner.  I\y  st 
loin  de  cette  étroite  fabrication  à  celle  de  six 
cent  mille  balles  de  laine  qui  a  lieu  en  Angle- 
terre, ainsi  que  les  débats  du  parlement  vien- 
nent de  nous  l'apprendre  dans  l'affaire  de  la 
réunion  avec  l'Irlande.  Les  manufacturiers 
ont  témoigné  des  alarmes  sur  le  dommage 
que  certaines  clauses  commerciales  de  l'union 
pouvoient  apporter  aux  fabriques.  Ils  ont  as- 
suré que  le  nombre  de  six  cent  mille  balles 
de  laine»  loin  de  dépasser  les  besoins  des  ma- 
nufactures, étoi tau-dessous  de  leurs  facultés; 
et  que  si  la  fabrication  s'arrêtoit  à  ce  point  ^ 
c'étoit  à  défaut  de  matière  première  plutôt 
que  de  raoj^ens  de  fabrication.  Le  commerce 
anglais  a  sans  cesse  les  yeux  ouverts  sur  cette 
partie  de  Tadministralion  et  de  la  richesse 
nationale  :  il  n'y  a  sur  cet  article  ni  distrac- 
tion,  ni  capitulation.  Aussi  dans  celte  afiaire 


de  l'unioD,  tandis  que  la  nation  entière  se 
taisoit  et  regardoit  avec  la  plus  froide  indif- 
férence les  débats  purement  législatifs  des 
deux  channbres  dans  les  deux  pajs,  elle  s'est 
réveillée  ,  elle  a  pris  feu  sur  unesiuiple  clause 
commerciale ,  qui  seule  a  paru  l'intéresser 
dans  tout  Tensemble  (le  ce  grand  acte.  Cha- 
cim  a  senti  son  intérêt  personnel  attaqué ,  au 
lieu  que  l'union  de  l'Irlande  avec  la  Grande- 
Bretagne^la  fusion  d'un  corps  législatif  dans  ua 
autre»  est  une  question  purementspéculative, 
qui  n'atteint  personne  en  particulier  ,  ou  seu- 
lement dans  un  lointain  qui  donne  le  tems  de 
rechercher  et  de  disppser  ses  rçssources. 

Les  lainages  sont  par  leur  prodigieux  débit, 
une  des  parties  les  plus  lucratives  du  com- 
merce anglais;  il  va  encore  augmenter  par  la 
conquête  de  Tempire  de  Tippoo-Saïb  ,  dans 
lequel  les  fabricans  anglais  espèrent  trouver 
un  placement  de  trente  millions.  Au  tems 
dont  nous  parlons,  les  lainages  n'entroienC 
pas  pour  un  dixième  dans  les  exportations  de 
l'Angleterre.  Le  chanvre  et  le  lin  qui  four- 
nissent les  fabriques  de  toile,  elle  a  attendu 
jusqu'à  l'arrivée  des  réfugiés  français ,  pour  se 
ks  approprier.  Ces  plaotes  sont  devenues  une 


source  de  richesse ,  sur-tout  pour  l'Irlande  : 
eh  bien  !  il  y  a  à  peine  cent  ans  qu'elle  les  cul- 
tive. Joignez  à  tous  ces  inconvéniens  de  dé- 
tails y  celui  des  compagnies  exclusives  aux- 
quelles ,  suivant  l'esprit  du  tems,  tout  le  com- 
merce étoit  livré  en  Angleterre,  comme  il 
Tétoit  par-tout  >  et  vous  aurez  une  esquisse 
de  la  manière  dont  elle  traitoit  alors  son  com- 
merce 9  et  un  juste  sujet  de  comparaison  avec 
celle  dont  elle  le  traite  aujourd'hui. 

Tandis  que  l'Angleterre  travailloit  si  effica- 
cement à  se  ruiner  dans  son  intérieur ,  que 
fdisoit*elle  à  l'égard  de  ses  colonies  ?  Prenons 
pour  exemple  celles  d'Amérique.  L'Angle- 
terrç  ayant  eu  le  bonheur  de  pouvoir  les  éia- 
bfir  indépendamment  des  nègres  et  des  In- 
diens ,  ayant  par  conséquent  beaucoup  moins 
d'embarras  que  les  nations  qui  avoient  à  mé- 
nager à-la-fois  les  indigènes  et  les  esclaves  ^ 
l'Angleterre  n'avoit  qu'à  s'occuper  de  l'ac- 
croissement et.de  Tamélioratioii  de  ses  colo- 
nies :  c'étoit-là  qu'elle  pouvoit  réaliser  le  but 
élémentaire  à  l'égard  de  toute  colonie»  qui  est 
de  les  faire  produire ,  pour  qu'elles  puissent 
consommer.  Est-ce  là  ce  qu'elle  a  fait  ?  L'ex- 
posé suivant  répondra  à  cette  question. 
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D'abord  ses  colonies  sont  adjugées ,  en  gé- 
néral,  pour  le  commerce,  aux  compagnies 
exclusives,  et  en  particulier  ,  pour  la  plupart, 
à  quelques  individus  favorisés.  Les  compa- 
gnies se  ruinent  ;  les  particuliers  se  démeUenC 
ou  transigent,  tout  rentre  dans  l'état  civil  et 
colonial.  Mais  la  métropole  est  là  avec  ses 
loix  de  fer;  elle  craint  que  ses  colonies  ne 
prennent  de  l'accroissement  ;  leur  fécondité 
lui  porte  ombrage.  Elle  élève  à  l'avance  des 
doutes  et  des  nuages  lointains  sur  leur  fidélité 
à  venir;  il  faut  les  contenir  par  la  pénurie  et 
s'en  assurer  par  les  privations.  La  mëre-palrie 
devient  une.  marâtre  qui  craint  des  enfans 
trop  robustes,  et  qui  ne  s'occupe  qu'à  retenir 
leur  développement.  Ainsi,  bornant  ses  colons 
à  la  culture,  elle  les  attache  exclusivement  à 
la  glèbe;  elle  ne  leur  permet  de  manufacturer 
que  pour  eux  exclusivement  ;  elle  élève  une 
barrière  entre  chacune  de  ses  colonies;  elle 
les  traite  en  étrangers  ;  elle  leur  défend  toute 
relation  et  le  versement  mutuel  de  leurs  pi  o- 
ductions.Le  travail  de  l'ouvriercht  réglé  non  sur 
son  aptitude,  mais  sur  le  leras  qu'il  a  employé 
ou  perdu  à  s*y  rendre  proj.re  ;  il  doit  dans 
tout  état  j  consacrer  sept  ans.  Ce  n'est  ni  sa 
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fortune ,  ni  son  industrie,  ni  la  Faveur  dont  il 
jouit  qui  réglera  le  nombre  de  ses  associés  : 
la  loi  le  fixe  irrévocablement  à  deux ,  pour 
l'artisan  industrieux  ou  ignorant,  pour  le  vieil- 
lard et  le  jeune  homme ,  dans  les  lieux  où  le 
travail  trouve  des  débouchés  et  de  Temploi 
comme  dans  ceux  où  il  en  manque. 

L'Amérique  couverte  de  forêts  à  sa  surface, 
mais  avec  un  sein  qui  sue  le  fer  ^  étoit  le  pays 
du  monde  le  plus  propre  à  fournir  à  la  métro- 
pole ce  produit  précieux  etindispeitsable  pour 
tant  d'usage.  Elle  pouvoil  tirer  de  lexcédent, 
un  bénéfice  considérable  ;  eh  bien  !  l'Angle- 
terre ne  lui  laissoiique  la  faculté  de  l'extraire, 
et  de  le  transporter  chez  elle,  ou  même  par  , 
une  bizarrerie  remarquable,  le  débit  en  étoit 
borné  à  dix  lieues  autour  de  Londres.  L'Amé- 
ricain devoit  aller  chercher  en  Angleterre ,  la 
fabrication  du  même  fer  qu'il  tîroit  de  (►on  sol. 
La  ))ossession  de  tout  instrument  propre  àcet 
usage  lui  étoit  interdite  :  on  a  entendu  le  cé- 
lèbre Chatam  s'écrier  en  plein  parlement  : 
T  Angleterre  est  perdue^  le  jour  oh  l'Ame* 
ri(j  ne  fabriquera  un  seul  clou  de  fer  à  che- 
nal! Oracle  trompeur^  sinistre  augure  que  la 
révolution  d'A  mérique  a  changé  en  une  source 
de  prospérités  pour  l'Angleterre  môme!  Les 
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ports  de  rAmérîque  ne  s'ouvroîent  qu'aux 
seuls  vaisseaux  anglais;  les  étrangers  n'y  abor- 
doient  jamais,  et  l'Irlande  même,  considérée 
comme  telle  par  sa  bonne  sœur  l'Angleterre, 
n'avoit  pas  plus  de  privilèges  qu'eux  ,  et  étoit 
comme  eux  ,  repoussée  des  ports  américains. 
Voilà  où  l'on  en  étoit  alors.  Le  parlement 
d'Angleterre  se  métamorphosant  en  chambre 
de  commerce  ,  s'étoit  chargé  de  sa  direction  ; 
et  comme  l'esprit  d'administration  ne  fut  ja- 
mais l'apanage  des  corps,  Tintervention  du 
parlement  n'étoit  bonne  qu'au  fraudeur ,  plus 
éclairé  et  plus  surveillant  que  ne  peut  jamais 
l'être  un  corps  législatif. 

Tant  que  les  colonies  anglaises  des  Antilles 
furent  libres ,  leur  commerce  appartint  pres- 
qu'exclusivement  aux  Hollandais ,  bien  supé- 
rieurs alors  aux  Anglais  en  connoissancesel  en 
facultés  commerciales.  Les  colonies  suivoient 
en  cela  la  pente  naturelle  des  choses ,  qui  les 
portoit  vers  le  débouché  le  plus  avantageux. 
Il  fallut  que  l'autorité  réparât  l'infériorité  de 
l'industrie  de  la  métropole ,  et  lui  ramenât 
ses  colonies.  Le  grand  acte  de  la  navigation 
parut,  et  l'Angleterre  prit  alors  la  place  de 
la  Hollande.  Les  progrès  qu'elle  a  faits  depuis 
ce  tems  l'exemptent  bien  de  la  crainte  de  la 


(  255  ) 

perdre  de  noaveau.  Cet  acte  mît  TAngleterro 
dans  le  cas  de  fournir  le  sucre  à  tout  le  Nord; 
elle  en  eût  aussi  fourni  le  Midi ,  sans  la  loi 
absurde  qui  interdisoit  à  ses  navigateurs  de  s'y 
porter,  avant  d'avoir  relâché  en  Angleterre > 
marche  qui  en  doublant  les  frais  de  transport» 
doubloit  le  prix  de  la  denrée ,  et  favorisoit 
ceux  qui  avoient  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas 
se  condamner  à  faire  le  même  circuit.  Alors 
Saint-Domingue  n'exfstoit  pas  encore ,  et  ce 
n*est  que  depuis  1740 ,  que  ses  sucres  ont  ob- 
tenu une  préférence  générale ,  et  remi>lacé 
les  sucres  anglais. 

Quel  pouvoit  être  dans  tout  ce  que  nous 
venons  de  rapporter,  le  mobile  de  l'Angle- 
terre et  le  but  auquel  elle  tendoit  ?  Quant  au 
premier,  on  n'en  peut  alléguer  un  seul  qui 
soit  raisonnable  ;  quant  au  second ,  elle  alloit 
directement  contre  son  but  :  car  avec  un  peu 
de  réflexion ,  elle  ne  pouvoit  se  dissimuler 
que  cette  contrainte  extrême,  bonne  tout  au 
plus  pour  Tenfance  de  ses  colonies,  ne  pouvoit 
s'étendre  au-delà ,  et  qu'en  se  peuplant ,  qu'en 
se  fortifiant  elles  tendroient  nécessairement  à 
s'y  soustraire;  que  leurs  babitans,  avec  du 
sang  anglais  dans  les  veineSi  participeroient  à 
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toutes  U^  qualités  qui  le  distinguent ,  à  l'es- 
prit d'observation  qui  médîtf  ,  compare  et 
voit ,  à  celui  de  justice  qui  discerne  et  juge ,  à 
celui  de  liberté  qui  s'irrite  d'une  oppression 
prolongée  ;  l'Angleterre  devoit  voir  qu'il  étoit 
biendiflicilede  retenir  sousiejougdes  hommes 
qui  n'étoient  expatriés  que  pour  s  y  soustraire, 
et  qu'enfin  il  y^avoit  une  contradiction  un  peu 
forte  entre  l'Anglais  si  jaloux  de  sa  liberté  dans 
son  île,  et  l'Anglais  si  ombrageux  sur  cette 
même  liberté  exercée  par  un  Anglais  en  Amé- 
rique. Ces  réflexions  bien  simples  auroienc 
sûrement  amené  l'Angleterre,  à  l'égard  de 
ses  colonies  ,  à  une  conduite  qui  leur  eût 
été  mutuellement  profitable,  et  qui,  en  res- 
serrant les  liens  entre  la  mère  et  les  enfans , 
les  eût  empêchés  de  scandaliser  le|  mondé  du 
spectacle  de  leurs  débats. 

L'Espagne  a  encore  surpassé ,  s'il  est  pos- 
sible ,  tout  ce  que  nous  venons  de  voir  ;  elle  a 
connu ,  cooime  tous  les  autres  pays ,  les  com- 
pagnies exclusives  ;  elle  en  a  éprouvé  les 
mêmes  eflTets  ;  mais  elle  a  de  plus  imaginé 
d'exclure  la  plus  grande  partie,  ou  plutôl  la 
presque  totalité  de  ses  habitans,  de  toute  com- 
munication avec  ses  colonies.  D'abord  elle  ne 


leur  ouvrît  d'autre  débouché  que  le  port  de 
Séville.  Lorsqu'il  Fut  comblé  ,  elle  y  substitua 
celui  de  Cadix;  mais  dans  les  deux  cas,  elle 
ue  se  réserva  qu'un  point  pour  communiquer 
avec  d'immenses  contrées,  et  leur  ferma, 
comme  elle  se  les  fermoit  à  elle-même,  tous 
ceux  dont  la  ceinture  de  la  péninsule  est  si 
abondamment  pourvue.  C'étoît  bien  évidem* 
ment  restreindre  leurs  relations  mutuelles , 
et  rendre  plus  chers ^^our  tous  les  ports  fer- 
més, les  objets  qu'ils  étoient  obligés  de  tirer 
de  Cadix ,  empêchés  comme  ils  Tétoîenl  par 
son  privilège  exclusif  de  les  tirer  directemepC 
de  FAmérique. 

Le  négociant  étranger  établi  en  Espagne  » 
y  remplissant  les  devoirs  et  acquittant  les 
droits  de  citoyen ,  réchauffant  par  son  activité 
la  langueur  du  commerce  espagnol ,  n'avoit 
pas  le  droit  de  sy  associer.  Le  nombre  des 
navires ,  Tépoque  du  départ ,  l'itinéraire ,  le 
retour ,  tout  étoit  réglé  par  le  gouvernement  ; 
et  ces  arrangemens ,  devenus  habituellement 
des  objets  d'intrigue  et  de  faveur,  étoient  sol- 
licités à  la  cour  et  marchandés  dans  les  bu« 
reaux.  On  obtenoit  un  vaisseau  comme  une 
élévation  en  grade ,  comme  une  décoration 
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honorifique.  Les  douanes  coraplétoîent  cette 
surcharge  d'entraves,  par  la  complication  et 
le  prix  des  droits  qu'on  ne  savoit  qu'augmen- 
ter; comme  si  en  les  élevant  au-dessus  de 
leur  véritable  taux,  ils  ne  retomboient  pas 
par-là  même  au-dessous  ;  comme  si  on  ne 
perdoit  pas  sur-le-champ ,  d'un  côté ,  ce  qu'on 
a  voit  l'air  de  gagner  de  l'autre.  Il  n'^  a  pas 
long-tems  qu'on  a  appris  qu'en  finance ,  deux 
et  deux  ne  font  pas  quatre ,  et  le  retard  de 
cette  grande  découverte  n'est  pas  le  trait  le 
plus  honorable  de  l'histoire  des  gouvernemens 
modernes.  L'Espagne,  en  infériorité  de  com- 
merce avec  tout  le  monde,  avoit  défendu  la 
sortie  de  tous  métaux ,  comme  s'il  étoit  en  son 
pouvoir  de  se  soustraire  à  la  solde  de  la  ba- 
lance ,  comme  si  le  commerce  étranger  étoit 
tenu  de  pourvoir  à  ses  besoins ,  ou  bien  comme 
si  elle  eût  cherché  à  l'écarter.  Elle  ne  pouvoit 
vouloir  qu'une  de  ces  trois  choses,  et  les  deux 
premières  5ont  si  absurdes,  qu'on  ne  peut 
s'arrêter  qu'à  la  troisième  :  encore  est-elle 
plutôt  un  effet  qu'un  but ,  auquel  l'Espagne 
étoit  amenée  sans  projet  formé  ,  mais  par  la 
seule  force  des  premières  données.  Cette  dé- 
fense, sous  peines  capitales ,  a  duré  jusqu'en: 


1741 9  qu'elle  fit  place       -»  droît  d'abord  de 
3  pour  100,  ensuite  de  4  ^     n  1 00 ,  fixation 
trop  forte  qui  favorise  la  fraude.  Aussi  le  cotn- 
merce  d'argent  avec  TEspagne   est-il  très- 
lucratif,  et  enrichissoit-il  les  provinces  de 
France,  limitrophes  de  l'Espagne.  Cette  puis- 
sance n'a  jamais  été  heureuse  dans  Testima* 
lion  des  droits ,  pas  même  depuis  qu'elle  s'est 
éclairée  sur  les  principes  du  commerce,  et 
qu'elle  en  a  admis  la  liberté.  Le  tarif  de  1770, 
lors  de  la  suppression  de  l'exclusif,  don  noie 
encore  ouverture  à  une  fraude  de  60  pour  joo^ 
et  celui  de  1720  prêtoit  à  un  bénéfice  fraudu* 
leux  de  100  pour  100.  La  grandeur  de  cette 
perte  n'a  pas  été  une  raison  pour  qu'elle  ne 
l'ait  laissé  subsister  pendant  cinquante  ans. 
L'Espagne  ,  comme  l'Angleterre ,  avoit  dé- 
fendu  à  ses    colonies   de   commercer   en- 
semble ;  elle  les  tenoît  séparées  comme  des 
provinces  étrangères  ou  ennemies;  elle  ne 
leur  accordoit  la  liberté  de  s*approvisionner , 
DÎ  dans  la  quantité,  ni  dans  les  lieux  où  leurs 
besoins  et  leurs  avantages  les  appeloient.  Il  y 
a  telle  grande  colonie  ,  comme  la  Havanne  ^ 
qui  passoit  des  années  sans  recevoir  un  vais^» 
seau  de  1^  métropole  ^  ou  qui  n'en  recevoîc 
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qu'un  seul.  Le  Chili  tout  entier  devoit  se  pour- 
voir au  Pérou  ,  et  ne  pouvoit  encore  extraire 
qu'une  seule  cargaison. 

Un  pareil  régime  n'est-il  pas  une  insulte  au 
bons  sens  ,  un  arrêt  prolongé  contre  les  colo- 
nies ?  et  si  Ton  doit  s'étonner  de  quelque  chose, 
n'est-ce  pas  qu'elles  n'aient  pas  péri?  qu^elles 
n'aient  pas  succombé  sous  un  fardeau  aussi 
lo\ird  et  aussi  mal  calculé  ?  Et  tandis  que 
TEiipagne  s'opposoit  avec  tant  de  suite  aux 
progrès  de  ses  colonies  par  des  loix  positives 
de  toute  absurdité,  el!e  y  ajoutoit  encore 
toutes  les  espèces  de  négligences  qui  dévoient 
la  priver  des  riches  produits  que  leur  sein  fer- 
tile lui  oflProit  à  l'envie.  Ainsi  l'Espagne  s'est 
condamnée  à  payer  un  tribut  de  lo  à  12  mil- 
lions pour  son  approvîsioijnement  en  épice- 
ries ,  qu'elle  tirera  quapd  elle  viendra  d'Amé- 
rique ,  où  elles  croissent  naturellement  dans 
les  vallées  des  Cordelières.  La  soie  y  croissoit 
aussi  avec  toutes  les  qualités  requises  pour  le 
meilleur  emploi  \  elle  y  est  perdue.  Combiea 
d'autres  productions  sont  également  négli- 
gées j  perdues  ou  arrêtées  dans  leur  dévelop- 
pement •  et  toujours  par  la  même  cause,  l'in- 
curie des  administrateurs  ,  qui  correspond 


dans  tous  les  degrés  à  celle  du  propriétaire 
et  du  maître?  Les  choses  étoient  portées  au 
]K>înt  que  l'Espagne ,  qui   est   c'ouverte  de 
vignes ,  et  dont  le  peuple  est  le  plus  sobre 
de  l'Europe,  n'exportoit  annueHenient ,  jus- 
qu'en 1748,  que  dix-sept  cent  quarante-une 
tonnes  de  vin  ou  d  eau -de- vie ,  dans  un  aussi 
immense  marché  que  l'Amérique  ,  et  qu'à  la 
même  époque,  ses  envois  aux  mêmes  lieux  , 
•n  rillrchandises  d'Europe ,  s'arrêtoient  à  six 
mille  six  cent  douze  tonneaux. 
•  Aussi  ,  quel  étoit  alors  lëtat  de  l'Espagne  ? 
Ëih-on  jamais  reconnu  ,  sous  les  lambeaux 
qui  la  couvroient ,  dans  la  misère  où  elle  crou- 
pissoit ,  le  propriétaire  d'une  étendue  de  terres 
sur  laquelle  le  soleil  ne  se  couche  jamais?  Qui' 
auroit  distingué ,  dans  la  nécessiteuse  Espagne, 
le  maître  de  la  patrie  de'  l'argent  et  de  l'or  ? 
L'Es()agne  restoit ,  avec  tous  ses  trésors  im- 
pœductifs  ,  sans  action  et  sans  considération  ^ 
au  milieu  de  l'Europe ,  qui  proKioit  de  soq 
inertie  pour  l'exploiter,  comme  elle  avoit  pro- 
fité de  celle  des  Indiens  pour  exploiter  l'Amé- 
rique. Aussi ,  en  étoit-elle  déjà  réduite ,  sous 
Charles  Quint ,  à  de  honteuses  propositions 

de  banqueroute.  Sa  dette ,  sous  Philippe  II , 
II-  17 
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s'éWoît  déjà  à  I  milliard  ;  Philippe  IV  ,  par 
acte  de  sa  toute- puissance,  donnoit  au  cuivre 
]a  valeur  de  Tocjet  le  successeur  de  Phi- 
lippe V  put  sa  crpire  autorisé  à  faire  banque- 
route aux  engagemens  de  son  père ,  d'une 
manière  d'autant  plus  honieuse  que  la  somme 
étoit  plus  petite,  Il  ne  s'agjssoit  que  de  i6o 
uiillions  ,  somme  égale  aux  frais  de  construc- 
tion de  Saint^'Ildefbnse ,  et  à  la  somme  dont 
Ferdinand  IV ,  son  successeur ,  mourulii|>i*o- 
priétaire,  double  rapprochement  fort  singulier 
dans  l'histoire  de  cette  monarchie.  L'Espagne 
avoit  trouvé  le  secret  de  posséder ,  non-seulc- 
ment^en  pure  perte ,  mais  avec  charge  ,  de^ 
colonies  telles  que  Saint-Domingue  et  les  Phi-*, 
lîppines.  Ce  n'est  que  depuis  très-  peu  de  tems 
qu'elle  retire  quelque  chose  de  Poito-Rîcco* 
La  Havanne  est  soutenue  par  le  Mexique , 
TEspagne  à  chassé  deux  fois  de  la  Louisiane 
et  de  la  Floride  «  la  population  fiançaise  et  le» 
réfugiés  d'Acadie ,  comme  si  elle  craiguoil 
que  ces  immenses  déserts  ne  se  peuplassent 
trop  et  trop  tôt.  Aussi  est-il  très- probable  que 
si  dans  un  espace  de  deu)(  cent  quatre-vingt- 
sept  ans  9  l'Espagne  a  reçu  d'Amérique  la 
somme  de  36,5 1 61949,000  livres  en  métaux  ^ 
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cl  celle  de  34,653, 000,000  Hvres  en  denrëes  ; 
elle  en  anroit  reçu  une  somme  infiniment 
plus  forte  ♦  et  qui  peut  être  eut  excédé  relie 
de  100  milliards  ,  si  on  en  juge  par  la  diffé- 
rence des  produits  dans  dix  ans  de  liberté  » 
pendant  lesquels  ils  ont  passé  de  la  somme 
de  io5  millions  en  métaux  à  celle  de  i-'o  niil- 
lions,  et  de  75  millions  de  denrées  à  206  miU 
lions.  Aloi-s  l'Espagne  eût  conservé  quelque 
chose  de  cette  somme  prodigieuse  ,  au  Ireu 
qu'elle  n*a  fait  qu'y  passer,  comme  dans  un 
canal  chargé  seulement  de  la  distribuer,  sanè 
en  rien  retenir.  Il  est  dans  le  feit  assez  éton- 
nant que  TEspagne,  qui  tire  tous  les  métaux 
d'un  fonds  qui  lui  appartient ,  et  qui  les  reçoit 
en  Europe ,  ne  possède  pas  une  somme  métal- 
lique de  plus  d^m  milliard  ,  tandis  que  la 
France  ,  qui  ne  possède  pas  une  mine,  pas 
une  seule  veine  d'or  et  d'argent ,  possédoit  ua 
numéraire  de  ^,400,000,000  liv.  Ladiflfeience 
des  deux  sommes  s'explique  par  la  différence 
du  caractère  des  deux  propriétaires;  il  semble 
aussi  que  les  Européens  auroient  créé  pour 
leurs  colonies  comme  pour  eux  ,  de  grands 
moyens  d'utilité  pour  la  fprmation  d'établis- 
aemena  vraimeiit  coloniaux  p  dont  on  n'ap- 

17.. 
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perçoit  aucune  trace  chez  aucun  peuple  d'Eu* 
rope.  Sûrement  il  étoit  également  de  rintérêc 
bien  entendu  des  métropoles  et  des  colonies  p 
de  faire  trouver  à  la  jeunesse  des  colonies  » 
des  moyens  d'instruction  assortis  à  sou  état. 
La  métropole  avoit  intérêt  de  les  attirer  dans 
son  sein  ;  la  colonie  avoit  le  sien  à  cultiver  ces 
jeunes  plantes,  et  à  initier  ses  enfans  dans  les 
arts  et  dans  les  sciences  de  la  métropole  :  cet 
arrangement  profîtoit  à  tout  le  monde. On  n'a 
pas  songé  davantage  à  former  des  sujets  des- 
tines uniquement  à  porter  aux  colonies  des 
secours  pour  les  maladies  (|ui  leur  sont  parti- 
culières. Les  colonies  ne  ressemblent  en  rien 
à  nos  climats;  productions,  température,  habi- 
tudes ,  tout  exerce  sur  les  corps  une  influence 
à  laquelle  rien  de  ce  que  Ton  voit  chez  nous  ne 
peut  préparer.  Le  plus  habile  médecin  euix>- 
péen  ne  connoît  rien  .,  par  éiat  y  aux  maladies 
coloniales,  dont  il  ne  peut  avoir  Ikiée ,  à  défaut 
4e  les  rencontrer  jamais  dans  le  cours  de  ses 
jétudes  et  de  sa  pratique.  Pourquoi  n^avoir  pas 
jélevé  des.  ççoies  uniquement  destinées  à  la 
connoissance  de  ces  maladies  et  à  Tinstructioa 
des  sujetsqu'on  leur  auroit  envoyés?  Pourquoi 
n'avoir,  pas  également  établi  une  ou  deux 
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î5cole8  pour  renseignement  de  tont  ce  qui  a 
rapport  aux  colonies ,  à  leurs  productions ,  à 
leurs  intérêts ,  à  leur  administration  ?  Il  falioic 
depuis  long-tems  former  ce  cours  d'instruc- 
tion coloniale  ;  et  de  ceux  qui  s'y  seroient  dis- 
tingués ,  un  corps  destiné  à  devenir  la  pépi- 
nière de  leurs  administrateurs.  Par  ce  triple' 
oubli  moral  ^  l'Europe  s'est  rendue  à-la  fois 
coupable  d'ingratitude  et  de  négligence  en- 
vers ses  colonies  ;  d'ingratitude  ,  car  elle  en 
avoit^  assez  reçu  pour  qu'elles  méritassent 
quelqu'attention  de  sa  part  ;  de  négligence  , 
car  les  pertes  que  les  colonies  ont  éprouvées 
par  ces  omissions ,  sont  retombées  sur  elle  , 
comme  il  arrive  à  tout  propriétaire  négligent, 
qui  se  prive  lui-même  de  tout  ce  qu'il  refuse 
à  sa  propriété,  -qui  étant  moins  soignée,  a' 
moins  à  rendre,  et  lui,  par  là-même,  moins 
à  recevoir. 

.  Dans  les  foibles  essais  que  les  Européens 
ont  tentés  pour  naturaliser  chez  eux  quelques- 
unes  des  productions  de  leurs  colonies,  ils 
n'ont  mis  ni  plqs  de  discernement,  ni  plus  de 
méthode.  Une  transplantation  fié  cette  nature 
exigeoit  de  consulter  la  nature  du  terrain , 
l'inûuence  du  climat  que  les  sujets  transplantés 


abandonnoient;  elle  vouloir  qu'on  choisit  sur 
toute  retendue  de  la  métropole ,  les  lieux  qui 
pouvoient  les  leur  rappeler  davantage.  Au 
lieu  décela,  et  comme  si  les  capitalesavoienl, 
à  ce  titre  seul  ,  tes  propriétés  de  tous  les  sols 
et  de  tous  les  climats,  c'est  toujours  chez  elles 
qu'on  a  entassé  pêle-mêle  les  productions  ex- 
traites de  sols  et  de  températures  tout-à-iait 
différentes.  Ainsi»  TËspagne  établissoit  dans 
les  plaines  brûlantes  de  T Andalousie  ,  les  vi- 
gognes enlevées  aux  sommets  toujours  glacés 
des  Cordelières.  Le  même  discernement  a 
présidé  à  peu-près  à  tout.  Aussi,  qu'est-il  resté 
de  ces  cargaisons  si  nombreuses ,  si  pompeu* 
sèment  annoncées,  comme  devant  enrichir 
Paucien  monde  de  la  dépouille  des  trois  règnes 
du  nouveau.  Ce  qui  en  est  resté  ?  Bien ,  ou 
presque  rien  ;  et  ce  qui  a  échappé  à  la  com* 
mune  destruction ,  satisfait  dans  des  jardins 
pompeux ,  dans  de  somptueuses  collections  » 
une  vaine  cmîosité  »  et  charge  de  sa  oomen^ 
clature  biz'm  e  ,  des  états  volumineux  et  des 
têtes  assez  fortes  pour  xlonner  place  à  ces  ioa« 
tiles  étrangers. 


I^^IM»^^^»^^^»'»^**^! 
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CHAPITRE   TREIZIÈME. 

Plan  proposé  pour  les  Colonies. 

hes  cdonies  ,  avec  tous  leurs  avantages  > 
^nt  toujoui-s  eu ,  elles  ont  encore  leurs  épines, 
Le  sentiment  des  embarras  que  produisoicnl 
leur  garde  habituelle.',  leur  défense  pendant 
ia guerre,  leur  administration  pendant  la  paiX) 
leur  police  ,  Faccord  de  leurs  intérêts  avec 
^eux  des  métropoles  ,  tout  ce  cortège  de  dîP- 
fieuUés  passant  et  repassant  sans  ceBse  soi>$ 
les  yeux  des  gouvernemens  et  des  spéfcuta- 
teurs  ^oKtiques  ,  a  souvent  porté  les  tins  et 
les  autres  à  rechercher  et  à  désirer  de  prendre 
un  parti  définitifsur  ces  chagrinantes  proprié- 
tés. Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  s'en  est 
occupé  ;  et  les  auteurs  qui  dans  ce  siècle  se 
sont  fait  une  renommée  parleurs  prédictions 
sur  les  colonies ,  ne  faîsoîent  que  répéter  ce 
qui  fut  connu  et  proposé ,  presqu'à  l'époque 
de  leurs  découvertes.  Par  exemple,  quicroî- 
roit  que  le  plan  d'un  abandon  général  des  co- 
lonies date  du  temsde  Charles-Quint?  Dès- 
loi-s  il  en  éloit  question ,  et  il  hè  manquoit 
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pas  de  gens  réputés  pour  la  sagesse  et  pour 
leur  p^évoyance  ,  qui  proposoient  l'abandou 
de  ces  possessions,  dont  l'éclat  ne  les  éblouis- 
soit  pas;  qu'ils  jugeoient  bnllantes  en  appa- 
rence, mais  ruineuses  en  réalité.  Ils  puisoient 
leurs  motifs  dans  la  dépopulation  à  venir  de 
l'Espagne  en  .faveur  de  ses  .colonies ,  dans 
l'impossibilité  de  les  défendre  et  de  les  conte- 
nir, ainsi  que  dans  l'inutilité  de  changer  l'Es- 
pagneen  tactriccde  toute  l'Europe  avec  l'Amé- 
rique ,  de  la  charger  de  lui  porter  Jes  produits 
de  l'industrie  américaine ,  à  défaut  de  la  sienne 
propre ,  et  par  des  approvisîonnemens  insuffi*, 
sans,  d'entretenir  les  colonies  en. état  de  pé- 
nurie ,  sans  en  sprjtir  çUe-même.  Il  faut  l'a*» 
vouer  ,  l'avis  a  été  prophétique,  la  prophétie 
a  été  accomplie  de  la  manière  la  plus  littérale. 
Cette  doctrine  n'a  pas  péri  en  Espagne;  elle  y 
est  encore  celle  de  beaucoup  de  monde ,  et  les 
évènemens  actuels  ne  peuvent  que  l'avoir  con- 
firmée; elle  est  en  Angleterre  celle  de  beau- 
coup d'hommesd'état  et  d  écrivains  distingués 
Arthur- Youpg  la  proclame  dans  le  troisième 
volume  dé  ses  voyages  en  France,  et  déclare 
positivement  que  l'abandon  général  des  An- 
tilles par  le$  Européens ,  et  la  réunion  de  des 


lies  dans  une  seule  puissance ,  eeroît  aussi 
avantageuse  à  l'Europe  qu'à  elles-mêmes. 

Le  ministre  Turgol,  dans  une  occasion 
aussi  sotemnelle  que  le  permeltoit  alors  sa 
position  et  son  âge,  annonça  la  scission  de 
l'Angleterre  et  de  l'Amérique  :  c'étoit  à  Té- 
poque  delà  guerre  de  1766.  Devenu  ministre 
à  la  première  annonce  des  différends  qui  écla- 
toient  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies ,  il 
rappela  au  conseil  sa  prédiction,  il  l'aggrava 
encore  ;  il  la  généralisa  pour  toutes  les  colo- 
nies; il  insista  sur  la  nécessité  de  ne  pas  se 
mêler  de  ce&  dangereux  débats,  sur  celle  de 
les  abandonner  à  leur  cours  naturel ,  et  à  leur 
issue  infaillible;  enfin,  il  célébra  la  sagesse 
des  gouveruemens  qui  sauroient  se  détacher 
volontairement  de  leurs  colonies,  et  prévenir 
une  scission  inhérente  à  la  nature  même  des 
choses.  Ainsi  parloit  Turgot  au  conseil.  Le 
mémoire  qui  fait  foi  de  ces  dispositions ,  se 
trouve  par-tout. 

On  n'a  pas  manqué  non  plus  de  plans  moins 
tranchans.  Abandonner  tout  d'un  coup  d'im- 
menses colonies ,  sans  avoir  préparé  aucun 
inoj^en  de  remplacement  pour  soi ,  ni  aucun 
frein  pour  elles,  devoit  paroître  bien  hazar- 
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deux.  Le  passage  de  la  possession  à  Taban- 
don  laissoit  un  vide  effrayant.  On  a  donc  aban- 
donné le  principe  de  ce  plan  ,  et  l'on  s'est  mis 
à  recheicher  ce  qu'on  pourroît  lui  substituer. 
£n  abandonnant  Tidée  en  général ,  on  a  voulu 
en  taire  des  applications  particulières,  qui 
tenoient  plus  de  l'amélioration  praticable  dans 
<]uelques  parties  des  colonies  ,  que  d'une  ré- 
solution définitive  sur  leur  état ,  sur  leur  con- 
servation ou  sur  leur  abandon.  Etrangers  et 
nationaiix  ,  tous  y  ont  travaillé.  Ainsi ,  tandis 
que  des  ministres  ou  des  serviteurs  de  l'Es- 
pagne recherchoient  les  moyens  de  donner  de 
la  valeur  k  ses  colonies ,  et  de  les  faire  valoir 
les  unes  par  les  autres,  les  ennemis  de  cette 
puissance  s'occupoient  de  plans  qui  les  lui  ra^ 
vissoieot ,  et  qui  faisoient  tomber  du  tronc  ces 
superbes  rameaux. 

Un  écrivain ,  dont  les  recherches  sur  les 
colonies  ont  fait  la  réputation  ,  a  contribué  à 
donner  encore  de  la  célébrité  à  ces  questions. 
11  n'a  pas  balancé  dans  l'énoncé  de  ses  propo* 
sîtionssur  les  colonies ,  à  les  déclarer  séparée^ 
des  métropoles ,  par  le  seul  efiêt  de  la  civilisa- 
tion et  du  tems.  Il  a  prononcé  le  divorce  en- 
tr  elles  ^  mais  arrivé  à  l'indication  dt^  parti 
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qu'il  y  auroît  à  prendre  sur  une  partie  <lti 
globe  aussi  étendue  ,  aussi  intéressante ,  aussi 
Influente  sur  l'Europe  par  son  absence^  que 
par  sa  présence ,  par  sa  séparation  coraone 
par  son  union  ;  là  ,  l'auteur  si  tranchant  dans 
la  théorie ,  perd  de  sou  assurance  ;  il  hésite ,  il 
se  trouble ,  il  finit  par  retomber  dans  l'indica-, 
tion  des  plus  misérables  expédiens.  Son  plan 
ne  présente  aucune  issue ,  aucune  porte  de 
sortie  dans  l'immense  difficulté  qu'il  a  osé 
^lever  ;  et  semblable  aux  géans  de  la  fable  » 
il  reste  enseveli  sous  les  montagnes  qu'il  a 
entassées. 

Nous  allons  examiner  tous  ces  systèmes  : 
ils  pèchent  tous  par  le  vcAva^  principe»  qui 
est  un  égal  oubli  de  la  nature  des  colonies ,  et 
celui  d'une  bonne  organisation  coloniale.  Ces 
plans  se  rapportent  originairement  aux  colo* 
nies  espagnoles  »  les  seules  qui ,  avant  la  sépa<- 
ration  de  l'Amérique^  avoient ,  par  leur  éten- 
due, pu  porter  la  métropole  ver^  une  sem- 
blable délibération.  Mais  le  principe  qui  la 
produisoit  chez  elle  »  n'en  est  pas  moins rap«- 
plicable  aux  autres  colonies,  et  le  devient  tous 
les  yî5^rs  davantage. 

On  peut  réduire  à  deux  espèces  tous  les 
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plans  relatifs  aux  colonies  ;  ceux  d'abandon  et 
ceux,  çl*améiioration.  Ceux-ci  peuvent  varier 
à.ni)fini  Aussi  ne  peuvent-ils  faire  le  sujet  de 
cette  discussion  ;  elle  ne  doit  embrasser  qu'un 
plan  général,  ou  les  plans  qui  portent  avec 
eux  quelque  chose  qui  en  retrace  le  caractère. 

Parmi  ceux  de  cet  ordre ,  se  trouve  sans 
doute  au  premier  rang  le  projet  du  cardinal 
Albéroni  ,  qui ,  considérant  les  Philippines 
comme  l'intermédiaire  de  l'Amérique  et  de 
l'Asie ,  vouloit  les  lier  ensemble ,  en  donnant 
la  liberté  du  commerce  à  ces  îles,  qui ,  dans 
son  projet ,  devenoient  l'entrepôt  des  deux 
mondes.  C'est  sûrement  une  grande  concep- 
tion commerciale ,  et  beaucoup  supérieure  au 
tems  qui  la  vit  naître  ;  mais  ce  n'est  que  cela. 
La  question  n'en  reste  pas  moins  entière  j  et 
il  est  même  probable  que  l'auteur  de  ce  projet 
ne  Faisoit  que  pousser  sans  s'en  douter  ces  colo- 
nies v^rs  leur  maturité,  c'est-à-dire,  vers 
leur  séparation  de  la  métropole.  Alors  celle-ci 
n'ayoit  plus  d'intérêt  à  sa  colonie,  et  la  colo- 
nie, de  son  côté,  n'avoit  plus  à  ressentir  la 
dépendance  de  la  métropole,  époque»tou jours 
certaine  pour  leur  séparation. 

Le  prince  de  Nassau  et  l'amiral  d'Estaing  > 
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voulant  sans  doute  paj^er  à  TEspagne^un  tri- 
but de  zèle  et  de  reconnoissance ,  ont  fait 
chacun ,  de  leur  côté,  des  propositions  sem- 
blables, quant  au  fonds  ;  mais  aucun  n'aborda 
la  question  véritable.  Leurs  idées  s'arrêtoient 
toujours  à  la  circonférence,sans  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  colonies.  Avant  eux  étoit  venu 
l'abbé  Raynal ,  qui ,  quoique  pourvu  de  touies 
les  conuoissances  coloniales  positives  ,  ne  sut 
pas  plus  que  ses  devanciers  proposer  rien  de 
vraiment  applicable  aux  colonies.  On  en  ju- 
gera par  la  nature  de  ses  expédiens ,  qui  se 
bornèrent  à  demander  l'union  des  Européens 
avec  les  indigènes ,  ressource  d'un  genre  tout 
neuf,  qui  ne  faisoit  qu'augmenter  le  mal ,  en 
donnant  à  la  population ,  qui  doit  être  con- 
tenue,  un  ascendant  sur  celle  qui  doit  la  ré- 
primer, tel  que  l'ordre  colonial  ne  peut  ja- 
mais le  comporter. 

Reste  donc  le  système  d'un  abandon  géné« 
rai  et  simultané  des  colonies. 

Les  premiei*8  plans  portant  sur  la  contî-. 
nuation  de  la  dépendance  des  colonies ,  con- 
servent tous  les  inconvéniens  de  l'état  actuel  : 
la  subordination  d'un  continent  à  l'autre  ,  la 
disproportion  des  métropoles  avec  leurs  colo« 
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nies,  I^  diffusion  immodérée  des  admim'stra^ 
tions,  l'absence  de  l'œil  du  maître.  Tout  reste 
sous  le  coup  des  inconvéniens  actuels»  c'est-à-- 
dire ,  sans  redressement  dans  les  parties  les 
plus  essentielles.  Dans  une  question^  aussi 
majeure,  il  importe  fort  peu  que  des  adoucis* 
semcns  presqu'accideutels,  ou  locaux ,  soient 
accordés  aux  colonies ,  qu'elles  aient  quelques 
avantages  de  plus  ou  de  moins.  Ce  n'est  })as 
là  la  question;  celle  des  colonies  est  une  ques- 
tion iïétai:  seront-elles  libres,  ou  non?  La 
voilà  dans  son  essence.  Les  plans  d'Àlbéroni , 
de  Raynal  et  des  autres, n'y  touchent  eu  rien, 
et  laissent,  comme  par  le  passé,  les  colonies 
à  la  discrétion  des  méu^opoles.  Or ,  voilà  ])ré* 
cisément  ce  à  quoi  il  s'agit  de  parer,  et  ce 
qu'on  ne  tait  pas  dans  ces  plans,  dont  aucun 
n'atteint  le  mode  de  l'existence  des  colonies. 
L'abandon  complet  estun  extrème,une  espèce 
de  coup  de  désespoir ,  réprochable  tant  à  l'é* 
gard  de  l'Europe  ,  qu'à  celui  des  colonies. 
C'est  de  la  part  de  la  métropole  un  aveu 
tacite ,  d  une  impuissance  qui  renfërnrie  tou- 
jours quelque  chose  de  honteux  ;  car  c'est  se 
reconnoUre  inhabile  à  gouvei'ner  ses  colonies. 
L'abandon  général  livre  le  colon  à  l^mçrei 
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de  rîndigëne,  dont  Témancîpatîon  présente 
pour  sa  sûreté  les  plus  grands  dangers.  L'â«- 
bandon  rompt  brusquement  ie  cours  des  re- 
lations établies  entre  l'Europe  et  l*Améri<jne, 
et  boulevei"se  à-Ia-fois  les  deux  pays.  Il  intro- 
duit ,  dans  TAmérique ,  un  désordre  et  une 
confusion  également  préjudiciables  à  tous  les 
deux.  En  livrant  l'Amérique  à  elle-même,  sans 
préparation  provisoire ,  sans  lui  mettre  en. 
main  le  fil  qui  doit  la  diriger  dans  le  laby«t 
rinthe  où  on  la  laisse,  on  l'expose  à  des  trou- 
bles, à  des  secousses  qui  influent  sur-le-champ 
sur  son  commerfe ,  et  dont  le  contrecoup  se 
lait  aussi-tôt  ressentir  en  Europe.  Qu'on  ea 
)uge  par  ce  qui  est  arrivé  à  Saint-Domingue, 
Gomment  se  gouvernera  un  grand  pays  ^ 
comme  l'Amérique  ,  en  monarchie  ,  ou  ea 
république  ,  en  monarchie  universelle ,  ou 
en  monarchies  séparées,  en  république  géné- 
rale, sépai^e,  ou  fédérative.  Que  de  ques*» 
tions  ne  s'offrent  pas  à-la-fois  aux  nouveaux 
atfi'anchis!  A  combien  de  troubles  ne  donnent 
^  ils  pas  ouverture;  et  combien  ces  troubles  ne 
doivent-ils  pas  réagir  sur  l'Europe ,  en  trou- 
Vrfant  son  commerce  avec  l'Amérique  ?  Le 
plan  est  .bon  en  lui-même  j,  mais  le  fonds^  toufe 


excellent  qu'il  est ,  se  trouve  vîcîé  par  ces  ac- 
cessoires défectueux.  Ce  n'est  que  dans  un 
plan  méthodique  et  calculé  que  Pon  peut  opé- 
rer sans  secousses  la  séparation  d'un  aussi 
grand  pays  que  l'Amérique, 

L'Angleterre  manufacturîbre  et  commer- 
çante ne  doit  voir,  dans  des  colonies  ,  que  des 
débouchés  pour  ses  fabriques.  C'est  aussi  sous 
cepoinc  de  vue  qu'elle  considéroit  T Amérique 
espagnole,  lorsqu'en  1768,  elle  souscrivit  au 
plan  généralement  attribué  ^m général  Loyd^ 
d'affranchir  l'Amérique  espagnole.  Trop  foible 
pour  la  garde  de  contrées  aussi  vastes,  et  déjà 
occupées  par  une  population  trës^peu  favo- 
rable à  tout  ce  qui  est  anglais  ,  elle  se  restrei- 
gnoît  aux  profils  du  commerce  avec  l'Amé- 
rique, et  renonçoit  à  la  souveraineté  pour  le 
bénéfice  du  négoce  qui ,  dans  le  fait ,  la  com- 
pensoit  bien.  Du  reste,  elle  appeloii  les  Amé- 
ricains à  décider  eux-mêmes  de  leur  sort. 

Ce  plan  retracoit  tous  les  inconvéniens  de 
ceux  q  ue  nous  venons  de  parcou  ri  r  i  i  I  a  de  plus , 
celui  de  provoquer  plus  directement  les  trou* 
blés  en  Amérique ,  en  constituant  les  Améri- 
cains juges  de  leur  propre  sort.  L'expérience 
a  appris  le  danger  de  ce$  sortes  d  appels.  U 
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augmente,  suivant  les  localités^et  sûrement 
il  n'y  en  a  pas  qui  lui  soient  moins  favorables 
que  celles  de  rAmérîque.  Loin  de  l'interroger 
sur  son  établissement ,  il  faut  lui  en  prescrire 
un  »  et  prévenir  que  le  premier  moment  de  sa 
liberté  ne  soit  le  dernier  d'une  partie  de  sa 
population  et  de  ses  relations  avec  l'Europe. 
Tous  ces  plans,  nous  le  répétons,  ont  les 
mêmes  inconvéniens;  et  s'il  ne  s'agissoit  pas 
du  bien-être  de  l'humanité ,  on  éprouveroit 
quelque  satisfaction ,  en  voyant  leurs  auteurs 
se  tourmenter  sur  une  question  fort  simple  en 
elle-même ,  et  se  perdre  dans  de  vaines  tenta- 
tives ,  le  tout  pour  avoir ,  comme  à  Tenvi  » 
mis  en  oubli  les  premiers  principes  relatifs  à 
l'existence  des  colonies.  Nous  allons  essayer 
de  les  rétablir ,  et  d'en  faire  sortir  des  résuU 
tais  un  peu  diffërens. 

FIN     DU     TOME     SECOND. 

AVIS. 

La  suite  de  cette  seconds  partie  est  contenue  dans. 
le  totoe  III,  qui  peut  être  relié  avec  celui-ci  ou  séparé- 
ment ,  quoique  la  série  des  numéros  et  des  folios  n'ait 
pas  été  interrompue^ 
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SUITE  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 

CHAPITRE  QUATORZIÈME. 
Nécessité  £un  changement  aux  ColonieSm 

LaK  nécessite  d'un  changement  aux  colonies; 
doit  être  entendue  de  deux  manières,  comme 
indispensable  et  comme  inévitable,  de  ma- 
nière qu'en  préparant  un  changement ,  qu'en 
m.  18  ♦ 
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le  graduant ,  l'Europe  ne  fasse  que  consentir  à 
ce  que  les  circonstances  la  forcerdient  de  subir 
autrement  ;  de  manière  encore  qu'elle  reste 
ordonnatrice  sur  te  terrain  dont  elle  ne  peut 
plus  rester  maîtresse.  Voilà  la  question.  Les 
choses  sont-elles  arrivées  de  toutes  parts  au 
point  que  les  colonies  tendent  évidemment  et 
forcément  à  Tindépendance  ?  Dans  l'impossi- 
bilité de  les  nuiintenir  sous  la  dépendance  ac^ 
coutumée ,  les  métropoles  doivent-elles  s'ar- 
ranger prudemment  sur  une  nécessité  qui 
vient  en  partie  de  leur  fait?  Doivent^elles  pré- 
venir la  séparation  ,  et  en  la  prévenant ,  se 
réserver  la  faculté  de  la  diriger  vers  leur 
propre  utilité?  Doivent  -  elles  attendre  que 
l'explosion  de  la  liberté,  dans  les  colonies,  ta- 
risse la  source  de  leurs  relations  avec  elles  ,. 
et  devienne  celle  d'une  infinité  de  maux?  En 
un  mot,  le  changement  est-il  inévitable  et 
forcé?  S'il  l'est,  il  est  indispensable  ;  etrecon- 
noître  l'impossibilité  d'échapper  à  ce  change- 
ment ,  c'est  reconnoître  par  là-même  la  né^ 
cessité  de  s'y  soumettre. 

La  nécessité  du  changement  de  l'état  co- 
lonial provient  à-Ia-fois  des  colonies,  de  la 
métropole  et  de  la  révolution* 
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Dans  l'examen  des  principes  coloniaux; 
nous  avons- remarqué  que  les  colonies,  pre- 
nant ,  comme  les  individus,  des  degrés  d'ac- 
croissement suivant  l'âge ,  contracioient  par- 
là  même  des  habitudes  et'une  tendance  nou- 
velle ,  suivant  les  degrés  de  leurs  forces  et 
l'opportunité  des  circonstances.  Celles-ci  in- 
fluent bien  autrement  sur  la  vie  politique  que 
sur  la  vie  physique.  La  croissance  des  corps 
est  déterminée  d'une  manière  générale  et 
fixe.  Les  corps  envîronnans  n'y  contribuent 
en  rien  :  ils  peuvent  la  retarder  par  leurs  frot- 
temens  ;  mais  ils  ne  peuvent  l'accélérer.  Au 
contraire ,  les  états  trouvent  dans  ces  circons- 
tances le  véhicule  d'une  partie  de  leurs  pro- 
grès. Telle  circonstance  bien  saisie ,  peut  leut 
donner  un  développement  subit  et  inattendu, 
que  les  individus  réglés  dans  leur  développe- 
ment ,  n'atteindront  jamais  de  la  mênrie  ma- 
nière. Il  faut  donc  examiner  si  les  colonies  n^ 
sont  pas  arrivées  à  un  degré  de  croissance  qui 
double  leurs  forces ,  et  si  elles  ne  sont  pas  fa- 
vorisées par  un  concours  de  circonstances 
très-propres  à  les  développer  et  à  leur  donner 
envie  d'en  user. 

,    Les  grandes  colonies  européennes  ne  sont 
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plus  au  berceau  ,  elles  sont  sorties  des  liens 
de  Penfance  ,  elles  sont  en  pleine  virilité  ,  et 
par  elles-mêmes  et  par  rapport  aux  métro- 
poles. La  population  des  colonies,  trës-foible 
d'abord  ,  coQime  il  est  naturel  de  Timaginer, 
s'est ,  après  des  pertes  immenses ,  acclimatée 
peu-à-peu  ;  elle  s'est  étendue,  et  a  fini  par 
couvrir  à-peu-prës  tous  les  points  des  con- 
trées découvertes  par  les  Européens.  Sûie- 
ment  elle  existe  dans  une  quantité  bien  infé- 
rieure h  ce  q\ie  les  contrées  demandent  et 
pourroient  comporter.  Ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit ,  mais  seulement  de  savoir  s'il 
existe  aux  colonies  une  population  nombreuse 
toujours  croissante ,  capable  de  se  suffire  à 
elle-même,  et  de  résister  en  cas  de  besoin. 
Ainsi ,  l'Amérique  septentrionale  n'avoit  pas 
trois  millions  d'habitans  lorsqu'elle  a  entrepris 
sa  révolution  :  ce  n'étoit  rien  pour  une  aussi 
vaste  contrée ,  c'étoit  peu  de  chose  en  compa- 
raison de  la  métropole  ;  mais  cMtoit  suffisait 
pour  les  colonies  elles-mêmes  et  contre  la  mé- 
tropole ,  comme  l'expérience  l'a  prouvé.  La 
question  n'est  pas  absolue»  elle  est  relative,  et 
la  solution  dépend  en  partie  de  la  balance  entre 
les  deux  points  à  comparer*  Par  conséquent , 
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sî  lès.  colonies  ont  une  population  assez  nom- 
breuse ;  assez  éclairée  pour  se  suffire  à  elle- 
toênoe  ,  si  elles  possèdent  clans  leur  sein  tout 
ce  que  les  métropoles  possèdent  dans  le  leur  ^ 
si  leurs  Forces  sont  en  proportion  avec  la  par- 
tie  correspondante  de  forces  que  la  métro* 
pôle  peut  leur  opposer,  dès-lors  elles  ont  chez 
elles  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  indépendantes 
et  libres ,  et  la  continuité  de  leur  soumîssioa 
est  un  acte  de  fidélité  et  presque  de  courtoisie  » 
dont  la  métropole  peut  se  féliciter,  mais  suc 
lequel  elle  n'a  plus  droit  de  compter.  Or ,  qui 
oseroit  nier ,  et  comment  se  dissimuler  que 
les  colonies  n'en  soient  là  pour  la  plupart. 
Prenons  pour  exemple  les  colonies  espagnoles 
du  continent  et  le  Canada. 

Les  premières  sont  peuplées  d'Espagnols 
en  assez  grand  nombre^  Leur  sang  y  prend 
bien ,  il  y  prospère  ,  et  tandis  que  celui  des 
Indiens  va  en  s'affbiblissant ,  le  leur ,  au  con- 
traire ,  va  en  croissant ,  et  fait  tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès.  Cette  population  suffi- 
roit  et  au-delà  pour  la  défense  du  pays  contre 
l'ennemi  du  dehors.  L'Espagne  en  parott  bien 
convaincue ,  d'après  la  retraite  de  ses  troupes^ 
qu'elle  a  généralement  ordonnée  dus  cet 
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contrées  où  elle  ne  laisse  que  dix  bataillons  et 
quelques  milices.  Les  habitans  auroientà  leur 
disposition  une  partie  de  la  population  indi- 
gène primitive  ,  dont  ils  disposent  à  plusieurs 
titres.  Ceux-ci  encore  plus  dégénérés  que  les 
Grecs  modernes,  ne  sont  plus  d'aucun  daoger 
pour  les  Espagnols,  pas  plus  que  ces  derniers 
ne  le  sont  contre  les  Turcs  ;  ce  sont  de  part  et 
d'autre  des  races  abâtardies ,  sans  énergie 
personnelle  et  sans  volonté  d'en  avoir.  Les 
habitans  espagnols  ont  pour  eux  Tavantage 
en  connoissances  locales ,  celui  bien  inappré- 
ciable d'être  sur  leur  terrain  ,  d'être  acclima- 
tés ,  d'avoir  pour  eux  toutes  les  chances  des 
longs  transports  de  la  part  de  l'ennemi ,  de 
ses  longs  déplacemens ,  de  la  lenteur  et  de 
l'incohérence  des  résolutions  et  des  ordi^s  ar- 
rivant de  loin.  La  guerre  d'Amérique  a  fait 
connoître  toute  l'étendue  de  ces  inconvéniens, 
et  combien  les  contre-tems  auxquels  la  partie 
qui  combat  au  loin  est  sujette,  compensent 
rinégalité  apparente  des  forces.  Si  l'Amérique 
anglaise  ,  avec  ses  deux  millions  cinq  cent 
mille  habitans  ,  a  résisté  aux  douze  millions 
d*habitans  des  trois  royaumes  et  à  leurs  auxi- 
liaires du  continent,  comment  l'Amérique 


espagnole  ,  quî  compte  plusieurs  mjllîons  de 
colons  issus  de  race  espagnole,  ne  résisteroiN 
elle  pas  à  la  lente,  à  la  paresseuse  Espagne? 
Où  celle-ci ,  quî  n'apas  degrandes  armées,  qui 
n'a  jamais  de  flottes  équipées,  prend  roi  t-el  le 
le  nombre  d'hommes  nécessaires  pour  atta- 
quer et  pour  contenir  de  nouveau  ces  vastes 
contrées?  Ce  ne  seroitplus,  comaie  à  la  pre-* 
mière  invasion  ,  où  il  ne  s'agissoit  que  de  se 
montrer  aux  jeux  d'un  peuple  que  tout  frap- 
poit  d'élonnement ,  et  qui  ne  voyant  rien  que 
de  nouveau  dans  ces  conquérans ,  les  prenant 
tantôt  pour  des  Dieux  ,  tantôt  pour  des  êtres 
d'une  espèce  supérieure  à  lui  ,  étoit  toujours 
bien  plus  près  de  se  prosterner  que  de  com^i' 
battre.  Ici  ce  seroit  tout  le  contraire  ,  au  lieu 
des  conquis  ,  ce  seroit  les  conquérans  que  Ton 
auroit  à  combattre  ,  ces  descendans  de  ces 
guerriers  ,  dont  la  moindre  émanation  de  la 
valeur  surnaturelle  de  leurs  pères ,  suffiroit 
pour  soutenir  le  choc  d'un  ennemi  qui ,  de 
son  côté,  est  bien  dégénéré  ;  car  si  les  Espa- 
gnols n'avoient  plus  à  faire  aux  soldats  de  Pi« 
Zttvre  et  de  Cortez,  ceux-ci,  à  leur  tour, 
n'auroient  pas  non  plus  à  faire  à  ceux  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  IL 
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SI  les  colonies  sont  peuplées  en  proportion 
de  TEurope  ,  elles  sont  aussi  pourvues  qu'elle 
de  lumières  et  de  moyens  de  toute  espèce. 
L'Amérique  anglaise  Va  bien  prouvé ,  et  les 
colonies  espagnoles  le  prouveront  encore , 
quand  elles  le  voudront.  Elles  possèdent  tout 
ce  qui  a|)partient  aux  puissances  européennes; 
elles  sont  aussi  bien  outillées  que  la  métro- 
pole ;  il  y  a  plus,  ce  sont  elles  qui  lui  four- 
nissent la  plus  grande  partie  de  ses  moyens 
militaires  des  deux  espèces,  de  ces  mêmes 
moyensque  TEspagne  devroit  employer  contre 
elles.  Les  colonies  espagnoles  renferment  des 
chantiers  ,  des  fonderies  ,  xles  ateliers  ,  qui 
fournissent  les  ports  et  les  arsenaux  de  l'Es- 
pagne. Celle  -  ci  en  reçoit  une  partie  de  ses 
vaisseaux  ,  de  son  artillerie  et  des  matières 
qui  lui  servent  à  les  fabriquer.  Les  colonies 
espagnoles  peuvent  se  passer  de  l'Espagne 
bien  plus  que  l'Espagne  ne  peut  se  passer 
d'elles.  Aucune  denrée  ne  leur  manque  ;  le 
Mexique  cultive  le  bled  avec  assez  de  succès 
pour  approvisionner  toute  l'Amérique  méri- 
dionale; il  suSiroit,  avec  le  tems,  aux  besoins 
des  Antilles  et  de  l'Europe.  Avec  leurs  mé- 
taux» les  colonies  espagnoles  ne  manqueroient 
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d*aucune  consommation ,  d  aucun  objet  d'uti- 
lité ou  d'agrément  ;  il  n'^'  a  pas  un  peuple  qui 
ne  s'empressât  de  les  leur  porter.  Elles  ont 
donc  en  propre  tout  le  matériel  de  Tindépen- 
dance ,  elles  n'en  ont  pas  moins  le  moral  ;  car 
si  les  colonies  sont  abondamment  pourvues 
de  Forces  personnelles  et  de  moyens  de  résis- 
tance,  croit -on  que  cet  état  échappe  à  ses 
hâbîtans  ?  Croit-on  qu'il  manque  parmi  eux 
des  hommes  capables  de  sentir  leurs  forces, 
d'apprécier  leurs  avantages ,  de  chercher  l'oc- 
casion de  les  mettre  à  profit  ?  S'il  ne  manque 
pas  dans  la  métropole  d'apôtres  de  cette  doc- 
trine ,  croit-on  qu'elle  n'ait  pas  des  disciples 
et  des  prosélytes  dans  les  coidnîes?  Nous 
avons  déjà  remarqué  qu'elle  étoit  ancienne- 
ment et  publiquemeiît  professée  en  Espagne  > 
à  la  connoissance  et  presque  sous  les  jeux  du 
gouvernement;  qu'il  avoit  balancé  lui-même 
à  s'en  rendre  l'exécuteur.  Tout  cela  est  connu 
des  colons,  et  tout  cela  est  bien  propre  à  Faire 
fermenter  parmi  eux  les  idées  Favorables  à  ce 
dénouement.  Il  est ,  en  effet ,  de  ces  idées  qui 
n'ont  besoin  que  d'être  connues  |K)ur  être 
aussitôt  embrassées ,  et  qui  laissent  dans  les 
esprits  des  semences  qu'on  ne  peut  plus  eu 
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arracher.  Celle-ci  est  sûrement  de  ce  nombre, 
elle  se  fortifie  ,  elle  s'alimente  journellement 
par  deux  considérations  toujours  présentes 
dux  yeux  des  colons ,  le  senti;nent  de  leur 
intérêt  et  l'exemple  de  TAmérique. 

Les  colons  sentent  V  à  chaque  instant ,  leurs 
intérêts  froissés  par  leur  liaison  avec  la  mé- 
tropole, en  paix  comme  en  guerre:  ils  sentent 
en  même-tems  l'avantage  qu'ils  trouveroient 
à  leur  manière  et  pour  leur  compte.  Un  pareil 
sentiment  est-il  bien  compatible ,  à  la  longue  , 
avec  l'attachement  à  la  métropole ,  avec  cette 
facilité  de  soumission  qui ,  seule,  rend  un  joug 
supportable  ?  Par  exemple,  croit-on  que  dans 
le  cours  deja  guerre  actuelle,  les  colouiese^ 
pagnoles  ne  soient  pas  vivement  affectées  des 
inconvéniens  de  leur  dépendance  envers  une 
puissance  qui ,  par  l'imprudence  de  sa  con- 
duite ,  les  voue  à  toutes  sortes  dé  privations 
et  de  malheurs  ?  Croit-on  qu'il  leur  échappe 
que  l'Espagne ,  qui  ne  peut  les  défendre ,  ne 
pourroit  davantage  les  attaquer,  et  que  ces 
réflexions  n'atténuent  d'autant  les  liens  qui  les 
attachent  à/la  mère  patrie  ?  Sûrement  tout  est 
calculé  par  des  hommes  justement  chagrins , 
aigris  par  de  longs  malheurs,  et  pouvant  en 
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distinguer  si  facilement  le  terme,  qui  ne  dé- 
pend que  d*un  seul  acte  de  leur  volonté ,  sol- 
licité d'ailleurs  par  tant  de  motifs  :  voilà  ce 
qui  forme  la  base  d'une  séparation  inévitable 
f^ntre  des  métropoles  et  des  colonies ,  qui  ont  ' 
trop  bien  appris  à  s'apprécier  mutuellement. 
Quand  le  ministre  Vergenncs  disoit,  au  nom 
et  dans  le  conseil  d'un  roi ,  qu'un  peuple  est 
libre  dèsqi^il  veut  Fêire^  il  ne  rapporloît  pas 
ce  principe  anarchique  à  sa  véritable  applica- 
tion ;  il  n'en  connoissoit  ni  la  portée,  ni  la 
source  ;  il  faisoit  une  volonté  de  ce  qui  est 
l'effet  d'une  suite  de  réflexions ,  et  il  attri- 
buoit  à  un  principe  variable  de  sa  nature,  ce 
qui  appartient  à  un  mobile  fixe  et  déterminé. 
Un  peuple  n'est  pas  libre ,  parce  qu'il  veut 
l'être;  il  peut  le  lendemain  vouloir  ne  l'être 
pas.  Mais  il  est  libre  parce  qu'il  peut  l'être  ; 
c'est-à-direqu'une  certaine  quantité  d'hommes 
recherchent  tous  les  rapports  de  leur  situa- 
tion; qu'ils  l'étudient  ;  qu'ils  la  graduent  sui- 
vant les  circonstances  et  les  tems;  qu'ilssavent 
en  profiter ,  et  qu'ils  font  un  peuple  libre , 
souvent  sans  lui ,  comme  quelquefois  malgré 
lui.  Ainsi  fut  affranchie  l'Amérique  :  ce  n'est 
pas  sur  la  volonté  du  peuple  que  porta  son 


affranchissement,  mais  sur  les  méditations  des 
Franklin,  des  Washington,  des  Adam....  Des 
hommes  qui  avoient  su  se  pénétrer  des  avan- 
tages, comme  des  facilités  de  l'indépendance, 
qui  avoient  bien  mesuré  leur  position,  qui 
Ta  voient  bien  confrontée  avec  celle  de  la  mé- 
tropole, et  qui,  amenant,  ou  facilitant  l'occa- 
sion ,  en  firent  sortir  la  volonté  que  le  peuple 
manifesta ,  après  qu'ils  eurent  su  la  lui  donner. 
Elle  existoit  pour  lui  avant  qu'il  s'en  doutât  ; 
elle  étoit  en  germe  dans  la  population ,  dans 
l'étendue  de  l'Amérique,  dans  l'éloignement 
de  l'Angleterre,  dans  les  lumières  des  colons 
qui  leur  en  montroient  les  avantages,  dans 
leur  courage  qui  leur  faisoit  sentir  en  eux- 
mêmes  la  résolution  de  la  soutenir.  Au  mo- 
ment où  de  profonds  penseui^  le  firent  libre , 
le  peuple  voulut  la  liberté,  sans  s'être  douté 
qu'elle  existât  au  milieu  de  lui  :  elle  existe 
dans  les  mêmes  germes  au  milieu  de  toutes  les 
colonies  étendues ,  peuplées  et  fortes  de  tous 
les  moj'ens  de  la  civilisation  moderne  ;  elles 
ont  de  plus,  l'exemple  ;  l'exemple  qui  fait  tout  ; 
l'exemple  qui  supplée  au  génie  et  à  l'inven- 
tion ;  l'exemple  qui  prévient  et  étouffe  1» 
remords. 
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L'Amérique  est  là  ,  avec  sa  prospérité: 
exemple  trop  frappant  pour  pouvoir  n'être  ni 
dppercu ,  ni  envié  ;  elle  est  là ,  aux  portes  de 
toutes  les  colonies  continentales ,  avec  tous  les 
attraits  d'une  indépendance  qui  la  sépare  si 
heureusement  des  querelles  de  l'Europe,  qui 
lui  laisse  la  direction  de  sa  conduite  ,  la  jouis- 
sance de  ses  facultés,  la  propriété  de  son  tra^ 
vaîl.  Croit-on  que  cette  prédication  perpé- 
tuelle ne  soit  pas  aussi  efficace ,  aussi  bien 
entendue  que  celle  qui ,  depuis  dix  ans ,  tonne 
dans  les  chaires  de  l'Europe  /sur  la  métaphy- 
sique des  principes  coloniaux  qu'on  ne  pré- 
sente aux  colonies  qu'à  la  lueur  des  incendies» 
aux  cris  des  victimes,  à  l'aspect  des  débris  et 
des  cendres  des  habitations  renversées?  Ah  ! 
n'en  doutons  pas  ,  l'Amérique  remplira  sa 
destinée  et  les  prophéties  dont  elle  a  si  sou- 
vent été  Tobjet.  Elle  changera  la  face  des 
colonies  par  son  exemple  seul ,  quand  même 
elle  ne  le  feroit  pas  par  séduction  :  et  qu'oa 
se  garde  bien  d'attacher  à  ce  mot  aucune  ac- 
ception odieuse,  aucune  acception  qui  soit  in- 
digne d'un  gouvernement  aussi  pur  que  celui 
de  l'Amérique.  Mais  il  a  beau  s'en  défendre,  il 
est  séducteur  par  nature  \  il  ne  peut  empêcher 
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les  autres  colonies  de  le  voir  et  de  1  Vnvîer  ;  îl 
ne  peut  s'empêcher  lui-même  de  tendre  vers 
elles ,  de  cherchera  lier  avec  elles,  de  se  pro- 
curer ,  au  milieu  d'elles ,  les  avantages  que 
son  commerce  réclame.  Ainsi,  en  1798,  TA- 
mérique  obtint  de  l'Espagne  le  passage  sur  le 
Mississipi ,  à  travers  tout  le  continent  espa- 
gnol ,  concession  majeure  en  ellç-même  ,  et 
inouie  dans  les  fastes  des  colonies  espagnoles. 
Le  gouvernement  américain  ,  tout  loyal  qu'il 
est,  empêchera-t*il  tous  et  chacun  de  ses  su- 
jets, de  se  faire  aux  colonies,  un  apôtre  de 
liberté,  qui,  pour  ne  pas  emprunter  les  formes 
révolutionnaires ,  n'en  sera  que  plus  dange- 
reux ,  en  paroissant  sous  des  dehors  moins 
effrayans?  Il  est  de  ces  choses  dont  l'effet  est 
inévitable  ,  qui  ne  veulent  qu'avoir  paru  une 
fois  ,  ^our  laisser  une  impression  dàrable, 
et  certainement' la  révolution  d'Amérique  est 
de  ce  genre.  C'est  un  fanal  placé  trop  haut 
pour  n'être  pas  apperçu  de  toutes  les  parties 
de  l'univers,  et  pour  ne  pas  servir  à  la  direc- 
tion de  tous  ceux  qui ,  avec  la  volonté  ,  auront 
Ja  faculté  de  s'y  rallier. 

Les  essais  d'indépendance  que  l'Angleterre 
laisse  propager  sur  le  continent  américain  et 
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dans  le«  Antilles,  sont  encore  un  achemine* 
ment  évident  vers  Tindépendance  des  colonies 
espagnoles.  La  foîblesse  et  l'éloignement  de 
Ja  métropole ,  la  durée  de  la  guerre  et  des 
privations  qui  marchent  à  sa  suite ,  sont  les 
motifs  de  la  séparation  des  colonies  et  de  la 
tolérance  que  l'Angleterre  lui  accorde,  tolé* 
rance  qui  est  toute  à  son  avantage,  en  ouvrant 
ces  îles  à  son  commerce.  Les  autres  colonies 
ont  bien  assurément  les  mêmes  motifs  ;  elles 
ont  de  grands  motifs  sous  lesyeux.  Le  mezzo 
iermine  j  adopté  sur  la  souveraineté,  rassu- 
rera leur  délicatesse  sur  deux  articles  qui 
peuvent  leur  tenir  fort  à  cœur  ;  celui  de  la 
fidélité  à  abjurer  envers  leur  ancien  souverain^ 
et  celle  à  promettre  à  un  nouveau.  Le  parti 
adopté  envers  les  autres  colonies ,  fait  éviter 
deux  écueils  ;  il  met  les  colons  uniquement 
aux  prises  avec  leurs  intérêts  ,  point  du  tout 
en  compromis  avec  leurs  devoirs,  et  leur  lais- 
sant toujours  la  mère  patrie  en  perspective , 
il  les  accoutume ,  en  attendant ,  à  s'en  passer  ; 
il  les  familiarise  avec  les  étrangers,  avec  les' 
avantages  de  leurs  relations  commerciales , 
et  les  substitue  peu*à'peu  à  l'ancien  fournis- 
seur dont  la  place  se  trouvera  prise  ainsi ,  et^ 
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qxi'îl  ne  pourra  recouvrer  même  avec  le  tems. 
Cegenre  d'attaque  contre  ces  colonies,  est  bieû 
plus  efficace  et  plus  dangereux  pour  la  métro- 
pole ,  que  celle  qui  auroit  lieu  à  force  ouverte. 
Nous  avons  assimilé  à  cette  tendance  celle 
que  le  Canada  a  aussi  vers  Tindépendànce  ; 
nous  n'entendons  pas  par-là  ,  qu'il  en  ait  Ie$ 
moyens  et  les  motifs  au  même  degré  :  il  s'ea 
faut  de  beaucoup;  mais  le  tems  ne  peut  man« 
quer  de  les  lui  donner.  Ce  pays  qui  a  plus  de 
mille  lieues  de  profondeur,  sur  neuf  cents  de 
largeur,  n'a  besoin  que  d'habitans;  ils  s'y 
forment  promptement ,  tout  les  y  favorise;  le 
ciel  par  sa  salubrité ,  la  terre  par  sa  fécondité; 
les  fleuves  et  la  mer  par  des  milliers  de  débou- 
chés ,  et  de  moj'ens  de  transport  qui  enri- 
chissent tous  les  pays  qui  ont  le  bonheur 
d'être  dans  la  même  situation.  Le  Canadien 
qui  est  agriculteur  aujourd'hui ,  deviendra 
aussi  navigateur.  Laissez-le  augmenter  sa  po- 
pulation ,  et  vous  verrez  si  la  plus  .grande 
partie  ne  prend  pas  son  écoulement  vers  la 
mer,  comme  a  fait  celle  de  l'Amérique  qui 
s^adonne  principalement  à  la  navigation. 

L'on  sait  combien  les  occupations  maritimes 
et  la  situation  sur  les  gtandes  rivières  y  contri-» 
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buent  à  augmenter  la  population.  La  Bre^^ 
tagne  stérile  et  déserte  dans  son  intérieur, 
renferme  dans  ses  contoure  baignés  par  TO- 
céan  et  sur  les  bords  de  la  Loire  ,plus  d'habi- 
tans  cjue  n'en  comptent  les  plus  grandes  et  les 
plus  opulentes  provinces  de  France.  Les  situa- 
tions pareilles,  sur-tout  le  voisinage  de  la  mer, 
offrent  pour  le  travail  et  pour  la  Subsistance, 
des  Facilités  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs  , 
et  qui  ne  peuvent  manquer  d'influer  sur  la 
population.  Le  Canada  s'en  ressentira  donc 
comme  on  l'a  Fait  par-tout  ;  et  lorsqu'il  en  sera 
là ,  îi  voudra  être  libre  :  il  le  voudra ,  comme 
l'avoulu  rAmérique,et  il  y  parviendra  comme 
elle  et  parles  mêmes  moyens;  il  aura  sous  les 
yeux  son  exemple  et  peut-être  son  secours. 
Comment  les  Anglais  s'y  prendront-ils  pour 
l'empêcher  ?  Recommenceront-ils  une  guerre 
d'Amérique,  avec  la  perspective  du  même 
succès,  mais  avec  un  bien  moindre  intérêt; 
car  vingt  ans ,  trente  ans  de  jouissance  du 
Canada ,  ne  payeront  pas  les  frais  d'une  cam- 
pagne contre  ce  pays.  Il  sera  donc  affîan- 
ehi ,  et  pour  en  calculer  au  juste  l'époque ,  il 
suffîroit  de  connoître  la  gradation  de  sa  po- 
pulation :  elle  est  entièrement  de  sang  fran- 
ni.  19 
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çais;  nouveau  motif  de  briser  ce  )oug  ,  puis« 
qu'il  est  anglais.  Qui  sait  s'il  ne  le  seroit  pas 
déjà ,  si  les  Français  y  avoient  été  attaquer 
les  Anglais ,  et  exciter  les  habitans  à  revenir 
à  la  mère  patrie  dont  ils  sont  idolâtres?  Les 
Anglais  étoient  assez  occupés  chez  eux ,  pour 
n'avoir  pas  trop  le  tems  de  s'occuper  de  ce 
pays;  et  comme  alors  la  querelle  changeoit  de 
théâtre,  qu  elle  aedécidoit  sur  teire  et  non  plus 
sur  mer,  on  peut  croire  que  réduite  entre  des 
armées  françaises  et  anglaises,  elle  n'eût  pas 
tourné  à  favantage  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  Brésil  est  dans  la  même  position  à  l'é- 
gard du  Portugal ,  avec  la  différence,  cepen- 
dant ,  qui  existe  entre  l'Angleterre  et  lui.  Le 
Brésil  est  un  très-grand  pajs;  ta  population 
prend  de  l'accroissement ,  et  son  commerce 
de  l'essor  ;  l'habitant  est  plus  entreprenant  que 
tous  ceux  de  l'Amérique  méridionale  :  il  est 
le  seul  qui  fasse  par  lui-n>ême  ses  exporta- 
tions que  les  autres  abandonnent  à  la  métro^ 
pôle.  Si  jamais  il  lui  prend  envie  de  divorcer 
avec  le  Portugal ,  comment  celui-ci  forcera- 
t-il  l'infidèle  à  rentrer  dans  le  devoir ,  et  le 
transfuge  à  revenir  à  lui?  Le  Brésil  fournit  aa 
Portugaises  moj'ens  dont  il  devroit  se  servir  ^ 
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dobt  il  auroit  besoin  contre  lui  :  qu'il  s'arrêta 
un  nioraent;  qu'il  suspende  Técoulenoent  de 
6on  or  vers  le  Portugal.  Que  devient  celui-ci , 
et  où  prendra-t-il  iesmo^ns  de  le  soumettre? 
De  même  ,  en  cas  de  séparation  de  ses  colo^- 
nies  ,  l'Espagne  ne  sauroit  où  prendre  lés 
moyens  de  les  attaquer ,  car  elle  les  recoic 
d'elles  ;  c'est  ce  qui  rend  quelquefois  les  mé- 
tropoles encore  plus  dépendantes  des  colonieft 
que  celles-ci  ne  le  sont  d'elles, et  ce  qui  range 
la  dépendance  véritable  du  côté  où  paroit  être 
la  suzeraineté  et  l'indépendance  réelle. 

Quant  aux  Indes  où  il  ne  peut  être  question 
que  des  Anglais,  \^Bfoe  qu'eux  seuls  y  «ont  ea 
grand  établissement ,  et  que  tous  les  autres 
peuples,  poury  être appêrçus ,  doivent ,  pour 
ainsi  dire,  y  être  observ.és  au  microscope.  Led 
Anglais  sont  trop  clair^settiés  dans  cette  vasta 
contrée ,  ils  y  sont  trop  passagers,  ils  y  sènC 
en  trop  grande  disproportion  avec  les  indi^ 
gênes ,  qu'il  faut  tenir  dans  un  état  continuet 
de  répression ,  pour  oser  courir  les  chances  de 
la  séparation.  Le  joug  anglais  ne  prospère 
pas  ayx  Indes ,  comme  l'Espagnol  lé  fait  ^u 
Amérique;  l'Anglais  ne  va  pas  aux  Indes  pour 
former  un  établissement!  mais  pour  faire  ^br^ 
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tune  irt-omptement  et  iargetnent;  il  revient 
aussitôt  chez  lui  consommer  dans  ropnlence 
,et  dans  les  délices  de  sa  patrie  le  fruit  de  ses 
travaux.  LTspagnd,  au  contraire,  est  atta- 
ché à  la  terre  d'Aaiéricjue  ,  il  y  est  fixé  ,  il  y 
est  propriétaire.  L'Américain  l'étoit  chez  lui , 
le  Brasilien  l'est  aussi  ;  mais  l'Anglais  ne  l'est 
pas  aux  Indes ,  et  c'est  ce  qui  constitue  la  dif- 
férence essentielle  entre  les  deux  espèces  de 
colonies  et  les  deux  espèces  de  colons.  L'un  a 
Coûte  sorte:  d'intérêts  à  \&  conservation  de  la 
dépendance,  l'autre  à  sa  liberté  j  il  n'y  a  pas 
de  parité  entre  de  pareils  extrêmes.  L'Inde  an- 
glaise u^a  donc  aucun.principe  d'indépendance 
personnelle. 

Les  Moluques  sont  dans  le  même  cas.  Que 
sont,  en  effet,  une  partie  de  ces  îles?  Des 
points  sur  rOcéanpresq\j'inhdbités,  ou  cou- 
verts d'une  population  indigène ,  conire  la- 
quelle jl  faut  touj purs  eue  sur  ie/yz/z  y/W. 
Qu^»l  germe  d'indépendance  ppurroit  se  trou- 
ver là  pour  les  Européens?  La  seule  ile  sus- 
pecte et  qui  le  seroit  à  bon  droit,  ne  peut 
Être  que  Batavia ,  si  les  Européen^  y  for- 
uioient  la  population  dominante;  mais  elle 
est  dominée  par  les  indigènes  >  qu'il  faut  sur- 
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veiller  sans  cesse.  Les  colons  hollandais  ont 
trop  besoin  de  la  Hollande  »  par  laquelle  ils 
subsistent,  pour  s'en  détacher.  C'est  elle  qui 
le»  protège ,  et  qui  y  entretient  des  forces 
qu'ils  ne  pourroient  avoir  sans  elle.  Les  Eu- 
ropéens sont  concentrés  dans  la  ville  de  Ba« 
tavia  ou  dans  ses  environs  ;  le  reste  est  aban- 
donné  aux  Chinois  et  aux  oaturels.  Dans  cette 
position  y  Tindépendancequi  priveroit  le  coloa 
hollandais  des  secours  de  la  Hollande,  ne.se- 
roit-elle  pas  le  comble  de  la  folie?  L'attache- 
ment à  la  métropole  u'est-il  pas,  au  contraire, 
un  besoin  de  première  nécessité  ? 

Au  Cap  de  Bonne- Espérance  «  c'est  tout  le 
contraire.  Il  peut  se  passer  de  la  métropole, 
mais  il  ne  pourroit  lui  résister,  parce  que  la 
population  ,  suffisante  contre  l'indigène ,  se- 
roit  trop  foible  contre  la  Hollande.  Ainsi , 
pour  juger  les  degrés  d'approximation  de  l'in- 
dépendance de  la  part  des  colonies,  il  faut 
commencer  par  examiner  où  elles  en  sont  de 
leur  population ,  sous  deux  rapports  ,  celui  de 
]a  métropole  et  des  indigènes.  Tant  que  la  po« 
pulation  indigène  est  à  craindre  pour  l'Euro- 
péen ,  il  se  tient  attaché  à  la  métropole  qui 
est  sa  sauve-garde.  A  mesure  qu'en  se  multi-» 
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plianttuî-même ,  îl  parvient  âi  rivaliser  aveclei 
indigènes,  ses  liens  avec  la  métropole  se  déten- 
dent y  etdës  qu'il  domine  les  naturels,  seslien» 
se  relâchent  tout  -  à  -  fait,  ils  peuvent  même 
86  rompre*  Si  l'égalité  proportionnelle  avec 
la  métropole  vient  encore  se  joindre  à  celle 
qui  existe  déjà  avec  les  naturels ,  alors  il  ne 
manque  plus  rien  aux  moyens  d'établir  l'in- 
éépendance;  alors  la  colonie  est  mûre  pour 
k  liberté  ;  tous  ses  liens  avec  la  métropole  ont 
changé  de  nature,  la  colonie  ne  conserve 
plus  que  ceux  du  devoir;  mais  plus  désor* 
mais  ceux  de  la  nécessité.  L'absence  de  popu- 
lation indigène  a  singulièrement  facilité  la 
séparation  de  TAmérique ,  qui ,  n'ayant  per- 
sonne à  surveiller ,  n'avoit  besoin  d'aucun  se- 
cours de  la  part  de  la  métropole.  Tout  étoic 
égal  entre  la  colonie  et  la  mère-patrie.  La 
séparation  étoit  une  espèce  de  partage  de 
famille ,  ou  tout  au  plus  une  querelle  pure- 
ment domestique,  sans  aucun  mélange  étran- 
ger. Cétoit  des  Anglais  qui  demandoient  h 
d'autres  Anglais  à  se  séparer  d'eux  ,  et  qui  ea 
cas  de  refus ,  cherchoient  dans  la  force  des 
armes  un  supplément  ati  consentement  qu'iU 
ne  pouvoient  oblenir« 
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Les  Espagnols  américaïus  ont  éié  long** 
tems  dans  la  dépendance  de  TËspagne  »  par  la 
crainte  de  la  population  indigène.  Alors  ils 
étoient  plus  attachés  à  la  mère-patrie,  dont 
iisse  sont  détachés  à  mesure  que  cette  crainte 
s'est  dissipée  ,  par  Taccroissement  de  leur 
propre  sang;  alors  ce  sentiment  auroit  suffi 
pour  les  retenir  dans  les  liens  de  TEspagne  ; 
mais  depuis  qu'ils  dominent  à  leur  tour  les  in- 
digènes, depuis  que  ceux*ci  ont  cessé  d'être 
redoutables,  cesmotiiB  d'attachement  ont  cessé 
avec  la  crainte  qui  les  inspirait  ;  cet  attache- 
ment, a  suivi  tout  naturellement  les  degrés  du 
besoin  et  de  la  nécessité. 

Les  colonies  des  Antilles  sont  dans  une  po« 
sition  très  -  dilFérente  en  elle-même  et  en- 
tr'elles.  Une  partie  sont  des  infiniment  petits, 
dont  la  métropole  châtieroit  à  loisir  le  plus 
léger  signe  de  désobéissance.  Quelques-unes 
ne  sont  presque  que  des  postes  militaires  et 
des  arsenaux  dont  la  métropole  tient  tou- 
jours la  clef.  Les  grandes  îles  commerciales  » 
Cuba ,  Porto-Ricco  ,  la  Jamaïque,  Saint-Do- 
mingue et  la  Guadeloupe ,  loin  de  pouvoir 
quitter  la  métropole,  ont,  au  contraire,  un 
besoin  continuel  de  son  appui  »  à  cause  dtt 
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Inélange  des  sangs  qui  l«s  habitent.  Par 
exemple ,  Saint-Domingue  compte  vingt-cinq 
mille  blancs  sur  cinq  cent  mille  noirs  et  trente 
mille  gens  de  couleur.  Comment  cette  petite 
quantité,  cette  minorité  de  blancs  oseroitelle 
se  séquestrer,  séparer  ses  intérêts  de  la  mé- 
tropole qui  la  défend  ,  et  qui ,  par  le  secours 
de  son  autorité  toujours  présente  au  milieu  de 
la  colonie,  compense  l'inégalité  des  popula- 
tions ?  Aussi  la  faveur  que  la  métropole  ac- 
cordoit  aux  blancs,  cette  préférence  contre 
laquelle  on  a  tant  crié,  étoit-elle  moins  un 
déni  de  justice  envers  le  noir,  et  une  conni- 
vence avec  le  blane  ,  qu'un  calcul  bien  établi 
et  une  politique  bien  entendue ,  pour  appuyer 
le  foible  contre  le  fort ,  et  mettre  dans  ua 
bassin  de  la  balance  ce  qui  manquoit  dans 
Tautre.  Le  sang  étranger  l'emporte  trop  visi- 
blement à  Saint-Domingue  et  dans  les  An- 
tilles ,  pour  qu'on  n'ait  pas  éié  forcé  de  lui 
chercher  des  contre-poids  ;  et  le  blanc  en  fa- 
veur de  qui  ils  étoîent  établis ,  ne  pou  voit  pas 
vouloir,  par  une  séparation  irréfléchie,  s'en 
priver  volontairement.  Aussi  qui  est-ce  qui  a 
provoqué  l'insurrection  des  colonies,  et  fait 
retirer  le  bras  qui  les  raaintenoit  en  paix?  Ce 
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ne  sont  pas  les  blatics,  mais  les  noirs  et  leurs 
aaiis.  La  séparation ,  car  elle  existe  de  fait,  a 
été  inoiportée  d^Europe  ;  elle  a  été  accueillie 
par  les  noirs  autant  que  repoussée  par  les 
blancs;  les  premiers  s*en  sont  faits,  et  en  sont 
encore  les  inscrumeds;  les  seconds  n'en  ont 
été  que  les  victimes.  Dans  ce  moment ,  est-ce 
une  armée  blanche  ou  noire  »  des  colons  ou 
des  affranchis  qui  jouissent  de  la  colonie  sous 
des  couleurs  mensongères ,  qui  tiennent  un 
langage  de  sujets  et  une  conduite  de  révol- 
tés ,  et  qui  dans  tout  le  cours  de  leurs  équi- 
voques démarch^s,  ne  laissent  que  trop  percer 
l'intention  de  l'indépendance,  quand  l'heure 
leur  en  paroitra  arrivée  7 

Voilà  quels  sont ,  sur  les  colonies ,  les  effets 
desdiflFërens  dégrés  de  la  population;  ils  finis- 
sent  par  décider  inévitablement  de  leur  sort. 
Voyons  maintenant  en  quoi  les  métropoles 
elles-mêmes  hâtent  et  favorisent  celte  dispo- 
sition naturelle. 

Les  métropoles  ne  peuvent  jamais  se  ré- 
soudre à  voir  dans  leurs  colonies  autre  chose 
que  des  enfans ,  comme  les  parcns  ne  peuvent 
jamais  voir  que  cela  dahs  leur  famille.  Tout 
autre  calcul  blesse  leur  amour-propre  ou  leurs 
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babicudes;  et  quelque  différence,  quelque 
changement  que  le  développement  amené  par 
les  circonstances  et  par  le  tems  ait  produit  dans 
eux  ,  les  uns  et  les  autres  s^obstinent  à  n*y  re- 
connottre  que  des  sujets  et  des  enPans  :  il  faut 
les  traiter  toujours  comme  tels  ;  et  cependant 
cette  espèce  d'immobilité ,  de  fixité  sur  un 
seul  point ,  on  la  fait  coïncider  avec  tout  ce 
qu'on  peut  inventer  pour  les  frustrer  de  leur 
effet.  Ainsi  ,  métropoles  et  parens  soignent 
de  tous  leurs  moyens  l'éducation  de  leurs  en- 
fans  ,  cherchent  à  les  pourvoir  de  toutes  les 
incultes  correspondantes  à  leurs  besoins  pro- 
pres ,  comme  à  la  facilité  de  leur  établisse- 
ment ;  et  puis  ,  par  une  disposition  bien  con- 
tradictoire ,  ils  nes*étudient  qu'à  en  restreindre 
Vusage ,  et  qu'à  le  circonscrire  dans  le  cercle 
de  cette  enfance  ,  où  ils  aiment  toujours  à  ra- 
mener des  descendans  trop  hâtifs  au  gré  de 
kurs  désirs.  Cest  contrarier  le  vœu  et  la 
marche  de  la  nature ,  c'est  se  contrarier  soi- 
même;  mais  cela  n'en  est  pas  moins  dans  l'u- 
sage à-peu-prës  universel. 

Les  métropoles  ne  voyant  encore  dans  leur» 
colonies ,  comme  la  nature  des  choses  le  com- 
porte ^  que  des  objets  d'utilité  »  cherche»r 
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cl*abord  à  en  tirer  le  plus  qu'elles  peuvent ,  et 
pour  y  parvenir,  elles  tendent  à  les  faire  pros« 
pérer  ;  maiscetle  prospérité  est  le  piège  ioé^ 
vi table  où  elles  doivent  se  prendre;  car  la 
prospérité  des  colonies  n'étant  pas  séparable 
de  raccroissement^de  leurs  forces ,  celles-ci 
sont  la  mesure  de  celle*là  ;  et  la  colonie,  après 
avoir  prospéré  pour  le  compte  d'autrui ,  cher- 
che à  prospérer  pour  le  sien.  Ainsi  »  dans  les 
familles ,  Tenfant  qui  s'est  associé  avec  l'âge^ 
aux  travaux  et  à  Tindustrie  de  ses  parens , 
cherche  avec  le  lems  à  l'employer  pour  lui- 
même  ,  et  à  former  à  son  tour  une  famille 
séparée,  dont  il  sera  le  chef,  en  attendant 
qu'il  y  soit  remplacé  de  la  même  manière. 
C'est  l'allure  commune  du  genre  humain  et 
le  principe  de.  sa  diffusion.  Ce  résultat  iné- 
vitable ne  doit  pas  plus  dégoûter  les  hommes 
de  la  paternité ,  que  les  métropoles  des  co- 
lonies. Ce  sont  des  maux  nécessaires  aux- 
quels il  faut  savoir  se  soumettre ,  et  des 
conséquences  qu'il  faut  subir,  dès  qu'on  en 
admet  le  principe. 

Les  métropoles  ont  oublié  et  oublient  en- 
core d'observer  cette  gradation ,  et  d'y  co- 
erdonnejf  leur  conduite  ;  elles  ne  peuvent 
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traiter  toutes  leurs  colonies  de  la  même  ma- 
nière, oî  comme  au  même  âge.  Il  faut  tenir 
compte  de  leurs  progrès  en  tout  genre ,  et  de 
leur  situation  respective.  Ainsi  le  mode  d'ad- 
ministration ,  la  mesure  d'égards,  qui  convient 
à  l'un  ,  qui  sont  dus  à  l'auii^ ,  ne  convient  pas 
à  celui-ci,  n'appartiennent  pas  à  celle-là  ,lioa 
plus  qu'à  la  même  colonie  en  toute  circons- 
tance et  en  tout  tems.  Cet  oubli  a  coûté  à  TÂn- 
gleterre  l'heureuse  perte  de  I^Amérique  :  elle 
sera  au  même  prix  pour  toutes  les  métropoles 
qui  commettront  la  même  inadvertance. 

L'art  des  métropoles  est  de  bien  observer 
Je  développement  de  leurs  colonies ,  de  suivre 
leurs  progrès ,  de  se  régler  sur  eux  pour 
marcher  toujours  à  hauteur ,  d'éviter  de  se 
commettre  avec  elles  par  des  prétentions  ou 
par  une  fermeté  hors  de  saison  ,  de  céder  sur 
tout  ce  qui  est  raison'nable ,  d'en  prévenir  jus- 
qu'au désir,  et  de  tâcher  de  substituer  imper- 
ceptiblement les  liens  de  l'amitié  et  de  la  re- 
connoissance  à  ceux  de  l'autorité  «  que  le  tems 
va  toujours  en. relâchant.  Voilà  les  principes 
véritables  d'une  conduite  calculée  de  la  part 
des  métropoles.  Toute  autre  n'est  propre  qu'à 
les  commettre  avec  leurs  colonies  ,  et  qu'à 
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leur  faire  perdre  irrévocablement  leurs  profita 
et  leur  attacliemeot.  Malheureusement  c'est 
ce  dont  les  métropoles  ne  s'occupent  guëres , 
et  l'on  n'en  voit  aucune  giaduer  ses  procédés 
sur  Taccroissement  progressif  de  ses  colonies. 
Les  métropoles  ont  transporté  dans  les  co* 
]onies  tous  les  arts  meurtriers  de  l'Europe  ; 
elles  les  ont  aboodamment  pourvues  de  tou$ 
les  mo^'ens  de  résipiance.  Ainsi ,  en  élevant 
des  forteresses  ,  en  bâtissant  'des  arsenaux  ; 
en  établissant  des  chantiers,  enfbrmant  les 
colons  à  la  tactique  de  l'Europe ,  ont- elles  fain 
autre  chose  que  créer  au  milieu  des  colonieB 
les  moyens  de  l«ir  résister  ,  et  finalement  de 
les  expulser.  Sûrement  ce  n'est  pas  dans  cette 
Tue  qu'elles  ont  travaillé;  on  le  sait  asser^ 
mais  qu'importe ,  le  résultat  n'en  est  pas  moins 
constant  »  Yégoï&me  de  ces  établissemeus  ne 
pouvoit  avoir  qu'un  tems  pour  elles ,  celui 
des  colonies  devoit  arriver  àtspn  tour,  comme 
celui  des  enfans  de  famille  ^.-et  si  ce  résultat 
est  inévitable ,.  ne:  prouyeTt-il  pas  que  Tindé-^ 
pendance  l'est  aussi,  et  qjn'elie  est  dans  la  nar 
ture  des  choses.  Quand  Galyez  a  donné  au 
Mexique  des  chantiers ,  deis  arsenaux  »  des 
fonderies I  rivales  de  cellçs  de  1^ métropole^ 
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n^a-t-il  pas ,  avec  la  plus  grande  pureté  dSn- 
tentions ,  &it  du  Mexique  même  le  rival  de 
VËspagne ,  et  ne  Ta-t-îl  pas  armé  de  toutes 
pièces  eontr'elle  ?  Quand  la  France  transpor- 
toit  sur  le  mole  Saint-Nicolas,  des  défenses 
égales  k  celles  qui  couvrent  sa  propre  fron- 
tière en  Europe  ;  quand  elle  transportoit  k 
Saint-Domingue  cinq  cent  mille  nègres  ,  su*' 
rement  elle  ne  songeoît  qu'à  s'assurer  la  pos« 
aession  de  cette  précieuse  colonie ,  qu'à  étendre 
la  culture  à  laquelle  elle  devoit  tout  :  qui  ira  ^ 
BDàintenani  s'emparer  de  ées  mêmes  remparts? 
qui  arrachera  les  armes  à  cette  miriiitude  d'af« 
franchis  y  fbrtnés  à  l'art  des  comfaats ,  k  la 
discipline  de  l'Europe  et  au  même  degré 
qu'elle?  Voilà  comme  la  prospérifédescoloniei 
et  leur  inatructfon  tournenk.,  avec  le  tems» 
contre  les  métropoles.  Et  cependant ,  comme 
on  ne  peut  avoir  des  Colonies  que  pour  les 
£ure  prospérer  I  il  s'ensuit  qu'on  ne  pbuten 
avoir  que  pour  un  tems  ^  qupe  l'indépendance 
est  innée  avec  elles  »  et  qu'elle  existe  datis  des 
germes  que  Je  tems  et  les  circonstances  déve«^ 
loppent  inévitabhemenC. 

En  augtkieatant  les  progrès  de  letirs  colo- 
nies i  les  métropoles  ont  aussi  augmenté  leuv$ 
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lumières  et  lèars  prétentions.  Sans  parler  de 
celles  qui  résultent  du  tems  et  de  la  comrau- 
«ication  avec  la  métropole  ^   le  reste  dti 
monde,  celles-ci  ont  eu  Timprudence  d'asso- 
cier leurs  colonies  à  tous  leurs  débats  >  et  de 
remuer  mille  questions,  aussi  dangereuses 
pour  elles  ,  que  les  lectures  peu  châtiées  le 
sont  pour  la  jeunesse.  Ainsi ,  depuis  près  de 
duquante  ans ,  oci  a  jeté  dabs  le  public  mille 
dogmes  nouveaux  sUr  l'utilité  iatrinsëque des 
colonies,  sur  la  convenance  de  letir  union 
avec  les  métropoles  ;  les  gouvernemens  eux- 
mêmes  n'ont  pas  craint  de  se  rendre  les  apô*- 
jtres  de  ces  nouveautés;  ils  ont  regardé  froide- 
ment agiter  avec  fureur  la  question  de  l'es- 
clavage ;  ils  s'y  soni  rendus  parties ,  et  tandis 
qu'ils  multiplioient  et  laissoient  propager  aux 
colonies  les  amorces   d'indépendance ,  ils  y 
jpignoien{  celles  de  l'intérêt  mêcbe  des  co- 
lonies, par  des  essais  très-attrajans  pour  elles 
et  très-dangereux  pour  les  métropoles.  Ainsi» 
l'arrêt  du  conseil  du  3o  août  1784,  ouvroit  eh 
partie  les  colonies  aux  neutres ,  il  ouvroit  la 
brèche  devant  l'ancien  édifice  de  Texclusir. 
Comment  ramener  les  colons, quand  les  incon« 
.véniens  de  cette  erreur  se  font  sentir?  Commçnt 
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îeur  Faire  quitter  leurs  nouvelles  jouissances,  et 
aeprendœ  l'ancien  joug?  Dans  le  cours  de 
cette  guerre,  l'Espagne  permet  à  rAmériquc 
des  liaisons  avec  les  neutres  ;  on  en  abuse  , 
]'abus amène  le  retrait  de  la  lui;  tout,  comme 
par  le  passé,  doit  être  fourni  par  l'Espagne. 
Mais  comment  Forcer  le  colon  à  renoncer  aux 
douceurs  de  ses  nouvelles  liaisons  ?  Comment 
forcer  le  neutre  à  oublier  la  route  de  ce  noir- 
veau  débouché  ?  Et  quel  moment  l'Espagne 
a-t  elle  pris  pour  rendre  cet  arrêt  burlesque? 
Précisément  celui  où  bloquée  elle-même  dans 
tous  ses  ports  ^  elle  ne  peut  ni  approvisionner 
l'Amérique,  ni  lui  en  imposer.  N'est-ce  pasiui 
ordonner  de  se  laisser  manquer.de  tout  ou  d« 
désobéir?  L'Amérique,,  avec  le  goût  encore 
tout  frais  du  commerce  des  neutres»  y  renoa- 
cerat'elletoutdesuite,y,renoncera-t-ellepour 
toujours;  et  la  |>rolo.ngatîon  de  la  guerre  aug* 
mentant  sa  détresse  et  eu  mème-tems  l'im- 
puissance de  la  métropole  ,  n'augmentera-t^ 
elle  pas  en  elle  le  désir  et  lé  besoin  de  s'en 
séparer  ?  Tous  ces  essais  ^  il  faut  le  dire,  sont 
on  ne  peut  pas  plus  mal  calculés.  Il  fatloît  bien 
se  garder  d'éveiller  dans  les. colonies  un  sen- 
timent qui  ne  s'y  manifestera  que  trop ,  l'on 
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peut  en  être  sûr.  Il  falloit ,  an  contraire  , 
prendre  un  parti  absolu  ,  et  au  lieu  de  flotter 
entre  deux  sj8tême8  et  s'en  donner  tous  les 
înconréniens ,  ii  failoit,  ou  donner  franche- 
ment et  entièrement  rindé|>endance  aux  colo- 
nies ,  ou  proscrire  absolument  tout  ce  qui  pou- 
vott  sy  rapporter,  et  en  exciter  le  sentiment: 
Cest  ainsi  qu'il  faut  procéder  en  toutes  les 
grandes  affaires  ;  c'est  le  seul  moyen  de  les  ter- 
miner,  ou  du  moins  de  retenir  long-tems  sur 
le  bord  du  précipice,  ce  qui  doit  nécessaire- 
ment y  tomber.  Malheureusement  l'Europe  a 
toujours  suivi  une  autre  méthode  ;  et  avec  ses 
demi-mesures  et  ses  demi-partis ,  qui  ne  son- 
lageoient  que  sa  paresse,  elle  est  parvenue  à 
établir  dans  le  nouveau  monde,  le  même  im* 
broglio  que  dans  Pancien. 

Les  essais  d'indépe'ndance  que  TEurope ,  et 
sur-tout  TAngleterre  renouvelle  par  -  tout , 
sont  aussi  très-propres  à  la  répandre  et  à  la 
rendre  bientôt  universelle  ;  nous  les  avons 
déjà  cités  plusieurs  fois ,  aussi  nous  dispense- 
rons-nous d*y  revenir.  L'Angleterre  ne  peut 
suffire  à  la  garde  de  toutes  les  colonies  qu'elfe 
peut  envahir;  TAngleterre,  comme  commer- 
çante ,  a  peu  d'intérêt  à  la  soirveraineté  d'une 
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colonie ,  mais  seulement  à  son  commerce  : 
l'indépendance  est  donc  ce  qui  lui  convient  le 
mieux,. ou  plutôt  cVst  la  seule  chose  qui  hn 
convienne;  tout  le  reste  est  hors  de  son  res- 
sort. Mais  ce  qui  constitue  son  avantage  par- 
ticulier contribue- t-il  de  même  à  celui  des 
autres  ?  Cette  spéculation ,  pour  être  bien  an- 
glaise, est-elle  bien  coloniale?  Tient-elle  aux 
loix  du  bon  voisinage  qui  rëglent  les  objets 
d'intérêt  commun?  Et  eu  semant  rindé|)en- 
dance  sur  des  points  épars  autour  des  grandes 
colonies ,  en  les  environnant  d'un  atmosphère 
de  liberté ,  ne  les  en  imprégnera  t-elle  pas  ? 
les  colonies  anglaises  ne  s'en  imbiberoot-elies 
pas  comme  les  autres?  L'Angleterre  travaille 
donc  évidemment  à  la  séparation  de  ses  colo- 
nies contre  elle-même  >  en  multipliant  sous 
leurs  yeux  et  à  leurs  portes  ,  les  exemples  de 
liberté.  Si  elle  met  encore  quelque  prix  à  ses 
colonies ,  si  elle  ne  porte  pas  ses  vues  vers 
l'indépendance  générale  de  ces  contrées ,  de 
manière  à  s'en  attribuer  le  commerce  univer- 
sel ,  elle  commet  une  faute  dont  elle  ne 
tardera  pas  à  ressentir  les  effets.  Quand  oa 
réfléchit  à  l'état  de  ces  colonies ,  à  celui  des 
puissances  qui  en  sont  propriétaires  >  onap- 
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précîe  Ta  facilite  de  cette  échappée  générale 
des  colonies ,  on  sent  à  combien  peu  de  chose 
tiennent  ces  beciux  fleurons  de  la  couronne 
de  rEuro|)e.  Les  colonies  françaises  sont 
presque  indépendantes.  Les  colonies  espa- 
gnoles sont  affamées  y  sont  à  la  merci  des  en* 
Demis  du  dehors ,  de  ceux  du  dedans ,  des  ré- 
volutionnaires ,  et  sans  secours ,  comme  sans 
crainte  de  la  j)art  de  la  métropole.  On  ne  peut 
être  plus  près  de  l'indépendance.  Les  co- 
lonies hollandaises  sont  révolutionnées  mo- 
dérément,  il  est  vrai ,  et  à  petit  bruit ,  comme 
tout  ce  que  fait  le  Hollandais;  rnais  enfin  elles 
n'en  sont  pas  moins  sous  la  loi  de  la  révolu- 
tion ,  et  par  conséquent ,  dans  le  chemin  de 
l'indépendance.  On  ne  peut  j)as  j^arler  des  co- 
lonies suédoises  et  danoises  ;  ce  sont  des  infi-  • 
nimeht  petits ,  qui  seront  emportés  dans  le 
tourbillon ,  et  entraînés  dans  le  mouvement 
général;  elles  ne  peuvent  être  considérées 
comme  des  points  de  résistance.  Restent  donc 
les  colonies  anglaises,  qui  seules,  dans  ce  dé^ 
luge  de  maux ,  ont  conservé  une  ombre  de 
gouvernement  ;  ce  sont  les  ancres  de  misé^, 
ricorde  des  colonies. 

Mais  ne  sont-elles  pas  çUes  -  mêmes  atta- 
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quées'au-dedans  et  au-dehors?  Les  premier» 
coups  portés  sur  elles ,  ne  partent-ils  pas  de 
leur  propre  métropole ,  qui  agite  imprudem- 
ment et  sans  cesse  la  question  la  plus  désas- 
treuse pour  elles,    celle  qui  frappe    à   la 
racine  de  leur  existence ,  la  question  de  Tes- 
clavage  ?  Ces  attaques ,  car  elles  en  sont ,  et 
de  la  nature  la  plus  dangereuse,  ne  coïn- 
cident-elles pas  avec  celles  que  les  révolu- 
tionnaires  des  Antilles  ne  cessent  de  leur 
livrer,  tantôt  sous  une  forme ,  tantôt  sous  une 
autre?  Combien  de  complots  importés  de  l'é- 
tranger ,  ou  nés  sur  le  sol  même  de  ces  colo- 
nies, n'a-t-il  pas  fallu  étouffer  depuis  quelques 
années?  Combien  de  tems  ces  colonies  isolées 
conserveroient-elles  la  dépendance  au  milieu 
de  Tafiranchissement  général  des  autres  co- 
lonies ,  au  milieu  de  Tautorité  de  leurs  exem- 
ples, et  de  la  séduction  de  leurs  principes  et 
de  leurs  missionnaires  ?  Il  est  bien  évident 
qu'elles  ne  tarderont  pas  à  suivre  leur  sort  ; 
que  dans  cet  état  de  siège  de  la  part  des  co- 
lonies libres ,  elles  coûteront  plus  à  garder 
qu'elles  ne  rendront  :  il  est  clair  aussi  que  tout 
ce  qui  se  passe  aux  colonies ,  est  un  achemi- 
nement nécessaiie  vers  le  changement  qu'un 
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seul  événement  suffit  pour  amener  avec  rapi- 
dité. Qu'une  seule  grande  colonie  se  détache 
de  la  métropole  avec  éclat  ;  qu'eWe  joigne  à 
cet  acte  tout  ce  dont  on  sait  si  bien  s'envi- 
ronner dans  ce  tems-ci;  qu'une  seule  puis- 
sance coloniale ,  grande  ou  petite ,  par  des 
motifs  quelconques  ,  vienne  à  reconnoître 
^Indépendance  ,  et  Ton  verra  qu'elle  étoit  la- 
solidité  de  la  dépendance  des  autres  colonies , 
et  des  liens  qui  sembloient  les  unir  à  leurs 
méiropoles.  La  séparation  seroît  trës-favorisée 
par  la  manière  bizarre  dont  les  Européens 
sont  établis  aux  colonies ,  et  par  celle  dont 
leurs  possessions  sont  mêlées  et  comme  en- 
chevêtrées Tune  dans  l'autre  :  ils  y  sont  iné- 
gaux, mélangés,  envieux  les  uns  des  autres  \ 
les  uns  y  sont  en  état  permanent  de  contre- 
bande contre  les  autres  :  ceux-là  ne  cherchent 
qu'à  profiler  des  malheurs  ou  des  fautes  de 
ceux-ci.  Il  n'y  a  aucun  ensemble,  aucun  point 
de  contact,  ou  de  communauté,  entre  des 
propriétaires  qui ,  cependant ,  ont  ensemble 
un  trop  grand  nombre  d'affinités,  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  s'entendre  sur  un  certain  nombre 
d'objets  qui  sont  d'un  intérêt  commua.  Car  il 
n'en  est  pas  aux  colonies  »  de  même  qu'en  Eur 
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rope  ,  où  les  ëtats  sont  assez  distincts  pour 
n'avoir  jamais  d'influence  l'un  sur  l'auire ,  ja*- 
niaisrien  de  commun  ensemble:  comme  la 
Suède  et  le  Portugal ,  par  exemple ,  ou  Naples 
et  le  Danemarck  ;  tandis  qu'au  contraire,  dafts 
les  colonies  »/à  qufelque  distance  que  l'on  soit 
de  lieu  et  de  domination,  il  y  a  néanmoinsdes 
objets  d'un  intérêt  tellement  commun  ,  telle- 
ment majeur,  comme  l'esclavage  et  l'exclusif, 
qu'ils  ne  permettent  pas  de  divisions ,  pas 
même  d'indiifërence ,  ces  deux  points  tenant 
à  l'état  même  des  colonies,  et  affectant  le  fonds 
de  leur  existence.  L'intérêt  commun  des  mé- 
tropoles et  des  colonies ,  exige  qu'elles  s'en- 
tendent euBn  sur  ces  points  élémentaires  pour 
lesquels  la  diversité  a  la  plus  fâcheuse  in- 
fluence, et  qu'elles  établissent  enfin  entr'elles 
une  espèce  de  police  générale,  pour  se  sous- 
traire mutuellement  aux  effets  d'un  arbitraire 
qui  est  du  plus  grand  danger  pour  chacuoe 
en  particulier.  Mais  ce  qui  met  le  comble  aux 
fautes  des  Européens  et  à  leurs  manquemens 
habituels  à  Pégard  de  leurs  colonies,  c'est  leur 
inconcevable  apathie  sur  ees  précieuses  pos- 
sessions ,  au  milieu  de  la  conflagration  gêné* 
raie,  allumée  par  la  révolution.  L'Europe 
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regarde  brûler  ses  colonies  ;  elles  les  voit  en- 
glober par  la  révolution ,  envahies  successive- 
ment  par  elle  »  sans  opposer  ni  prévoyance  au 
danger ,  ni  résistance  à  ses  effets  :  on  diroic 
qu'elles  ne  lui  appartiennent  pas,  fju'elles 
ne  lui  importent  pas,  que  leur  perte,  que 
leur  incendie  est  un  spectacle  comme  un 
autre  ^  un  feu  dont  les  flammes  ne  peuvent 
jamais  l'atteindre  :  l'Europe  a  été,  s'il  est 
possible  ,  encore  plus  dépourvue  de  pré- 
voyance et  d'accord  pour  ses  colonies ,  que 
pour  elle-même.  Il  y  a  eu,  sur  cet  article  si 
important,  un  laissez-aller ,  un  abandon  du 
plus  sinistre  augure.  Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  possède,  ni  quon  mérite  de  posséder 
utilement  et  long-teras  ;  c'est  par  des  soins  , 
des  attentions,  des  efforts  soutenus,  en  un 
mot ,  par  tout  ce  qui  constitue  un  gouverne- 
ment véritable.  A  la  première  annonce,  à  la 
première  explosion  de  la  révolution ,  les  mé- 
tropoles ,  au  lieu  de  se  livrer  au  sommeil ,  ou 
à  de  commodes  illusions,  dévoient  se  réunir 
pour  en  écarter  toute  approche  de  leurs  co- 
lonies ;  elles  dévoient  embrasser  en  commun, 
les  mesures  les  plus  viriles ,  se  prêter  mutuel- 
lement secours  et  resserrer  les  liens  de  Tau- 
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for j té  et  de  la  police  dans  les  CoIoBi'es»  ea 
mcine-tetns  que  ceux  de  la  bonne  amitié  et  de 
l'harmonie  entr'elles.  La*t-on  tait?  a-t-9tt 
songea  le  faire  ?  Pas  plusqu'ea Europe  :  aussi 
n'est- on  guëres  moins  embarrassé  dans  un 
pays  que  dans  l'autre* 

Mais  ces  causes ,  toutes  prochaines,  tout 
efficaces  qu'elles  puissent  être  pour  J'accélë' 
ration  de  l'indépendance  des  colonies ,  que 
sont-elles  auprès  de  la  révolution  qui ^  suspen* 
due ,  comprimée ,  ou  triomphante  »  n^a  pas 
cessé  de  pousser  de  son  bras  irrésistible ,  les 
colonies  vers  l'indépendance,  et  y  fait  contri* 
buer  ses  ennemis ,  autant  qu'elle  le  &it  par 
elle-même  ?  Si  ces  premières  causes  que  nous 
avons  retracées ,  dévoient  amener  l'indépen- 
dance  ,  c'étoit  successivement  avec  les  pro- 
grès nécessaires  et  le  développement  des  cir-» 
constances  et  du  tems  ^  si  on  ne  pouvoit 
échapper  à  ce  changement ,  on  avoit  le  tems 
de  le  modérer,  de  le  tem})érer:  mais  ici  c'est 
toute  autre  chose ,  la  catastrophe  est  brusque , 
l'impétuosité  de  son  cours  ne  laisse  le  chcMX  ni 
du  naode ,  ni  du  moment.  Les  colonies  tendent 
vers  l'indépendance  ,  avec  la  même  vitesse 
que  les  corps  ea  chute  tendent  vers  la  terre  : 
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eDCore  un  moment  »  et  la  révolution  les  en^ 
lève  à  l'Europe  «  pour  les  livrer  à  toutes  les 
horreurs  dont  elle  a  été  le  théâtre. 

Développons  cette  proposition  ,  et  cher^ 
chons  dans  son  résultat»  ce  qui  appartient 
directement  ou  indirectement  à  la  révolu- 
tion. 

L'œuvre  propre  de  la  révolution  dans  cette 
grande  affaire ,  la  part  qu'on  ne  peut  lui  con* 
tester  »  sont  les  principes  et  les  pratiques  qui 
en  sont  inséparables.  La  révolution  ne  connoit 
point»  elle  ne  |>eut  connoitre  d'esclavage; 
elle  appelle  également  aux  places  le  nègre  et 
le  blanc  ,  le  maître  et  l'esclave  ^  elle  ne  voit 
en  eux  que  ïhomme;  elle  bi'ise  toutes  les 
sages  bairières  qui  les  séparoient ,  elle  brise 
par  là-même  les  liens  des  colonies  avec  les 
métropoles»  elle  les  affranchit  de  l'Europe , 
comme  elle  affranchit  l'esclave  de  son  maitre. 
L'indépendance  ou  la  fin  de  l'esclavage  sont 
la  même  chose  ;  elle  est  même  quelque  chose 
de  plus ,  car  elle  est  la  fin  même  des  colonies. 
£b  effet,  à  quoi  sont-elles  bonne»  sans  es-* 
clavesîet  des  colonies  qui  ne  sont  plus  bonnes 
à  rien  aux  métropoles,  ne  son t«e] les  pas  in- 
dépendantes par  là- même  ?.  Car  à  quoi  bon 
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Vëpuîser  en  leur  faveur ,  pour  n'en  avoir  que 
les  épines?  Elles  étoient  déjàsi  embarrassantes 
quand  on  jouissoit  de  leurs  fruits,  que  sera-ce 
donc  quand  on  n'en  aura  plus  que  les  dëgoûts  ? 
Mais  si  la  révolution  fait  perdre  aux  métro- 
poles le  vouloir  pour  leurs  colonies  ,  elle  leur 
en  fait  perdre  plus  sûrement  encore  le  pon^ 
voir;  elle  affranchit ,  elle  arme  ,  elle  disci- 
pline les  nègres ,  elle  les  laisse  s'élever  à  tous 
les  grades.  Dans  toutes  les  professions  elle  les 
y  porte ,  elle  leur  applaudit ,  elle  les  admire 
quand  leur  conduite  répond  à  leur  élévation, 
quand  ce  sont  des  Toussaint-Louverlure , 
des  Raymond^  des  Oger ,  et  mille  autres. 
Comment  aller  les  détrôner ,  les  faire  redes- 
cendre à  leur  ancienne  condition  ?  Comment 
partager  l'empire  avec  des  gens  qui  sentent 
très- bien  que  pour  eux  il  n'y  a  pas  de  milieu 
entre  le  trône  et  les  fers ,  entre  servir  et  ré- 
gner ?  Comment  les  désarmer  dans  le  nombre 
où  ils  sont ,  et  dans  le  besoin  qu'ils  ont  de  ces 
armes  ,  qui  font  leur  sauve-garde  ?  Comment 
même  les  gagner  ou  transiger  avec  eux  ? 
Voyez  ce  qui  se  passe  à  Saint-Domingue  ;  oa 
a  beau  faire  luire  aux  yeux  des  nègres  réunis 
en  corps  ^ armée  et  de  conseil  »  toutes  les 
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espérances  et  toutes  les  jouissances  ,  liberté , 
assimilation  en  tout  aux  blancs ,  droits  de  cité, 
chaises  curules  dans  la  métropole,  cession  des 
propriétés  dans  la  colonie  «  rien  n'^  Fait ,  rien 
ne  les  désarme  ;  et  à  bon  droit ,  parce  qu'ils 
sentent  très-bien  que  tout  cela  reste  au-des-- 
sous  de  leurs  besoins  ,  et  par  conséquent  de 
leur  but.  Ils  ont  besoin  d'être  libérés  de  la 
métropole  comme  de  leurs  maîtres,  pour  être 
tout-à-fait  libres  ,  pour  se  croire  et  se  sentir 
tels.  Comment  aller  contre  un  pareil  senti- 
ment ?  Les  colonies  purg^ées  des  blancs,  il  est 
vrai,  mais  infestées  de  nègres  qui  sont  armés» 
n'auront  pas  la  complaisance  de  s'astreindre 
à  l'exclusif  comme  les  blancs  d'autrefois  ,  qui 
étoient  seuls  armés.  Dans  ce  pajrs ,  la  force  a 
souffert  un  déplacement  complet  ;  elle  est 
passée  de  l'Europe  aux  colonies,  des  mains 
du  blanc  à  celles  du  nègre.  Jadis  c^étoit  l'Eu- 
rope qui  y  disposoit  de  la  sienne  propre  et  de 
celle  de  toutes  les  colonies;  atijourd'hui  ce 
sont  les  colonies,  qui  avec  la  leur  seule ,  savent 
très- bien  se  passer  de  celle  de  l'Europe ,  pour 
reprendre  la  même  autorité.  Il  faut  lesrecon* 
quérir.  Quel  changement  dans  cet  état  !  Les 
nègres  profitent  de  tousJeurs  av*antdgçs ,  tra- 
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fiquent  avec  les  neutres ,  et  vivent  séparés 
d'une  niéiropole  qui  ne  peut  plus  rien  pour 
eux  nî  contr'eux.  Leurs  relations  avec  les 
neutres  »  avec  la  Jamaïque  ,  sont  ouvertes  et 
avouées.  On  sait  tout  ce  qui  s'est  passé  entre 
les  chefs  de  Saint-Domingue  et  les  chefs  de  la 
Jamaïque  ,  les  messages  répétés  de  ceux-ci  à 
Saint-Domingue ,  les  ébauciies  de  traités  pour 
y  lier  des  relations  commerciales.  L'Angle- 
terre a  abandonné  Saînt-Domingue  à  cause 
de  son  étendue  ,  qui  étoit  disproportionnée 
avec  ses  forces ,  mais  qui  par  sa  richesse ,  est 
trës-convenable  à  son  commerce.  Elle  n'a  pas 
besoin  d'une  embarrassante  souveraineté  , 
mais  d'un  commerce  libre ,  et  l'indépendance 
le  lui  donner  elle  doit  donc  la  f^ivoriser  de 
tout  son  pouvoir  :  elle  le  fait  aussi.  Mais  com- 
ment rompre  toutes  ces  relations  ,  tous  ces 
nouveaux  liens  aflFërmis  ,  resserrés  par  Tu- 
sage  ,  par  la  convenance  ,  par  le  sentim'ent 
journalier  de  l'intérêt  ?  Comment  les  faire 
abjurer  en  faveur  de  l'exclusif,  qui  y  substitue 
autant  de  gênes  que  la  liberté  y  faisoit  éprou- 
ver d'avantages? 

La  révolution  a  donc  ^  par  elle-même  ,  en- 
gendré l'indépendance  des  colonies  »  et  en  a 
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déposé  un  germe  au  milieu  d'elles ,  en  même-* 
tems  que  ses  principes.  Joignez -j  les  ma* 
nœuvres  directes  et  indirectes  ^  celles  de  ses 
agens  propres ,  et  de  ceux  qui  sont  sortis  de 
son  sein ,  qui  se  sont  donné  leur  mission  à 
eux-mêmes  ^  joignez-y  Tautorilé  des  exem- 
ples ,  les  imitations  publiques  ou  cachées  »  et 
vous  verrez  jusqu'à  quel  point  la  révolution 
porte  vers  l'indépendance  par  son  influence 
nécessaire.  La  révolution  a  beau  s'en  dé- 
fendre ,  elle  a  beau  vouloir  arrêter  le  cours  de 
son  propre  développement,  se  borner  et  se 
restreindre  elle-même  dans  ses  effets  ;  sa  force 
répressive  ne  s'étend  que  sur  elle-même  et  à 
ses  subordonnés;  elle  est  sans  pouvoir  sur 
tout  ce  qui  est  par  nature ,  ou  par  choix  hors 
de  son  ressort.  Par  exemple ,  en  1798 ,  des 
individus  non-patentés  par  elle,  s'embarquent 
à  Hambourg  pour  aller  révolutionner  le  Bré- 
sil. L'œil  vigilant  du  gouvernement  anglais 
les  suit  sur  les  mers ,  les  arrête  au  port  même 
où  commençoit  leur  apostolat.  Ils  n'étoient 
point  les  missionnaires  de  la  révolution ,  il  est 
vrai ,  mais  ils  en  étoient  les  disciples  y  et 
comme  ils  étoient  à-la-fois  dans  ses  principes 
et  hors  de  sa  junsdiction,  ils  alloiçnt  profcsseï: 
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les  uns  «an»  pouvoir  être  retenùi»-par  Tauire. 
Telle  est  Tinfluence  des  principes  et  des  choses 
purement  morales  ;  elles  appartiennent ,  par 
essence  »  à  tout  le  monde;  et  une  fois  mises 
en  lumière  ,  rien  ne  peut  en  contenir  1  essor, 
ni  en  rbgler  Tusage.  Des  nègres  et  d'autres 
révolutionnaires  Français,  sous  toutes  sortes  de 
déguisemens ,  s'mtroduisent  à  la  Jamaïque  ; 
une  conjuration  du  genre  le  plus  atroce  s'y 
forme  ;  elle  va  éclater.  Le  gouvernement  éta- 
bli parla  révolution  y  a  été  absolument  étran- 
ger par  ses  agens,  mais  il  ne  l'est  pas  par  ses 
principes^  ilnepeut  pas  empêcher  qu'ils  n'aient 
germé  dans  certaines  têtes  j  il  ne  peut  être  le 
confident  de  leurs  pensées  et  de  leurs  projets: 
il  ne  peut  doncles  retenir.  L'effet  n*en  est  pas 
moins  constant  que  s'il  l'avoit  commandé;  il  est 
en  paix  ,  mais  ses  principes  sont  en  guerre  ,  et 
la  continueront  toujours ,  même  malgré  lui. 
Ceux  que  la  révolution  a  propagés  sur  les  co- 
lonies t  agiront  donc  sur  elles,  indépendam- 
ment de  la  coopération  de  la  révolution.  Ils 
on^une  action  propre  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
secondée ,  et  la  révolution  continuera  de  tra-' 
Vailler  ainsi  à  rindé|>endance  ,  de  ronger  , 
d'user  les  liens  des  métropoles  avec  les  colo»^ 
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nies;  elle  a,  dans  ses  principes  seuls,  des  auxi- 
liaires, des  substituts,  qui  suffisent  pour  corn* 
pléter  son  ouvrage. 

Croit-on  d'ailleurs  que  la  révolution  vou- 
lut se  refuser  à  un  appel  d'indépendance,  ou 
qu'elle  le  pût,  quand  elle  le  voudroit  ?  Qu'une 
des  conspirations  rapportées  plus  haut  eût 
réussi  :  elle  avoit  lieu  en  pays  ennemi ,  on  ne 
l'eût  pas  refusée  ?  Voilà  de  grandes  colonies 
de  plus  indépendantes ,  en  entraînant  d'antres 
à  leur  suite.  Etoit-ce  sur  terre  neutre?  Com- 
ment s'y  refuser  sans  manquer  aux  principes? 
Le  gouvernement  français ,  qu'on  se  plaît  à 
regarder  comme  auteur  de  ces  mouvemens  , 
n'a  pas  besoin  d'y  prendre  part  ;  il  est  fort  dis- 
tinct de  la  révolution  ;  pour  en  avoir  été  le 
berceau,  le  foyer,  elle  ne  lui  appartient  ce- 
pendant plus,  elle  est  à  tout  le  monde  comme 
à  lui:  tout  ce  qui  la  subit,  devient  son  allié,  à 
cause  de  sa  puissance  ^i).  Cela  est  vrai, 
mais  non  pas  à  dire  dejiliation.  On  peut  se 
révolutionner  en  Suède  ,  en  Amérique  ,  sans 
le  moindre  concours  du  gouvernement  fran- 

'      ■  '     ■  '  ■    '  r  ■■■■■-■  I  -I.       .  ■       ■ 

(i)  Il  faut  se  rappeler  que  cet  ouvrage  a  été  écrit 
•a  1797. 
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çais ,  seulement  en  vertu  de  ses  principes  qui 
ne  sont  pas  sa  propriété ,  quoiqu'ils  soient  sa 
progéniture^  mais  qui,  comme  moraliié ^ 
appartiennent  à  tout  le  monde.  La  révolution 
travaillera  donc  par  elle-même ,  en  tout  tems 
et  en  tous  lieux,  à  révolutionner;  et  son 
œuvre  se  diversifiant ,  suivant  les  sujets,  aux 
colonies ,  elle  sera  toujours  affranchissement 
et  indépendance  ;  elle  commencera  toujours 
par  ces  deux  articles ,  qui  amèneront  toujours 
les  autres. 

Par  principe  élémentaire  ,  la  révolution 
est  donc  indépendance  aux  colonies;  elle  Test 
encore  plus  efficacement  par  ses  accessoires  : 
nous  entendons  par- là  les  changemens  qu'elle 
a  introduits  en  Europe ,  et  aux  colonies ,  la 
guerre ,  et  le  but  même  de  la  révolution. 

La  révolution  a  tout  changé  en  Europe , 
et  le  contre-coup  de  ce  changement  porte 
sur  les  colonies  et  vers  l'indépendance.  La 
Hollande  est  révolutionnée  et  morcelée  :  par 
ce  premier  acte ,  ses  colonies  seront  aussi  ré- 
volutionnées par  leur  liaison  avec  la  métro- 
pole; par  le  second  ,  ce  pajs ,  déjà  trop  foiHe 
avant  la  révolution ,  est  hors  d'état  de  conte- 
nir ses  colonies  :  nouveau  moyen  d^indépen- 
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dance.  Surinarq  est  îndépendaDt  de  f^iit,  Gu* 
racao  Test  aussi. 

Les  colonies  françaises  sont  complètement 
révolutionnées.  Saint-Domingue  est  en  indé- 
pendance de  fait,  et  en  attitude  de  Têtre  de 
droit ,  quand  il  le  voudra. 

Les  colonies  anglaises  des  Antilles  sont  at- 
taquées à-la-fois  par  le  dehors  et  par  le  de- 
dans. Le  voisinage  des  colonies  françaises  ré- 
volutionnées est  du  plus  grand  danger  pour 
elles,  et  la  conduite  du  gouvernement  anglais 
Test  encore  davantage. 

Les  colonies  espagnoles  sont  à  la  merci  dé 
tout  le  monde  et  de  tous  les  iJvèneraens. 

La  France  a  acquis  la  partie  espagnole  de 
Saint-Domingue  ;  c*e6t  l'avoir  donnée  à  la  ré- 
volu ion.  Si  le  sort  ^m  armes  lui  eût  attribué 
quelqu'autre  possession  coloniale,  cVût  été 
autant  d'ajouté  à  la  révolution.  Tout,  dans  les 
accessoires  propres  de  la  révolution  ,  contri- 
bue donc  à  la  propager^  et  Tindépendance  par 
elle  et  avec  elle. 

Mais  où  son  action' est  la  plus  forte,  c'est 
an  s  la  guerre  ;  c*est  là  où  elle  n'agît  pas  par 
elle-même,  mais  où  elle  emprunte  le  bras 
d'autrui ,  qu'elle  opère  avec  plus  d'activité 

m.  2t 


peut-être ,  qu'elle  né  le  féroît  elle-même  ;  et 
ceci  est  un  des  phénomènes  les  plus  singuliers 
de  la  révolution;  elle  est  devenue  conque* 
rante  en  Europe  ;  elle  s'y  est  rendue  formî* 
dable  et  presqu'inattaquable.  Les  élémens  de 
puissance  de  son  principal  ennemi,  ne  corres- 
pondent pas  aux  siens  ;  c'est  sur  mer  que 
celui-ci  triomphe  y  comme  la  révolution  le  fait 
sur  terre.  II  attaquera  donc  les  colonies;  il  y 
cherchera  les  dédommagemens ,  les  compen- 
sations que  le  continent  lui  refuse;  il  devien- 
dra donc  conquérant  de  colonies  ;  mais  ne  pou- 
vant les  garder  toutes,  ne  pouvant  non  plus 
les  restituer  à  l'ennemi ,  il  les  rendra  indé- 
pendantes pour  Yen  priver ,  et  pour  les  ga- 
gner à  son  commerce.  Cette  marche  est  for- 
cée ;  elle  est  déjà  obsewée  et  remplie;  maïs 
la  guerre  se  prolonge,  les  dépenses  aug- 
mentent ,  de  nouveaux  besoins  de  crédit  de- 
mandent de  nouvelles  hypothèques  ;  où  les 
prendre  ?  Celles  de  l'Europe  sont  à-peu-près 
épuisées  :  on  les  demandera  au  commerce  y 
celui-ci  aux  colonies  ;  on  conquerra  donc 
pour  le  commerce ,  c'est-à-dire ,  pour,  l'indé- 
pendance :  tout  cela  est  forcé.  Les  hasards  de 
la  guerre  ont  livré  à  l'ennemi  les  colonies 
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hollandaises  ,  quelques  colonies  espagnoles  et 
françaises}  il  continuera  de  conquérir  celles 
qui  restent  ;  et  de  proche  en  proche ,  le  besoin 
les  lui  fera  conquérir  toutes.  Mais  comme  i! 
ne  peuf  les  garder  ,  tout  en  devant  en  pro- 
fiter ;  comme  il  ne  peut  en  profiter,  qu'en 
les  séparant  des  métropoles ,  il  les  fera  in- 
dépendantes pour  les  faire  ses  tributaires,  et 
libres  de  la  métropole  pour  les  rendre  dépen- 
dantes de  son  commerce.  Le  tems  obligera 
l'Angleterre  à  procéder  ainsi.  Suivez  sa  con- 
duite dans  le  cours  de  la  guerre;  elle  com- 
nience  par  se  jeter  sur  les  colonies  françaises  • 
elle  s'établit  dans  les  deux  îles  militaires  de 
Sainte-Lucie  et  de  la  Martinique.  La  Guade- 
loupe ne  peut  être  conquise;  Saint  Dpmingue 
ne  peut  être  gardé  ;  l'une  est  trop  forte,  l'autre 
est  trop  grand  ;  elle  abandonne  ces  îles  à 
elles-mêmes,  à  la  révolution,  c'est-à-dire ,  à 
l'indépendance ,  dont  la  révolution  et  le  cou'rs 
des  évènemens  leur  feront  une  loi,  bien  sûrs 
qu'ils  ne  peuvent  manquer  de  lui  ramener 
ces  deux  colonies,  et  de  les  rattacher  à  son 
commerce  au  défaut  de  ses  armes. 

La  Hollande  est  englobée,  en  Europe; 
dans  la  révolution.  Aussitôt  ses  colonies  sont 
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envahies  en  Asie ,  eh  Afrique ,  en  Amérique  ; 
celles  qui  conviennent  à  I* Angleterre  par  leur 
position,  par  Je  peu  de  frais  de  leur  garde , 
seront  occupées  par  elle ,  le  reste  sera  livré 
à  lui-même ,  à  Tindépendance.  Ainsi  le  Cap  , 
Ceylan ,  les  élablissemens  hollandais  aux  deux 
côtes  de  l'Inde  ,  les  petites  Moluques  ,  Saînt- 
^  Eustache ,  tous  ces  poinrs  de  convenance  , 
d*utilité  et  de  peu  de  frais ,  seront  accaparés 
et  gardés  par  l'Angleterre  ;  mais  elle  laissera 
Surinam  s'affranchir  ;  elle   s'abstiendra  d'y 
régner ,  et  se  contentera  de  s'approvisionner. 
Elle  n'y  aura  pas  d'autre  sceptre  que  celui  du 
commerce ,  et  celui-là  la  dédommagera  am- 
plement du  premier.  L'Espagne  est  entraînée 
dans  la  guerre  ;  l'Angleterre  saisit  la  superbe 
SIe  de  la  Trinité  ;  elle  ne  prononce  pas  sur  la 
souveraineté,  elle  se  borne  à  jouir  de  son 
commerce  et  à  en  faire  son  entrepôt  avec  le 
continent  espagnol*  Cependant  la  guerre  se 
prolonge,  les  frais  augmentent  ;  ce  n'est  en- 
core que  le  crédit  qui  peut  y  pourvoir;  il  faut 
donc  l'augmenter,  le  fortifier  par  de  nouvelles 
bases,  c'est-à-dire,  par  de  nouvelles  hypo- 
thèques. Alors  tombe  Tippoo-Saïb  \  ses  tré- 
sors, l'extension  de  puissance  et  de  commerce 
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que  ses  états  donnent  à  l'Angleterre ,  four- 
nissent pour  un  teins  à  son  crédit.  Mais  bien- 
tôt il  lui  faut  d'autres  bases  :  aussi ,  Ton  mé- 
dite déjà  en  Asie  la  conquête  de  Manilfe  ,  ea 
Amérique  celle  de  Porto-Ricco  ,  qui  amëne- 
roit  bientôt  celle  de  la  Havanne  ;  mais  comme 
on  ne  peut  garder  à^Ia-fois  toutes  ces  colo- 
nies ,  comme  leur  nombre  et  leur  étendue 
surpassent  de  beaucoup  les  facultés  de  l'An- 
gleterre ,  il  faut  les  rendre  indépendantes , 
pour  pouvoir  en  jouir  par  le  commerce.  Ainsi 
chaque  année  de  guerre  fprce  l'Angleterre 
de  conquérir  à  l'indépendance  de  nouvelles- 
provinces.  Ainsi  chaque  nouvelle  année  de 
guerre  la  forcera  encore  k  renouveler  des 
conquêtes  du  même  genre ,  à  pousser  ses  em- 
piétemens  sur  tes  colonies  encore  existantes  ;. 
c'est  toujours  sur  elles  qu'elle  cherchera  la 
réparation  des  brèches  que  l'on  fait  à  son  cré- 
dit. Lorsque  les  colonies  isolées  seront  épui- 
sées ,  ce  qui  ne  tardera  pas  ,  elle  sera  réduite 
à  attaquer  la  grande  colonie  du  continent 
américain  ;  mais  comme  ce  continent  se  dé- 
fend par  sa  masse  seule,  comme  il  surpasse  infi- 
niment en  guerre  comme  on  paix,  toutes  les 
forces  disponibles  de  l'Angleterre,  il  ne  lui  res-^ 
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tera  d'autre  ressource  que  de  se  déiermîner  k 
l'indépendance,  que  tant  de  motifs  lui  persua- 
dent déjà.  Cette  marche  est  toute  tracée,  et  ce 
résultat  est  inévitable}  il  faut  être  aveugle  pour 
ne 'pas  l'appercevoir  distinctement.  Ainsi  la 
guerre  se  fait  au  profit  de  l'indépendance  des 
colonies  ;  elle  se  fait  par  la  main  même  des 
ennemis  de  la  révolution  ,  qui  sont  obligés  de 
conspirer  avec  elle  pour  l'établir,  afin  de 
urètre  pas  engloutis  par  elle  ;  car  voilà  leur 
position  au  vrai.  Tel  qui  combat  ou  a  l'air  de 
combattre  la  révolution  en  Europe  ,  combat 
avec  elle  et  pour  elle  aux  colonies ,  et  le  fait 
forcément.  L'indépendance  n'en  avance  pas 
moins ,  de  quelque  côté  que  viennent  ses 
progrès  :  les  colonies  la  reçoivent  également 
de  main  amie  et  ennemie.  Si  la  guerre  contri- 
bue directement  à  l'indépendance ,  elle  n'y 
contribue  pas  moins  indirectement  par  l'in- 
terruption prolongée  des  relations  avec  les 
métropoles.  Celles-ci  tombent  eh  désuétude^ 
et  pour  ainsi  dire  en  quenouille  ^  pendant 
cette  longue  séparation.  D'autres  relations  se 
forment ,  s'établissent ,  et  une  fois  établies  il 
n'est  pas  aisé  de  les  rompre ,  sur- tout  en  fa- 
veur de  la  métropole  ^  dont  les  relations  sont 
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toujours  plus  chères  pour  la  colonie ,  que  celles 
avec  les  étrangers.  Le  blocus  des  métropoles 
de  TEurope ,  occasionné  par  la  guerre ,  est 
donc  un  véhicule  très-puissant  vers  rîndépen-  ' 
dance  ,  et  c'est  encore  un  eflfèt  de  la  révolu- 
tion ,  quoiqu'il  ne  le  soit  qu'indirectement» 

Cette  influence  s'étendra  encore  plus  loîn^ 
et  il  faut  savoir  appercêvoir  à  l'avance  ce 
nouvel  effet.  En  quel  état ,  en  effet,  se  trou- 
veront les  puissances  coloniales  à  l'époque  la 
plus  désirée,  celle  de  la  paix  ?  où  en  seront- 
elles  ,  tant  en  Europe ,  que  dans  les  colonies  ? 
Les  unes  regorgeront  de  colonies  ;  les  autres 
en  seront  tout-à-fait  privées  :  celles-ci  n^en 
retrouveront  que  de  révolutionnées  ;  celles- 
là  seront  trop  affoiblies  pour  garder  les  leurs. 
L'Angleterre  voudra  garder  le  cap  de  Bonne- 
Espérance ,  encore  plus  la  dépouille  de  Tip- 
poo-Saïb  ;  la  France  tiendra  à  la  totalité  de 
Saint-Domingue ,  quoiqu'elle  ne  sache  qu'en 
faire.  Quelle  sera  l issue  et  la  porte  de  sortie 
de  tout  cet  imbroglio^  le  point  de  réunioa 
entre  tant  d'intérêts  contradictoires  et  exclu- 
sifs ?  Coniment  les  concilier  ?  comment  les 
faire  fléchir  mutuellement?  N'est-il  pas  évident 
que  Tindépendance  deviendra  la  seule  solu- 
tion ,  qu'elle  pai  oitra  le  supplément  de  toutes 
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les  autres,  et  qu'en  désespoir  de  cause,  le 
foible  et  le  plus  lésé  y  cherchera  son  dédoni- 
magement  ou  sa  vengeance?  N'est-il  pas  dan* 
la  nature  des  choses,  que  la  France,  par 
exemple ,  à  laquelle  la  restitution  de  ses  colo- 
nies ne  rendra  presque  que  des  cendres ,  tandis 
ique  ses  rivaux  retrouveront ,  ou  continueront 
de  voir  les  leurs  florissantes ,  blessées  d'une 
infériorité  aussi  dommageable  pour  elle,  cher- 
chera à  la  compenser  par  rabaissement  de  ses 
l'îvaux  qu'elle  le  cherchera  dans  la  séparation 
de  leurs  colonies,  et  qu'elle  U^availlera  à  les 
porter  vers  l'indépendance. 

La  guerre  de  la  révolution  a  rompu  toute 
proportion  entre  les  marines  de  l'Europe  ; 
c'est  une  assertion  qu'on  ne  peut  point  mal- 
heureusement contester.  Cette  guerre  a  de 
plus  développé  celte  vérké ,  qu^'I  ù^y  avoit  pas 
de  colonies  sans  marine,  et  que  le  plus  puissant 
en  marine  étoit,  par  cela  seul,  le  maître  de 
toutes  les  colonies.  Les  puissances  coloniales 
ont  donc  senti  qu'elles  ne  posséderoient  plus 
de  colonies  que  sous  le  bon  plaisir  de  l'Angle- 
terre. Quel  est  le  remède  à  cet  étal-précaire  ? 
Yindépendance\  car  on  ne  se  condamne  pas 
à  posséder  pour  autrui.  La  supériorité  du 
commerce  anglais  produit  le  même  efièe,par 
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la  fréquentation  de  ses  vaisseaux  aux,  colo- 
nies, y  apportant  les  produits  de  Tindustrie  an- 
glaise, atlrayans  sous  tant  de  rapports.  Com- 
ment les  métropoles  remettront-elles  sous  le 
joug  de  leur  dispendieuse  industrie,  des  colo- 
nies accoutumées  à  des  jouissances  d'un  tout 
autre  ordre  ?  Qu'on  en  juge  par  ce  qui  se  passe 
en  Europe,  où  tout  le  génie  fiscal  ne  peut  fer- 
mer Tentrécdes  états  même  ennemis,  à  ces  sé- 
duisans  ouvragesqui  sejouent  des  prohibitions 
qui  les  forcent,  ou  qui  les  franchissent,  qui 
les  éludent,  ou  les  achètent.  Dans  Tétat  de 
communication  habituelle  où  sont  tous  ces 
peuples  entr'eux ,  il  est  désormais  impossible 
de  s'opposer  à  la  force  d'attraction  qui  attire 
le  consommateur  vers  le  bon  marché  et  la 
bonne  marchandise  ;  les  gouverneraens  se 
tourmenteroient  j  s'épuiseroient  en  pure  perte 
dans  une  pareille  lutte  ;  ilsseroient  seuls  contre 
tous  et  chacun  de  leurs  sujets.  II  n'y  a  qu'une 
manière  de  s'en  affi-anchir ,  c'est  d'égaler  c% 
lui  dont  on  ne  peut  se  défendre  ;  cela  seroît 
encore  plus  sensible  aux  colonies ,  qu'en  Eu- 
rope ,  parce  que  les  mo37ens  de  surveillance  y 
sont  nécessairement  plus  relâchés.  Ce  que  nous 
disons  du  commerce  anglais  en  particulier. 
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on  peut  le  dire  du  commerce  des  neutres  en 
généra]  ;  car  l'Angleterre  exceptée ,  il  n'^  en 
a  pas  un  seul  qui  ne  soit  plus  avantageux  aux 
colonies,  que  celui  de  la  métropole.  Mais  les 
colonies  ont  eu  et  auront  encore ,  pendant  la 
guerre  ,  le  tems  de  savourer  toutes  les  dou- 
ceui^  du  commerce  anglais  et  de  celui  des 
neutres ,  c'est-à-dire  les  douceurs  de  l'indé- 
pendance :  comment  les  en  priver  après  de 
longues  habitudes  ?  et  si  on  ne  les  en  prive 
pas,pourquoilesconserveravec  leurs  charges, 
sans  leurs  profits ,  car  les  colonies  sans  exclu- 
sif, ne  sont  plus  des  colonies  utiles  pour  les 
métropoles,  ni  intéressantes  à  conserver  pour 
elles?  Quelle  sera  leur  détermination  dans  une 
position  aussi  critique;  vers  quoi  doivent-elles 
se  porter?  N'est-ce  pas  vers  l'abandon  de  co- 
lonies dont  il  ne  leur  restera  plus  que  l'em- 
barras et  l'indépendance?  N'est-elle  pas  dès- 
lors  consentie  par  elles;  résultat  nécessaire  de 
touteslesnoufeautésaccumuléesdepuisvingt- 
cinq  ans  sur  l'Europe  et  sur  ces  colonies.  On 
peut  même  aller  jusqu'à  dire  que  cette  indé- 
pendance si  redoutée, sera  une  ressource  pour 
les  puissances  inférieures  en  marine,  et  qu'elle 
deviendra  pour  elles  un  véritable  contre-poids 


(  335  ) 

i  opposer  à  l'Angleterre  :  car  des  qu'elles  ne 
peuvent  plus  lutter  contre  elle ,  ni  lui  opposer 
une  marine  équivalente ,  il  ne  leur  reste  qu'à 
Tannuller  autant  que  possible,  c'est-à-dire  à  la 
rendre  moins  nécessaire,  ce  qui  aura  lieu  avec 
l'indépendance.  L^s  puissances  n'aj^ant  plus 
alors  de  colonies  à  protéger,  n'ont  plus  que 
des  occasions  très-rares  d'emploj^er  leur  ma- 
rine 9  et  réduisent  à-peu-près  au  même  point, 
l'utilité  de  celle  de  l'Angleterre  :  elles  seront 
en  tems  de  guerre,  approvisionnées  par  les 
neutres ,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui  ;  et 
comme  l'Angleterre  ne  peut  venir  les  con- 
quérir chez  elles  •  ses  flottes  ne  seront  plus  que 
de  vains  épouvantails  sur  leurs  côtes ,  ou  plu- 
tôt elles  liy  paroitront  pas,  car  elles  n'auront 
plus  rien  à  y  taire.  Si  l'Espagne  n'avoit  pas  de 
colonies,  à  quoi  serviroit  te  blocus  de  Cadix  : 
si  c'est  à  contenir  la  flotte  militaire,  ce  n'est 
pas  un  malheur;  pour  elle ,  car  ses  flottes  ne 
sont  presque  jamais  sorties  que  pour  être  bat- 
tues; mais  c'est  contre  les  colonies,  contre  le 
Mexique  et  le  Pérou ,  contre  les  trésors  qu'elle 
eu  tire ,  que  le  blocus  est  dirigé.  C'est  à  Cadix 
que  l'Amérique  est  bloquée;  voilà  où  l'Espa- 
gne est  vraiment  vulnérable ,  et  ce  dont  elle 
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^'afîraiichiroit  en  se  séparant  des  colonies  qui 
lui  échappent  de  toute  part.  Dans  ce  cas,  il  res- 
teroit  en  produit  net^  aux  puissances  inféri- 
eures en  marine ,  le  bénéfice  du  corsairage  sur 
le  commerce  anglais,  qui  doit  toujours  tourner 
à  leur  avantage  ,  à  cause  du  grand  nombre 
de  vaisseaux  qu'il  emploie.  Ainsi ,  pendant 
que  les  flottes  de  Louis  XIV  avoient  disparu 
devant  celles  du  roi  Guillaume ,  les  corsaires 
de  Saint-Malo  désoloient  le  commerce  anglais, 
et  lui  enlevoient  quatre  mille  vaisseaux. 

Enfin  ,  et  Ton  doit  en  prévenir,  la  révolu- 
tion tendra  à  Pindëpendance  des  colonies, 
comme  au  seul  terme  correspondant  à  reten- 
due de  ses  principes ,  ainsi  qu*à  celle  d'une 
entreprise  aussi  vaste  que  celle  qu*elle  a  for- 
mée ;  car  Tindépendance  générale  des  colo- 
nies est  nécessaire  à  la  France  ;  elle  est  un 
besoin  pour  elle ,  elle  est  le  dédommagement 
de  ses  colonies  perdues ,  elle  est  la  seule  com- 
pensation possible  avec  la  sn])ériorité  coro- 
mercialeet  navale  de  l'Angleterre  ;  elle  est  U 
seule  manière  d'éluder  sa  puissance  maritime. 
L'Angleterre  ne  peut  jouir  de  colonies  non>- 
breuses  et  florissantes  ,  et  la  France  se  passer 
tout-à-fait  de  colonies  ;  l'égalité  proportion- 
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nelle  en  souffrîroit  trop ,  et  les  effets  en  se- 
roient  trop  sensibles  sur  la  balance  oiêoie  de 
l'Europe ,  ils  retomberoient  sur  elle  autant 
que  sur  la  France.  Il  n'y  aqueTindépendance 
des  colonies  qui  puisse  raffranchir  de  cette 
dépréciation  ,  en  lui  ouvrant  tout  de  suite  ua 
immense  débouché ,  en  Tassociant  à  un  corar 
naerce  trop  étendu  pour  être  exploité  par  un 
seul.  Il  ny  a  que  Tindépendance  qui  puisse 
dédommager  la  France  de  ses  immenses  sa<- 
crifiees  ,  de  ses  longues  privations ,  et  donner 
en  mème-tems  aux  affaires  générales  le  seul 
tour  qui  lui  convient.  Ce  résultat  ne  peut 
échapper  à  la  pénétration  des  chefs  actuels  de 
la  France ,  mieux  avisés  en  tout  sens  que  leurs 
prédécesseurs.  Ceux-ci  ont  presque  toujours 
agi  par  convulsions ,  sans  but  déterminé  et 
sans  méthode  ;  en  ouvriers  mal  habiles»  ils  ne 
connoissoient  pas  même  la  portée  de  leurs 
instrumens  ;  ils  étoient  portés  par  la  révolu- 
tion ,  dont  ils  étoient  moins  les  directeurs  que 
les  devanciers,  moins  les  cochers  que  les  coU' 
reurs.  L'ignorance  continuelle  des  directeurs 
de  la  révolution  sur  sa  nature  et  ses  effets,  les 
méprises  qu'i  Isy  ont  tous  également  com  mises,, 
sont  un  des  phénomènes  de  la  révolution  ,  et 
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Ton  rît  également  des  terrenni  et  des  Iiom- 
iTiages  de  l'Europe  vis-à-vis  des  acteurs  de 
cette  grande  scène  ,  qui  ne  savoient  pas  leur 
rôle  et  qui  n'en  connoissoient  pas  l'esprit. 
Mais  tout  est  changé  ;  ce  n*est  plus  la  partie 
grossière,  mais  la  partie  la  plus  subtile  de  la 
Francequi  la  dirige  aujourd'hui.  Les  plans  qui 
émanent  de  sou  nouveau  gouvernement  ont 
tin  caractère  prononcé  de  perspicacité  et  de 
mesure  ;  l'exécution  en  est  hardie ,  prompte 
et  sui'e  ;  il  conçoit  et  frappe  à-la-fois.  Com- 
ment un  résultat  aussi  évident  en  lui-même  , 
aussi  important,  pourroit-il  lui  échapper? 
N'en  doutons  pas  ;  que  la  paix  s'établisse  en 
France  ,  qu'elle  se  délivre  de  tous  les  embar- 
ras qui  l'ont  affligée  jusqu'ici,  et  dont  elle  a 
déjà,  dans  ces  derniers  tems,  simplifié  une 
bonne  partie  ,  et  l'on  veira  si  les  colonies 
échappent  à  ses  regards  pénétrans ,  si  du  pre- 
mier coup  ils  ne  tombent  et  ne  se  fixent  pas 
sur  leur  indépendance.  Eo  revenant  sur  cette 
longue  déduction  des  mobiles  qui  portent  les 
colonies  vers  l'indépendance  comme  vers  ua 
terme  inévitable  et  certain  ,  on  trouve  que  les 
colonies  y  tendent  par  elles-mêmes ,  par  na- 
ture ,  et  que  hors  des  circonstances  hâiiyes^ 
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elles  ne  peuvent  manquer  d*y  arriver ,  par  le 
développement  successiFet  nécessaire  de  leur« 
facultés.  On  trouve  encore  que  les  méti  opolesf 
ont  fait  tout  ce  qui  étoît  en  leur  pouvoir  pour 
assurer  et  accélérer  ce  développement  et  ses 
effets,  et  que  la  révolution  est  venu  mettre 
le  comble  à  Toeuvre  des  métropoles  et  des 
colonies,  et  en  rendre  les  résultats  inévitables 
et  prochains.  Elle  a  rapproché  la  perspective 
d'un  événement  qui  étoit  dans  la  nature  des 
choses,  mais  que  de  sages  tempéramenspou- 
voient  retenir  et  y  tenir  enfermé  encore  long- 
tems.  Si  ce  triste  présage  pouvoit  paroîlre 
choquant  à  quelques  esprits,  nous  leur  dirions 
que  dans  l'état  d'abandon  général  où  est  la 
cause  coloniale ,  ce  n'est  que  par  les  sensations 
les  plus  vives  et  les  terreurs  salutaires  des  plus 
tristes  vérités,  que  Ton  peut  encore  se  flatter 
de  ramener  l'attention  égarée  sur  cet  objet  si 
important.  L'Europe  est  toute  entière  à  ses 
champs  de  Mars,  à  ses  tribunes ,  à  ses  voluptés  ; 
nulle  part  elle  n'est  à  ses  colonies ,  nulle  part 
on  ne  s'en  occupe  ,  nulle  part  on  ne  cherche 
le  remède  au  mal  présent,  le  préservatif  aa 
mal  à  venir;  et  pendant  ce  tems-lâ  l'ordre  co- 
lonial s'ébranle  j  s'écroule  »  tantôt  d'un  côté» 
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tantôt  d^un  autre;  de  manière  que  semblables 
à  ces  édifices  qu'il  faut  abandonner ,  à  la  suite 
de  longues  négligences ,  les  colonies  se  trou- 
veront, au  moment  qu*on  s*y  attendra  le 
moins,  englobées  dans  une  ruine  inévitable  ; 
elles  échapperont  à  l'Europe  ,  qui  se  trouvera 
obligée  d*en  sortir,  à  défaut  de  les  avoir  sou- 
tenues par  aucun  soin ,  comme  de  les  avoir 
entretenues  par  les  moindres  réparations.  La 
prévoyance  est  importune ,  on  le  sait  assez  ; 
mais  il  faut  savoir  subir  les  inconvéniens  même 
de  cette  incommodité,  quand  il  s'agit  de  pré- 
venir des  malheurs  aussi  grands  que  ceux  qui 
seroient  évidemment  la  suite  du  déchirement 
des  colonies ,  et  de  leur  séparation  non-pré- 
parée  avec  les  métropoles.  Cette  nouvelle 
considération  sera  le  sujet  du  chapitre  sui- 
vant. 

CHAPITRE   QUINZIÈME. 

Dangers  de  la  séparation  non-préparée  des 
Colonies. 

La  séparation  non^préparée  des  colonies, 
menace  à-la-fois  une  partie  des  colonies  et  la 
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lotalîté  des  métropoles.  Dans  ces  colonies  de 
sang  mêlé  »   la  séparation  accompagnée  de 
ralîianchîsseraeut,  compromet  l'existence  de» 
colons,  et  les  arme  sur-le-champ,  les   uns 
contre  les  autres.  Les  noirs  étant  infiniment 
plus  nombreux  que  leurs   maîtres  ,  et  dé- 
testant les  gens  de  couleur,  voilà  deux  classes 
exposées,  sur-le-champ,  à  leur  fureur,comme 
elles  Tout  été  à  Saint-Domingue,  et  malheu- 
reusement Tanimosité  qui  règne  entr'elles, 
les  empêche  de  faire  cause  commune.  La' base 
de  tous  les  complots  aux  colonies,  à  la  Ja- 
maïque, à  Tîle  de  France ,  à  la  Virginie  ,  a- 
t-elle  jamais  varié?  N'est-ce  pas  toujours  par 
le  massacre  des  blancs  que  l'on  doit  débuter? 
Et  un  baptême  de  sang,  n'est-il  pas  toujours  le 
premier  signal  de  la  régénération  coloniale  ? 
Si  les  esclaves  restent  maîtres  delà  colonie,, 
n'est-elle  pas  perdue  par  cela  seul  en  elle- 
même  et  pour  la  métropole  ?  Voyez  encore  ce 
qu'est  devenu  Saint-Domingue  entre  leurs 
mains  afFranchiesi  est-ce  vers  la  culture  qu'ils- 
les  ont  tournées ,  ou  vers  le  brigandage  et  les 
armes?  Quels  sont  les  corsaires  qui  infestent 
tous  les  parages  de  l'Amérique,  qui  mettent 
à  mort  tous  les  blancs  qu'ils  capturent?  Sont- 
m.  £2 
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ce  des  blancs  ?  non  :  ce  sont  lenrs  esclaves  ré* 
voltés  et  indisciplinés,  fbyanl  les  occupation» 
utiles  et  comme  les  barbaresques,  ne  cherchant 
plus  que  des  proies  sur  les  mers.  La  sépara- 
tion brusqne  de  la  dépendance  et  de  la  disci- 
pline des  métrojyoles,  amène  sur-le-champ  cet 
affreux  désordre  Si  ce  sont  les  colons  eux- 
mêmes  qui  opèrent  la  séparation  comme  le 
firent  les  Américains, elle  n'est  pas , il  est  vrai» 
souillée  de  sang  au  début ,  mais  elle  est  cause 
de  troubles  et  de  dérangemens  dans  les  rela- 
tions commerciales,  par  conséquent  elle  nuit 
à-la-foisaux  métropoles  et  aux  colonies;' car 
il  n'en  seroit  pas  ici  comme  en  Amérique ,  où 
Coûte  la  révolution  étoit  calculée  et  conduite 
sur  un  plan  préparé  et  développé  entièrement 
par  les  hommes  les  plus  habiles  de  leur  pays  > 
hommes  qui  auroient  honoré  l'ancien  monde  ^ 
comme  ils  honorent  le  nouveau.  La  révolu- 
tion d'Amérique  étoit  restreinte  par-là  dans 
la  classe  des  révolutions  préparées;  elle  ne 
partoit  d'ailleurs  que  d'un  seul  point  ;  elle  ne 
portoit  à  son  tour  que  sur  un  seul  ;  il  y  avoit 
unité  d^iniérôt,  de  vues  et  d'action  ,  comme 
de  localités.  Mais  ici  c'^est  tout  le  contraire  ; 
au  lieu  de  cette  unité  précieuse  >  unité  qui  a 
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«ervî  de  sauve-garde  à  rAmérique ,  on  n'ap- 
perçoit  que  des  disparates ,  des  contradictions , 
^es  sujets  de  division  et  de  séquestration.  Ce 
ii*est  pas  l'ensemble  des  colonies,  qui  par  un 
acte  commun,  spontanée  et  réfléchi,  se  sépare 
du  même  coup  des  métropoles  ;  le  divorce  so- 
lemnel  du  nouveau  monde  avec  Tancien  ,  ne 
sera  pas  prononcé  de  cette  manière ,  il  n'est 
pas  susceptible  de  cette  forme  ;  mais  ce  sera 
ime série,  une  agrégation  de  séparations  par- 
ticulières, qui  par  leur  réunion,  formeront  la 
séparation  générale,  dont  lesderniers  actes  se- 
ront précipités  par  le  poids  des  premiers,  sans 
avoir  admis  préalablement  un  centre  commua 
de  délibération  et  de  conduite.  Par  exemple  , 
quelques  colonies  ,  soit  aux  ties ,  soit  sur  le 
continent ,  touchent   déjà  à  l'indépendance 
formelle  ou  en  jouissent  tacitement ,  le  reste 
des  îles  y  accède  peu-à-peu  ;  le  grand  conti- 
nent américain  espagnol  se  détache  à  son  tour 
de  la  métropole-  Ce  n*est  pas  t  affaire  d'un 
jour  ,  qne  d'ébranler  et  de  mettre  en  mouve- 
ment une  pareille  masse  ;  mais  une  fois  en 
action ,  quelle  direction  prendra-t-elle  ?  Com- 
ment retenir  quelque  trace  d'uniformité  sur 
une  aussi  vaste  étendue  de  terres,  avec  des 
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Jocalitçssî  bizarres  ,  sî  séparées  par  lesplug 
grands  écarts  que  la  nature  se  soit  permis?  Ici 
la  population  indigène  est  inféricfure  ou  sou- 
mise ,  là  elle  est  supérieure  et  remuante  ,  ail- 
leurs elle  est  indomptée  ;  mille  nuances  cou- 
vrent ces  pays  encore  nouveaux  ,  comment 
se  rattacheroient  ils  d'eux-mêmes  à  une  com- 
munauté d'intérêts,  dont  ils  n'ont  pas  d'idée 
ni  de  modèle?  Avant  que  chacun  de  ces  pays, 
abandonné  à  lui-même ,  ait  pris  une  forme 
«table,  avant  qu'il  ait  prononcé  sur  lui-même, 
que  de  troubles  ,  que  de  désordres  ,  que  de 
sang  répandu  !  Ailleurs  on  le  versoit  pour 
commencer  y  ici  pour  finir.  Le  résultat,  pour 
être  transposé  ,  n^en  seroît  pas  moins  fatal  à 
la  colonie  et  aux  métropoles  ;  car  l'état  des 
colonies  étant  de  produire,  celui  des  métro- 
poles étant  de  les  pourvoir,  des  colonies  trou- 
blées sont  des  colonies  moins  productives  ; 
tout  désordre  prend  sur  la  culture,  et  le  dé- 
faut de  culture  sur  la  consommation.  La  colo- 
nie produisant  moins ,  ne  peut  aussi  que  moins 
consommer*,  la  métropole  doit  moins  \i}/i  en- 
VQyer ,  et  toutes  les  deux  souffrent  également 
de  ce  qui  a  l'air  de  n'en  affecter  qu'une  seule, 
(^u'on  multiplie  maintenant  ces  iiéficilde  cul- 
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ture  et  de  consommation  ,  par  Tîntensîté  et  la 
dorée  des  désordresqu'une  anarchie  générale^ 
produite  par  une  séparation  imprévue ,  oeca- 
«îonneroît  dans  les  colonies.  Ici  on  voudroit 
être  en  république,  là  en  monarchie  ;  en  s'en- 
tendant  même  sur  le  fonds  du  gouvernement,, 
comment  s'entendroit-on  sur  les  modifica* 
fions?  A  qui  appartiendroient  ces  riches  mines, 
celte  espèce  de  propriété  que  la  nature  a  pro- 
<lîguée  au  nouveau  monde  ?  De  quels  mem- 

,  bres  se  formeroit  une  association  particufière? 
Par  exemple ,  TAmérique  espagnole  se  réu- 
niroit-elle ,  se  diviseroit-elle  ,  et  en  combien 
d'associations?  Aux  Antilles,  même  embarras 
entre  des  colonies  différentes  de  mœurs  ,  de 
langage,  de  religion  ,  de  souveraineté  ?  Que 
de  tems  ,  que  de  malheurs ,  avant  qu'un  ar- 
rangement bien  cimenté  eût  terminé  toutes 
les  difficultés  ,  et  tari  la  source  des  calamités 

.  qui  en  découleroiént  !  Et  pendant  ce  tems  , 
que  devient  la  prospérité  dés  colonies  et  celle 
des  métropoles ,  qui  y  est  enchaînée  ?  Ne  des» 
cendent  -  elles  pas  ensemble  dans  le  même 
tombeau?  Ne<ombent-elles  pas  dans  le  même 
abîme  ,  et  le  seul  moyen  de  prévenir  celte 
catastrophe,  n'cxiste-t«il  pas  uniquement  dans 
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la  préparation  calculée  de  cette  séparation  , 
qui  en  coupant ,  il  est  vrai ,  les  liens  des  co- 
lonies avec  les  métropoles ,  ne  le  fait  cepen-» 
dant  qu'avec  tontes  les  précautions  que  la 
prévoyance  et  la  sagesse  peuvent  dicter ,  et 
que  d'aussi  grands  intérêts  réclamenl?  En  pré- 
parant la  séparation,  en  s'en  rendant  oaaUre» 
on  prévient  tous  les  inconvéniens  que  nous 
venons  de  rapporter,  et  l*on  joint  aux  fruits 
actuels  des  colonies ,  ceux  qu'on  est  fondé 
d'attendre  d'un  meilleur  ordre  de  choses.  Par 
exemple  ,  dans  la  séparation  non-préparée , 
le  mode  de  gouvernement,  source  la  plus  or- 
dinaire des  troubles  civils ,  sur-tout  lors  de 
rétablissement ,  (lotte  sans  régulateur  et  sans 
point  d'an  et ,  on  n'en  apperooii  d'aucune  es- 
pèce ;  au  contraire  ,  dans  la  séparation  calcu- 
lée ,  la  substitution  d'une  autorité  toute  orga- 
nisée est  le  premier  acte  qui  suit  la  sqjaration  » 
il  en  découle  nécessairement,  il  n'y  a  ni  sus- 
pension ,  ni  hésitation  dans  les  pouvoirs  pu- 
blics^ dans  aucun  moment,  la  sûreté  et  l'ordre 
ne  sont  intervertis,  et  les  colonies  continuent 
de  jouir  de  leur  tranquillité acco|ptumée,  rem- 
plissent ainsi  leur  destination  et  le  but  de  la 
métropole.  La  préparation  da  la  séparatioa 
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donne  aussi  ouverture  à  un  arrangement  és^ 
sentiel ,  qui  manque  dans  le  reste  du  monde  ^ 
et  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'une  fois  et  dans 
un  seul  moment ,  celui  de  l'établissement  ; 
nous  voulons  parler  d*une  bonne  division  de 
territoire  dans  toute  l'étendue  des  colonies, 
*Les  limites  des  états  »  quelques-uns  exceptés» 
lie  sont  pas  le  produit  d'un  calcul  régulier  » 
mais  du  hasard  et  de  mille  causes  impossibles 
à  assigner.  Une  fois  constitués  dans  cet  état» 
protégés  par  la  prescription ,  il  est  bien  diffi- 
cile de  les  en  faire  sortir.  La  plus  petite  cor- 
rection a  coûté  quelquefois  des  siècles  de 
combats  ;  que  seroit-ce  ,  s'il  falloit  les  redres- 
ser tous  à-la-fois  ?  La  bonté ,  la  facilité  de  cet 
arrangement  tient  principalement  aux  loca- 
lités. Dans  les  pays  insulaires  »  dans  ceux  oà^ 
la  nature  a  posé  des  limites  faciles  à  recon- 
noUre  ,  par  l'interposition  de  grands  fleuves  » 
de  grandes  montagnes ,  les  bornes  des  états 
se  modèlent  facilement  sur  ces  démarcations 
toutes  tracées  :  ainsi  l'Angleterre  est  bornée 
par  l'Océan ,  l'Espagne  par  les  Pyrénées  » 
l'Italie  par  les  Alpes  ;  la  nature  a  fait  les  frais 
de  leurs  frontières  actuelles  :  on  n'entendroit 
^   pas  en  quoi  elles  auroient  intérêt  à  en  sortir  ; 
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il  leur  en  a  sonvent  coûté  beaucoup  pour  y 
parvenir.  L'Angleterre  a  combattu  l'Ecosse 
pendant  des  siècles ,  avant  de  la  réunir  à  elle. 
La  France  a  ,  dans  ces  derniers  tems ,  beau- 
coup insisté  sur  la  convenance  fles  frontières 
naturelles;  elle  a  appuyé  sa  doctrine  de  l'ap- 
pareil de  ses  victoires.  Ce  principe  est  bon  en  * 
lui-même  ,  mais  il  pourroit  devenir  vicieux 
dans  son  application  »  si  on  la  rendoit  trop  gé- 
nérale; car  alors  on  courroit  risque  de  blesser 
un  trop  grand  nombre  d'intérêts  préexistans. 
Eutr'états  coexistans  depuis  long-tems,  avec 
des  rapports  aussi  établis  depuis  long-tems, 
de  pareils  rerouemens  seroient  impraticables 
en  eux-mêmes,  ils  ou  vriroient  toutes  les  portes 
à  l'arbitraire  ,  à  la  violence  »  aux  dommages  ; 
le  plus  foii  auroit  toujoui^  besoin  de  toucher 
à  sa  frontière  ^  tantôt  pour  une  raison  ,  tantôt 
pour  une  autre.  Pour  prévenir  ces  désordres, 
la  justice  et  l'intérêt  général  doivent  s'inter- 
poser entre  le  foible  et  le  fort ,  et  servir  de 
barrière  contre  l'oppression.  Par  conséquent, 
il  n'y  a  pas  de  barrière /za/i/re/Ze,  proprement 
dite  ,  entre  les  états  qui  sont  des  êtres  mo^ 
Taux ,  encore  plus  que  matériels ,  et  le  sens 
de  celte  expression  doit  être  transporté  du 
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pliysîqiie  an  moi'al  ,  de  manière  à  ce  qtie  les 
barrières  naturelles  des  étals  ne  puissent  être 
également  par-  tout ,  que  la  justice  et  Tintérêt 
général'.  Mais  ce  qui  est  de  toutevérîté  comme 
de  toute  nécessité  entré  états  déjà  existans , 
dans  Tordre  de  la  société  ,  où  l'on  doit  se  sup- 
porter mutuelîement  avec  ses  inconvénîéns  , 
comme  les  propriétaires  se  supportent  entre 
eux  avec  les  leurs,  n^a  pas  la  même  application  . 
8ur  des. terres  neuves,  encore  affranchies  de 
toute  responsabilité  ,  et  sur  lesquelles  un  ar- 
rangement quelconque  ne  peut  blesser  per- 
sonne ,  comme  il  arrive  dans  une  révolution 
préparée^  qui  ne  porte  sur  rien  d'établi ,  sur 
rien  de  préexistant.  Les  colonies  n'appartien- 
nent encore  qu'aux  métropoles ,  elles  n'ont 
ni  d^autre  maître ,  ni  d'autre  responsabilité. 
Par  conséquent ,  quand  elles  s'en  sépareront, 
sur- tout  de  leur  consentement  mutuel ,  elles 
ne  choqueront  aucun  intérêt ,  elles  pourront 
exercer  dans  toute  sa  plénitude  ,  le  droit  de 
n'écouler  que  le  leur.  Alors  revient  dans  route 
sa  force  la  doctrine  des  barrières  naturelles  ;  ily 
a  là  de  l'étoffe  pour  l'employer,  et  il  n'exisle 
aucun  motif  pour  se  priver  des  avantages  trèa- 
reels  qu'elle  renferme.  Les  colonies  pourront 
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donc  remployer ,  et  feront  très-bien  de  n'y 
pas  manquer.  Aucune  contrée  sur  le  globe  n'y 
prête  autant  que  leur  territoire  j  il  semble 
dessiné  par  la  nature ,  et  renfermé  dans  des 
cadres  qu'elle  a  tracés  exprès  pour  leur  sûreté 
ou  pour  leur  bonheur.  La  nature  y  a  ménage 
les  points  de  réunion  et  d'assemblage ,  pour 
compenser  ceux  de  division,  que  les  hommes 
dévoient  y  introduire.  En  Amérique  ,  où  la 
nature  est  plus  forte ,  et  travaille  à  plus  grands 
traits,  les  lignes  de  démarcation  sont  plus  for- 
tement prononcées  que  dans  le  reste  du  globe; 
les  chaînes  de  montagnes  y  sont  plus  éten- 
dues ,  le  cours  des  fleuves  est  plus  large  eC 
plus  rapide  »  mille  autres  accidens  servent 
encore  à  distinguer  entr'elles  les  différentes 
contrées.  On  peut  établir  là  des  barrières  na-^ 
turelles  tant  que  l'on  veut.  Ainsi,  la  limite 
naturelle  du  Canada ,  c'est  le  fleuve  Saint** 
Laurent  et  les  Apalaches  ;  ces  montagnes  » 
ce  fleuve  et  l'Océan ,  sont ,  à  la  première 
inspection  ,  celles  des  Etats  -  Unis  ,  avec 
une  évidence  qui  saute  aux  yeux.  Là  Loui«. 
siane  est  enferméeeptre  deux  grands  fleuves  p 
celui  du  Nord  et  iè  Mississipi ,  qui  l'encadrent 
de  manière  à  la  séparer  très- bien  de  la  Fb-- 


(35i  ) 
ride  et  du  Mexique  ;  celui-ci  s'arrête  naturel-* 
lementati  Darien.  Les  Cordelières  sépareront 
éternellement  le  Pérou  et  lîest  de  l'Ame-' 
rîque  méridionale,  du  Paraguay  et  de  I  est  de 
cette  contrée.  Les  trois  Guiiines  seroient  très- 
bien  comprises  entre  l'Orénoque  et  le  grand 
fleuve  des  Amazpnes.  Ces  divisions  sont  toutes 
faites  des  mains  de  la  nature ,  elles  sont  toutes 
trouvées ,  et  leur  établissement  ne  rencontrant 
aucun  intérêt  préexistant,  n'en  blessant  point» 
reste  un  bien  sans  mélange  y  elles  devroient 
être  exécutées  dans  le' plan  d'une  séparation 
préparée  {  elles  n'y  mêlent  aucun  scrupule  , 
aucun  regret ,  elles  sont  un  avantage  très« 
précieux  decette  préparation,  avantagequ'elle 
seule  peut  donner. 

Les  nouveaux  états  cantonnés  dans  des  If* 
mites  bieti  tracées,  ces  limites  étant  de  na- 
ture à  ne  pouvoir  être  aisément  franchies,  on 
leur  épargne  par-là  mille  sujets  de  contesta- 
tion ,  de  troubles  et  de  querelles  ;  on  établit 
entr'eux  la  paix  qui  suit  nécessairement  de 
l'absence  des  sujets  de  discorde  ;  car  il  ne 
faut  pas  s'en  reposer  sur  les  hommes  seuls» 
pour  un  article  aussi  important,  il  est  bien 
plussûr  d'asseoir  ses  plans  sur  les  choses  même» 
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et  de  faire  d'elles  des  obstacles  aux  divîsfons 
toujours  prêtes  à  naître  dans  des  cœurs  qur 
y  sont  toujours  trop  enclins.  Quand  on  pense 
que  la  prétention  des  Portugais  de  passer 
rAmazone  pour  s'établir  au  Sdint-Sacreml^nt, 
de  sortir  des  vastes  solitudes  du  Brésil  dans 
lesquelles  ils  sont  comme  perdus  ;quand  oi> 
pense  que  cette  ambition  a  fomenté  pendant 
cinquante  ans  des  troubles  entre  l'Espagne  et 
le  Portugal,  et  qu  elle  a  fait  couler  le  sang  ei» 
Amérique,  peut-on  trop  affermir  des  barrières 
capables  de  réprimer  de  pareils  écarts  d'am- 
bition ?  peut-on  trop  regretter  qu'elles  n'aient 
pas  toujours  existé  ?  Voilà  les  avantages  prin- 
cipaux qu'il  y  auroit  à  préparer  la  sépara- 
tion des  colonies ,  avec  les  métropoles ,  aa 
lieu  de  recevoir  cette  séparation  du  hasard  et 
des  évènemens  ;  ici  elle  s'exécute  sans  se- 
cousses ,  sans  interruption  de  Tordre  public  , 
sans  danger  pour  la  vie  des  colons ,  sans  sus- 
pension dans  la  culture  ,  dans  la  consomma- 
tion ,  sans  perte  pour  les  colonies,  sans  ralen- 
tissement de  profits  pour  la  métropole  ,  sans 
confusion  dans  rétablissement  qui  la  suit.  Là, 
au  contraire ,  c'est  un  déchirement  plutôt 
qu'une  séparation ,  un  tremblement  de  terre 
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plutôt  qu'un  aménagement  domestique ,  une 
épreuve  terrible  pour  la  sûreté  des  colons , 
une  atteinte  prolongée  à  Tordre  public,  un 
ouragan  sur  la  culture,  une  Faillite  pour  les 
métro|X)les  ,  un  imbroglio  interminable  pour 
l'arrangement  de  tant  d'intérêts  divers  aban- 
donnés à  leur  propre  arbitrage;  voilà  l'état 
réel  des  deux  espèces  de  séparation  :  qu'on 
choisisse.  La  séparation  en  elle-même  est  iné- 
vitable ;  il  n'y  a  que  les  inconvéniens  du  mode 
d'une  des  deux  espèces  de  séparation  qui  ne 
le  soient  pas;  c'est  donc  à  celle  dans  laquelle 
ils  sont  évités  qu'il  faut  uniquement  s'atta- 
cher ,  et  puisqu'on  n'en  peut  sauver  le  prin- 
cipe ,  qui  est  désespéré ,  il  Faut  porter  toute 
«on  attention  sur  les  consé(juences  qui  ne  le 
^ont  pas,  de  manière  à  en  tirer  autant  d'à- 
.vantage  qu'on  en  éprouveroit  d*inconvéniens 
dans  l'autre  espèce.  Cette-distinction  nouscon-' 
duit  naturellement  à  rechercfw;r  les  différentes 
chances  qui  peuvent  amener  les  différentes 
espèces  de  séparation» 
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CHAPITRE  SEIZIÈME. 

Hypothèses  diverses  sur  le  mode  de  sépa- 
ration  des  Colonies  avec  les  métropoles. 

La  séparation  des  colonies  est  inévitable  » 
cela  est  prouvé. 

La  séparation  des  colonies  peut  être  prépa- 
rée ,  elle  peut  ne  Tèlre  pas  ;  elle  devient  sous 
pne  forme  une  source  de  malheurs ,  comme 
d^avantages  sous  une  antre  ;  mais  à  quels  cas 
s'appliqueia  préparation ,  et  surlesquels  tombe. 
la  non-préparation ,  et  pour  ainsi  dire ,  la  sur- 
prise des  métropolçs. 

La  séparation  préparée  peut  résulter  et  de 
la  paix  et  de  la  guerre,  d'un  arrangement  gé- 
néral entre  les  puissances  coloniales,  ou  de  la 
volonté  de  quelques-unes  en  partîcuIier.On  en 
conçoit  la  possibilité  de  plui;ieurs  manières  : 
un  congrès,  dans  lequel  les  puissances  se  réu- 
ciroient  pour  fixer  le  sort  dés  colonies  en  elles- 
mêmes  ,  et  le  leur  propre ,  tant  entr'elles  qu'a- 
vec leurs  <^i-devant  colonies ,  est  sûrement  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  mieux  pour  résoudre 
enfin  cette  litigieuse  question.  On  ne  peut  s« 
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dissimuler  le  besoin  que  Ton  aura  d'une  pa- 
reille assemblée  ,  et  :'on  peut  même  assurer 
que  ce  ne  sera  que  là  que  les  ministres  euro* 
péens  s'appercevront  de  lay  grandeur  du  mal 
qu'ils  ont  laissé  faire,  quand  ils  voudront  enfin 
prendre  hauteur ,  et  connoître  de  combien 
ils  ont  dérivé\  alors  ils  connoîtront  toute  Té- 
tendue  de  leur  négligence  et  toutes  les  diffi- 
cultés de  leur  position.  Il  faudra  d'abord  fixer 
l'état  colonial  dans  toutes  les  parties  ,  ensuite 
la  souveraineté  des  colonies,  puis  Tétat  de  la 
plus  grande  population  ;  enfin ,  la  police  gé- 
nérale des  colonies.  11  faudra  mettre  ordre  à 
l'état  habituel  de  contrebande  où  quelques 
colonies^se  sont  placées  à  l'égard  des  autres. 
Il  faudra  s'entendre  sur  l'esclavage  ,  empê- 
cher la  bigarrure  de  conduite  ,  à  cet  égard  ^ 
entre  les  diflFërentes  colonies  ;  enfin  ,  s*arran- 
gerde  manière  à  ce  que  la  conduite  des  uns 
ne  soit  pas  un  appel  continuel  à  l'insurrectioa 
contre  les  autres.  Par  exemple,  comment  y 
souffrir  que  le  Danemark  tienne  arboré  sur 
le  rocher  qu^il  possède,  pour  toute  colonie,  le 
signal  de  l'affranchissement ,  et   qu'il  croie 
avoir  satisfait  "k  toutes  ses  obligations  colo- 
niales, en  reculant  de  quelques  années  l'exé- 
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cmîon  (le  ce  beau  projet  ?  Faut-il  donc  qilô 
ce  soit  le  foibic.qui  décide,  dans  des  questions 
communes  à  tous,  et  qu'il  prenne  Tinitiative 
sur  lui  du  sort  du  fort?  Il  faudra  bien  s'en-* 
tendre  sur  cet  article  ,  qui  en  renferme  tant 
d'autres. 

Passant. delà  à  la  souveraineté,  on  trouvera 
des  puissances  privées  des  colonies  qui  les 
firent  fleurir  ;  on  en  trouvera  d'autres  gonflées 
des  dépouilles  de  tout  le  monde  ,  voulant  re- 
tenir des  points  d'une  importance  reconnue  , 
comme  oflensés  pour  tous  les  intéressés  au 
commerce  de  certaines  contrées.  Ainsi  ,  la 
France  restera  sans  les  colonies  qui  la  faî- 
soient  régner  dans  tous  les  marchés  et  sur 
tous  les  intérêts  de  l'Europe.  Ainsi  ,  rAngle- 
terre  voudra  retenir  Ip  cap.  de  Bonne- Espé- 
rance 9  qui  lui  convient  davantage ,  à  mesure 
qu'elle  étend  son  commerce  dans  l'Inde  ,  et 
dont  la  possession  par.  elle  ,  convient  d'autant 
moins  à  toute  l'Europe.  On  trouvera  encore 
que  l'équilibre  maritime  est  rompu  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  être  rétabli  ;  que  V exclusif , 
principe  fondamental  des  avantages  des  étals 
dans  la  possession  des  colonies,  est  attaqué 
dans  sa  source.  On  se  convaincra  de  plus  à 
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Texamen  ,  que  la  séparation  des  colonies  bien 
préparée  ,  loin  d'être  un  malheur  pour  per- 
sonne y  est  au  contraire  un  grand  avantage 
pour  tout  le  monde.  Quel  peut  être  le  résultat 
d'une  pareille  discussion  ?  Quel  fil  guidera 
leurs  pas  dans  ce  dédale  ?  N'est-ce  pas  Tindé* 
pendance  ;  et  dans  Timpossibilité  de  concilier 
tant  d^intérêts  contradictoires  ,  ne  sera-t-on 
pas  forcé  de  les  confondre  tous  dans  un  nniême 
abandon  ?  N*est-ce  pas  le  résultat  inévitable 
de  toutes  les  questions  insolubles  ,  et  celle-ci 
p'est-elle  pas  du  nombre  ? 

S'il  est  bien  reconnu  que  les  affaires  de 
l'Europe  ne  peuvent  s'arranger  que  dans  un 
congrès  ,  il  ne  Test  pas  moins  que  celles  des 
colonies  ont  un  besoin  encore  plus  pressant 
du  même  secours;  car  il  y  aura  à  traiter  pour 
elles  toutes  les  questions  qui  appartiennent 
aux  états  européens,  plus  celles  qui  sont  par- 
ticulières aux  colonies. 

Le  second  mode  de  séparation  préparée^ 
est  celui  par  lequel  une  puissance  coloniale  ^ 
affectée  des  inconvéniens  de  ses  colonies^ 
peut  vouloir  s'en  détacher  elle-même  ,  en 
prenant  cependant,  à  leur  égard»  tous  les 
arrangemens  nécessaires  pour  leur  tranquil- 
m.  1^3 
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lîté»  pour  leur  administration  et  potrr  leur 
commerce.  Par  exemple ,  que  l'Espagne  ^ 
éclairée  sur  ea  disproportion  avec  ses  colo^ 
nies ,  en  dentaot  vivement  les  inconvéniens , 
prenne  le  sage  parti  de  les  af&aHichir ,  mais 
qu'elle  joigne  à  cet  acte  de  sagesse  ^  celui  non 
moins  indispensable  de  ne  pas  les  abandonner 
à  eUeS'-mêmes  ;  qu'elle  ne  leur  porte  le  bien-* 
fait  de  la  liberté,  qu'entouré  de  toutes  les 
précautions  qui  doivent  l'empêcher  de  se 
changer  en  poison  ;  alors  l'Espagne  aura  fait 
en  petit,  ce  qu'un  congrès  feroit  en  grand , 
et  seuienrient  d'une  manière  plus  générale. 
Mais  la  séparatioa  d'avec  ses  colonies  n'en 
aura  pas  moins  tous  les  caractères  et  tous 
les  avantages  que  la  préparation  peut  don-- 
Aerà  un  acte  de  cette  nature  t  le  cas  est 
moins  chimérique  que  Ton  peut  se  le  figurer. 
Lorsque  Philippe  V ,  poursuivi  par  ses  enne- 
mis ,  fuyoit  de  sa  capitale  ,  ce  prince  songeoit 
à  aller  régner  au  Mexique^ et  à  transporter 
en  Amérique  la  couronne  qu'il  abandoonoit 
àson rival  en  Ësj^gne.  Foiis  reviendrez  danà 
dix  ans  conquérir  l'Espagne  avec  V argent 
du  Mexique^  hii  discit  un  courtisan»  Cett*^ 
promisse  étoit  sûrement  plus    celle    d'ua 
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îiomme  de  côilr,  que  d*un  homme  d*état; 
plus. celle  d'un  consolateur,  que  d'un  géné- 
ral ou  d'un  ministre.  L'expérience  a  montré 
que  rien  n'est  plus  difficile  à  Un  prince  ,  que 
de  renti-er  dans  le  pajrs  d'où  il  est  une  fois 
sorti  ;  ce  qui  devient  plus  vrai  en  raison  de  la 
distance  où  l'on  se  trouve  j  et  sûrement  revenir, 
du  Mexique  en  Espagne,  étoit  revenir  de  loin. 

Le  trône  eit  cooime  une  île  escarpée  tt  sans  bords;' 
On  n'y  peut  pas  rentrer  dés  qu'on  en  est  dehors.. 

Quoi  qii'il  en  pût  être  de  ce  résultat 
secondaire,  celui  qui  nous  occupe  éloît  par- 
faitement rempli  par  l'émigration  de  Phi- 
lippe V.  11  le  seroit  encore  par  l'établisse- 
ment dans  ces  contrées  des  princes  de  la  mai- 
son d'Espagne  >  auxquels  le  chef  de  cettfc  mai- 
son assîgntroit ,  en  apanage ,  les  différentes 
divisions  de  cette  contrée  qu'il  ne  peut  plus 
gouverner ,  et  qui  sont.prêies  à  lui  échapper. 
Les  princes  suct?édant  immédiatement  à  l'au- 
torité de  leur  auteur,  il  n'y  a  pas  une  minute 
de  suspension  dans  la  marche  de  l'adminis- 
tration ,  dans  le  cours  des  affaires ,  dans  la 
tranquillité  de  la  colonie.  Tout  se  tient,  tout 
est  lié  dans  roravre  même  de  la  séparation 
qui  introduit  uù  gi*and  changement,  il  est 
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vrai ,  maïs  qui  ne  produit  aucune  secotisse; 
car  il  ^r  a  mutation  d'autorité  ,  mais  arrêt  dans 
Tadministration. 

Le  troisième  mode  du  même  événement 
proviefidroit  de  ce  que  la  detei  mination  8|)on- 
tanée  de  TEspagne  seroit  remplacée  j^ar  l'ins- 
piration et  les  suggestions  du  gouvernement 
français^  qui,  en  vertu  de  la  su|^ériorité  de. 
ses  lumières  et  de  ses  forces  dans  l'alliance 
avec  l'Espagne ,  lui  donneroit  le  conseil  et 
rimpulsion  vers  cette  grande  résolution.  Cet 
acte  même  ne  seroit  pas  tyrannique  de  sa 
part,  mais  bien  plutôt  celui  d'une  politique 
éclairée  pour  l*un  et  l'autre  alliés.  En  effet , 
la  fin  de  la  guerre ,  trouvant  la  France  très- 
considérée  militairement  au  -  dehors ,   très- 
riche  en  armes,,  mais  très-pauvre  en  com- 
merce ,  et  encore  plus  en  colonies,  celles-cî 
ayant  été  la  cause  de  sa  pi^pondérance  pen- 
dant un  demî-siècle ,  si  PEspagne  veut  que 
son  alliée  continue  d'être  son  égide,  elle  devra 
vouloir  aussi  que  son  alliée  en  ait  les  moyens; 
et  ces  moyens  n'existant  plus  dans  les  colo- 
nies appartenant  à  la  France ,  mars  seule- 
ment dans  celles  de  PEspagnequi  doit  y  faire 
trouver  un  dédommagement  à  son  alliée ,  ce 
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dédommagement  ne  pouvant  consister  dani 
une  simple  cession  de  territoire  colonial,  l'Es- 
pagne doit  ouvrir  ses  colonies  à  la  France  ;  ce 
qiîi  n'est  autre  chose  que  les  ouvrir  à  l'indé- 
pendance. Il  ny  a  plus  qu'un  commerce  aussi 
riche  que  celui  du  Mexique,  qui  puisse  dédom- 
mager la  F'rance  de  la  perte  de  ses  colonies.  Il 
lui  faut  l'Amérique  pour  remplacer  Saint-Do- 
mingue. Dans  ce  cas  ,  la  séparation  peut  être 
préparée  avec  tous  les  égards  dûs  à  l'Espagne, 
pour  une  aussi  grande  concession  ,  aux  colo- 
nies pour  un  aussi  grand  changement ,  et  aux 
deux  parties  pour  les  avantages  qu'elles  sy 
proposeroient  ;  carsi  ce  changement  est  dirigé 
vers  Tutilité  commune  de  J'Espagne  et  de  la 
France,  il  faut  qu'elles  prennent  en  commun 
les  mesures  pour  arriver  à  ce  but  qu'elles 
ne  peuvent  atteindre  qu'à  force  de  ménage- 
mens  et  de  soins.  Si  elles  se  proposent  d'en 
recueillir  les  fruits ,  il  faut  savoir  les  semer  et 
les  amener  à  maturité. 

Le  quatrième  mode  est  celui  d'une  sépara- 
tion opérée  par  la  force  des  armes  ,  mais  ac- 
compagnée d'arrangemens  tout  faits. 

Par  exemple ,  que  l'Angleterre,  contrainte, 
par  le  cours  des  évènemens ,  de  faire  de  nou- 
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velles  conquêtes  »  et  pour  avoir  (îes  Iiypo- 
chèques,  de  chercher  de  nouvelles  bases  à 
jBOD  crédit  par  de  nouveaux  débouchés  à  son 
commerce  ;  que  l'Angleterre ,  a3rdnt  épuisé 
toutes  les  colonies  cparses  et  insulaires»  ce 
jqui  ne  tardera  pas  d'arriver;  que  TAngleterr© 
soit  donc  poussée ,  par  le  cours  des  évëne- 
mens ,  vers  le  continent  espagnol  américain» 
et  soit  Forcée  de  s\  attacher  ;  car  avec  le  tems> 
elle  ne  sera  pas  maîtresse  de  s'j refuser  j  alors 
même  elle  ne  sera  qu'instrument  et  agent  de 
la  nécessité  ,  et  d'une  force  de  chose&qui  l'en- 
traînera malgré  elle.  Eh  bien!  dans  cette  sup- 
position, l'Angleterre  ,  assez  forte  pour  aJia- 
quer,  avec  succès,  tel  point  qu'elle  voudra 
dans  le  continent  américain ,  ouvert  de  tous 
côtés ,  mais  l'Angleterçe  trop  foible  pour  le 
garder  ,  et  d'ailleurs  n'ajant  pas  besoin  de  le 
faire  ,  mais  seulement  d'étendre  son  com- 
merce; l'Angleterre,  pénétrée  des  dangers  de 
laisser  à  lui-même  cet  immense  assemblage 
délié  de  tout  frein  ,  de  tout  principe  et  de 
toute  adhérence  ,  l'Angleterre  peut  joindre  à 
la  promulgation  de  l'indépendance  du  joug 
de  l'Espagne  ,  un  plan  d'établissement  com- 
plet,  qui  présçrveroit  les  coloqiesdes  horreurs 
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de  Tanarclne,  suite  pécessaire  <lu  déchaîne- 
ment soudain  et  complet  de  ççs  contrées;  elle 
peqt ,  soit  par  vengeaooç  contre  la  con- 
duite de  r^sp^gne^  soit  par  nécessité  de 
s'indemniser  elle  <-  même  ;  enfin  quel  que 
soit  ^on  motif  ,^  elle  peut  très  -  bien  arri- 
ver en  Amérique  ayec  deg  plans  préparés  , 
dopt  elle  rçcueillera  d'ailleurs  le  fruit ,  et  qui 
])areroieQt  ep  fnême-tems  aux  inconvénieps 
d'un  appel  à  la  liberté  et  à  l'indépendance  ^ 
tel  que  celui  qu*on  suppose  avoir  été  cqncu 
j)ar  le  général  Lojd^  à  la  fin  de  la  guerre  de 
1756.  Celuj-là  introdqîsoit  vraiment  un  dé- 
sordre inextricable  dans  TAmérique ,  et  fait 
croire  par  cela  seul  qu'il  n'a  jamais  appartenu 
a  un  homme  aussi  justement  célèbre. 

Le  premier  mode  de  séparation  non-pré^ 
parée ,  est  celui  de  ]  abandon  illimité  de  la 
part  de  la  métropole  »  qui  se  désiste  de  ses 
colopies,  sans  précautions  comme  sans  condi- 
tions. Il  auroit  eq  lieu  dans  les  divers  plans 
d'abandop  générai  de  TAmérique ,  prôp@6f6 
depuis  Charles-Quint»  Ceux  qui  ne  s^ea  met- 
toient  guères  en  peine ,  Lorsqu'ils  la  possé^ 
doienl,  lorsqu'ils  et  oient  eu  pleine  jouissance^ 
s'en  occupoient  epcôre^  moins  pou;  1$  tems  ou 
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Ah  Vauroîent  abandooaé  :  cVût  été  la  source 
d'un  beau  désordre; 

Le  second  mode  peut  provenir  d^une  cause 
semblable  à  celle  qui  résulte  de  la  position 
actuelle  de  TEspagne.  Son  abandon  n'est  pas 
spontanée ,  il  uj  entre  rien  du  sien  ;  ce  n'est 
plus  sa  volonté ,  c'est  sa  foiblesse  qui  opère  : 
ses  colonies  lui  échappent  ;  elle  ne  peut  ni  les 
pourvoir ,  ni  les  contenir  ;  elles  arrivent  à 
^'indépendance  sur  le  torrent  des  évënemens 
et  par  la  forcé  de  la  nécessité  ;  mais  elles  y 
arrivent  sans  préliminaires  conservateurs ,  et 
par  conséquent ,  avec  tous  les  germes  des  dé- 
sordres et  des  malheurs,  qui  doivent  en  ré- 
sulter. Nous  avons  indiqué  les  principaux. 

Le  troisième  mode  est  celui  de  la  conquête 
-simultanée  ou  successive,  telle  qu'elle  s'opère 
,  actuelleroent,  L'Angleterre  détache  petit  à 
petit  les  colonies  ,  qui,  de  leur  côté ,  ont  be- 
soin de  cette  séparation ,  afin  de  subsister.  En 
cela,  PAnglelerre  ne  sVst  encore  occupée 
qine  de  son  avantage  particulier ,  et  de  nou- 
veaux élémens  d'extension  pour  son  com- 
merce. Les  colonies  tombent  successivement 
dans  rindépeudance,  sans  aucun  préalable  ca- 
pable dj  Faire  contre-poids.  Ces  petites  indé- 
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pendances ,  ces  fractions ,.  pour  ainsi  dire ,  se 
mulMpiient  tous  les  jours  ;  mais  comme  elles 
n'affectent  pas  encore  de  très  grandes  colo- 
ries ,  Teffêt  n'en  est  pas  trës-sensible.  Pour 
qu'il  le  devieivne,il  faut  qu'il  tombe  sur  un 
sujet  plus  étendu ,  et  ce  sera  au  moment  qu*rl 
atteindra  de  grandes  colonies,  qu'il  se  déve- 
loppera dans  son  entier,  et  qu'on  pourra  en 
bien  juger.  Par  exemple ,  les  Anglais  sont  à  la 
veille  d'attaquer  Manille  :  attaquer  et  conqué- 
rir,  c'est  la  même  chose  contre  les  Espagnols 
de  ces  contrées  lointaines.  Que  ^ëra  le  vain- 
queur de*  celle  vaste  et  embarrassante  con- 
quête? Une  nouvelle  offrande  à  la  liberté,  à 
l'indépendance.  Que  feront  les  nouveaux  in- 
dépendans  eux-mêmes ,  sans  guides  ni  régu- 
lateurs? Ce  sera  encore  bien  pis,  quand  il 
s'agira  du  continent  américain.  L'Angleterre 
sera  réduite  avant  peu  à  l'altaqucr,  non  pour 
y  régner,  comme  nous  l'avons  dit  tant  de 
fois ,  mais  pour  y  commercer.  Il  sera  donc 
indépendant  ;  mais  en  continuant ,  comme  on 
H  fait  jusqu'ici ,  c'est-à-dire,  sans  précautions:, 
il  le  sera  comme  on  Test  à  Surinam  ,  à  Cura- 
çao et  ailleurs,  mais  d'une  manière  bien  plus 
irrémédiable  que  dans  les  petites  colonies  que 
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.  leur  foiblesse  permet  toujours  de  rappeler  à 
l'ordre ,  tandis  qu'une  masse  comme  cçlle  du 
continent  espagnol ,  une  fois  mise  en  mouvç- 
ipent,  ne  laisse  plus  de.prise  aux  correc tifs , 
et  résiste  ,  par  son  propre  poids ,  à  toute  ac- 
tion étrangère ,  même  secourable. 

Le  quatrième  mode  est  celui  de  la  sépa- 
ration spontanée  des  coloriies  ,  quel  qu'en  soit 
Tc^igine^soit  l'opportunité  de  l'occasion  contre 
la  métropole,  soit  le  sentiment  de  leurs  maux» 
l'avantage  calculé  et  apprécié  de  la  sépara- 
tion ,  soit  enfin  des  incitations  révolution- 
naires provenant  de  leur  sol.  même,  ou  im- 
portées du  dehors.  Tous  ces  cas  sont  possi- 
bles ensemble  comme  séparément^  chacun 
renferme  tous  les  malheurs  attachés  à  la  non- 
préparation  de  ce  grand  acte  ;  et  malheureu- 
sement ,  au  train  dont  vont  les  choses ,  il  n'est 
que  trop  probable  que  tel  sera  le  dénouement 
de  tout  ce  qui  se  passe.  Toyt  ce  qui  suppose 
préVoj^ance,  longueur  de  vues,  méditation, 
est  tellement  au-dessus  des  idées  et  des  habi- 
tudes du  tems,  qu'il  est  malheureusement 
trop  apparent  que  de  ces  deux  modes  de  sépa- 
ration ,  d'ailleurs  inévitable ,  celui  qui  est  à 
redouter^  sersi  préféré,  et  qu'on  le  laissera 
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s'effectuer,  à  défaut  de  vouloir  s'en  occuper 
à  ravance.  On  ne  s'en  appercevra,  on  n'y 
songera  qu'après  coup,  d'après  l'usage  babi - 
luel  (le  l'Europe  ;  et  l'on  n'en  paroîtra  pas 
moins  étonné ,  que  s'il  eût  été  bors  de  toutes 
les  probabilités,  tant  il  est  vrai  qne  l'Europe 
est  arrivée,  même  sur  les  plos  grands  intérêts, 
à  un  degré  d'indifférence  et  de  stupeur,  qui 
sont  toujours  également  étonnantes.  Rien 
p'arrîve  que  ce  qui  doit  arriver,  d'après  le 
cours  ordinaire  des  choses.  On  ne  s'occupe  de 
rien  prévoir,  et  après  l'événement,  on  jette 
les  hauts  cria ,  comme  s'il  eût  été  sous  la  garde 
même  de  l'impcssibilité.  On  ne  voit  pas  autre 
chose  depuis  le  commencement  de  la  révolu- 
tion. Il  est  trop  à  craindre  que  cette  fatale  im- 
prévoyance, après  avoir  tout  décomposé  sous 
les^^eux  des  Européens ,  n'ait  les  mêmes  effets 
sur  les  objets  qui  en  soBt  placés  si  loin.  Ils  ap- 
précieront ,  mais  trop  tard ,  la  grandeur  de 
leurs  fautes  ,  par  celle  de  leurs  pertes ,  et  la 
mesure  sera  plus  exacte  que  consolante. 
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CHAPITRE   DIX-SEPTIÉME. 

Récapitulation  des  principes  relatifs  auof 
.  Colonies. 

Les  colonies  s'établissent  par  diveisescauses. 

La  dépendance  et  le  commerce   exclusif 
constituent  l'état  essentiel  des  colonies  euro- 
péennes, et  leur  différence  avec  les  colonies 
des  anciens. 

Les  anciens  ,  supérieurs  aux  modernes  eXk 
institutions  coloniales ,  et  les  modernes  supé- 
rieurs en  possessions  coloniales. 

Les  colonies  ne  sont  que  des  fermes  de 
l'Europe. 

Les  colonies  diflFerent  pour  leur  impor- 
tance, pour  la  facilité  de  les  garder  ,  comme 
postes  militaires ,  comme  objets  de  commerce 
en  utilité  et  en  âge. 

Age  ,  en  langage  colonial ,  est  mesure  de 
forces  et  non  de  teras. 

Les  colonies  sont  destinées  â  produire  et  à 
consommer. 

Les  colonies  sont  des  producteurs  sans  fa- 
briques ,  les  métropoles  sont  des  fabriques  et 
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des  producteurs  ,  mais  dans  un  genre  dîffg- 
rent  des  colonies. 

L'intérêt  des  métropoles  est  de  faire  con- 
sommer beaucoup  par  leurs  colonies,  des  pro- 
duits de  leur  industrie  ,  et  de  balancer  Tac- 
quisîtion  des  denrées  coloniales ,  par  les  ventes 
de  leurs  fabriques. 

Le  commerce  avec  les  colonies  se  fait  de 
trois  manières. 

Les  métropoles  sont  quelquefois  plus  dé- 
pendantes des  colonies ,  que  les  colonies  des 
métropoles. 

La  facilité  des  débouchés  pour  leurs  pro- 
duits, et  le  bon  marché  des  consommations 
sont  la  base  de  l'existence  et  le  but  de  l'ambi- 
tion des  colonies. 

La  supériorité  maritime  ,  premier  principe 
de  la  puissance  coloniale ,  plus  forte  de  sa  na- 
ture que  la  supériorité  purement  continentale. 
La  supériorité  d'industrie  et  de  capitaux , 
second  principe  de  la  supériorité  coloniale  ^ 
lien  très- fort  pour  les  colonies  envers  leurs 
métropoles,  et  très -attrapant  pour  celles 
d'autrui. 

Les  compagnies  exclusives  fatales  aux  co- 
lonies. 
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Les  colonies  à  sucre  impossibles  sans  nègres 
et  sans  régime  exclusif  (Je  la  part  de  la  mé* 
tropole. 

L'exclusif,  principe  des  avantages  de  cha- 
que métropole  en  |:)articulier ,  envers  ses  co- 
lonies. 

L'exclusif  doit  être  commun  k  chaque  co- 
lonie envers  sa  métropole,  ou  détruit  à-la-fois 
dans  toutes  les  colonies. 

L'esclavage  doit  être  commun  ou  aboli  à- 
la-fois  dans  toutes  les  colonies. 

Les  colonies  ont  des  questions  â!élal  qui 
sont  communes  à  toutes. 

Ces  questions  ne  peuvent  être  décidées  par 
un  seul,  ni  par  X^foible  aux  colonies  contre 
X^fort. 

Les  colonies  ne  se  gardent  pas  avec  des  for- 
teresses ,  mais  avec  des  vaisseaux ,  et  par  la 
communication  habituelle  avec  les  métro* 
pôles. 

La  guerre  est  plus  nuisible  au  colon  qu'à 
l'Européen. 

L'interruption  des  commotiic^^tiods  avec  ia 
métropole  perd  les  colonies ,  équivaut  à  une 
aration  de  fait ,  et  amène  celle  de  droit. 

I<e  peuple  9  supérieur  en  navigation  et  en 
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commerce,  et  propriétaire  de  droit  de  toutes 
les  colonies ,  n'a  pas  besoin  de  leur  possession , 
mais  seulement  de  leur  cemtnerce. 

L*inlérêt  des  métropoles  à  l'égard  de  leurs 
colonies ,  change  et  passe  quelquefois  de  l'ex- 
cIusiFà  la  liberté. 

Les  colonies ,  qui  sont  des  points  exclusifs 
et  offensifs  pour  la  génératiiéj  ne  peuvent  ap- 
partenir à  un  seul ,  sur-tout  s'il  est  supérieur 
en  ]?nàvine  j  ils  doivent  appartetih-  à  tous ,  et 
pour  cela  être  neutres. 

Révolution  et  colonies  sont  incompatibles. 

L'indépendance  est  innée  avec  les  colo- 
nies, et  s'accroît  par  leur  prospérité. 

Les  colonies  ont  quelquefois  une  populatioii 
suffisante  pour  elles-mêmes  et  contre  la  mé- 
tropole ,  source  d'indépendance. 

La  différence  entre  les  populations  des  co- 
lonies ,  est  la  mesure  principale  de  leur  atta* 
thement  aux  métropoles. 

Les  cliangemens  arrivés  dans  Tctàt  des 
puissances  de  l'Europe,  sont  un  principe  d'in- 
dépendance pour  les  colonies. 

.  Là  prolongation  de  la  guerre  est  une  double 
semence  d Indépendance. 

Les  èolotiies  abandonnées  à  elles-mêmes, 
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par  reflfet  de  la  guerre,  deviennent  des  sujets 
et  des  modèles  d'indépendance. 

Par  la  guerre,  toutes  les  colonies  appar- 
tiennent à  quelques  puissances  j  lés  autres  en 
sont  dépouillées.  Dangers  de  cet  état  pour  les 
colonies  et  pour  l'Europe. 

Cinq  puissances  coloniales  seulement. 
Une  seule  affermie  ;  tout  le  reste  perdu  ou 
croulant. 

L'Angleterre  émancipe  toute  colonie  que 
la  France  a  révolutionnée. 

L'émancipation  lui  donne  les  colonies  par 
le  commerce. 

Les  colonies ,  long-tems  séparées  des  mé- 
tropoles, peuvent  être  attaquées  avec  des  pro- 
visions mieux  qu'avec  des  armes. 

Les  colonies  sont  arrivées  au  point  de  leur 
séparation  avec  toutes  les  métropoles. 

La  séparation  générale  des  colonies  est  pro* 
duîte  par  leurs  accroissemens,  par  les  métro- 
poles et  par  la  révolution. 

Les  colonies  sont  attaquées  par  la  révolu- 
tion ,  en  paix  comme  en  guerre. 

Les  ennemis  de  la  révolution  en  Europe 
.sont  ses  auxiliaires  aux  colonies. 

Les  colonies  avec  esclaves  >  commencent 
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par  la  révolution  et  finissent  par  Tindépcn- 
dance  ;  les  colonies  sans  esclaves  se  bornent 
à  rindépendance,  et  n*ont  pas  besoin  de  là  lé^ 
volutîon. 

La  séparation  des  colonies  doft  êire  pré- 
parée, 

La  séparation  non-préparce  perd  à-la-fois 
les  colons  ,  les  colonies  et  les  métropoles/ 

Le  mode  du  gouvernement  est  indifférent 
pour  fet  dans  la  séparation. 

L'Europe  ne  peut  plus  conserver  ses  colo- 
nies qn^en  les  perdant ,  el  qu^en  lés  établîssanc 
sur  un  plan  régulier. 

La  séparation  des  colonies  prête  à  l'établis- 
cernent  d'un  grand  nombre  d'états.     "'     , 

Ces  états  sont  plus  faciles  à  bien  borner  que 
ceux  d*Europe.  ' 

Ces  états  sont  pacîfique$  de  leur  nature. 

*  La  position  maritime  est  l'attribut  et  I^a* 
Vantage  dîstînctifdes  nouveaux  ëiâls. 

*  Leur  établisseitient  est  un 'double  raojea 
éventuel  de  paix. 

*  Le  commerce  de  Fïnde ,  onérètix  à  PEu- 
rope  inférieure  en  industrie,  se  faît'àvéc;  ded 
métaux,  et  sert  d'écoulement  àl'argeritqù'elle 
reçoit  d'Amérique. '-  •  ^  ^  >«-    *•. 

III.  i4    ' 
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L'argent  ne  revient  point  de  Tlnde. 

L'envoi  des  métaux  peut  y  être  remplacé 
par  les  droits  de  la  souveraineté. 

La  nation  européenne ,  qui  y  est  souve* 
raine, y  prime  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Elle  épargne  les  capitaux  de  l'Europe ,  k 
mesure  qu'elle  est  pins  souveraine. 

L'Europe  a  intérêt  au  maintien  de  la  sou- 
veraineté de  celui  qui  domine  dans  l'Inde. 

La  domination  d'un  seul  y  est  plus  utile  à 
l'Europe  que  celle  de  plusieurs. 

Inaprudence  des  Européens  dans  leurs  com- 
munications avec  le  naturel  de  l'Inde. 

L'Indien  est  trës-diffërent  du  nègre ,  dans 
ses  rapports  coloniaux. 

Le  commerce  anglais  est  supérieur  à  tous 
les  autres  »  en  industrie  et  en  capitaux.  Il  res- 
tera supérieur  à  eux»  tant  qu'ils  n'atteindront 
pas  au  rpême  point  d'industrie  et  de  richesses. 

Les  nouveaux  états  profitent  aux  non-pos^ 
sessionnés  aux  colonies  et  aux  supérieurs  ea 
industrie. 

Les  métropoles  qui  perdent  leurs  colonies» 
peuvent  erre  dédommagées. 

Les  nouveaux  états  doivent  s'arranger  dans 
leur  ititérièur  sur  des  plans  réguliers  et  mq^ 
^eraes. 
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L^Europe  doit  former  des  établissemeni 
convenables  aux  nouveaux  états  coloniaux. 

Elle  doit  pourvoir  à  Taugmentation  de  leur 
population  d'une  manière  régulière. 

Elle  ne  perd  pas  les  habitaus  qu'elle  leur 
cède» 

Elle  n'a  d'intérêt  qu'aux  populations  qui 
ont  des  goûts  européens. 

Elle  doit  s'attacher  dans  ses  découvertes  ,  k 
multiplier  la  population  européenne* 

CHAPITRE  DIX-HUITIÈME. 

Plan  général  pour  les  Colonies. 

Les  préliminaires  d'un  plan  d^établissement 
convenable  aux  colonies ,  ainsi  que  tous  les 
accessoires  de  cette  grande  question  parois- 
sant  épuisés ,  passons  maintenant  à  Texposi- 
tion  même  du  plan  général  dont  les  dévelop- 
pement précédens  ne  sont  que  l'introduction* 
Une  question  de  cette  importance  ne  se  dé« 
cide  pas  d'un  seul  mot  ;  elle  ne  peut  être  que 
le  résultat  d^une  suite  de  démonstrations  an* 
tcrieures  i  elle  ressemble  aux  problêmes  de 

24.. 


(376) 

ïnaihématîques  ilont  la  solution  résulte  de  la 
connoissance  et  deTaccorcJ  d'un  grand  nombre 
de  données.  De  même  îci ,  ce  sont  les  anlécé- 
dens  qui,par unç  déduction  régulière^doivent 
l'amener  naturelleraent.  Les  principes  colo- 
niaux ont  été  établis  :  nombre  de  faits  ont  été 
cités  à  l'appui,  la  séparation  des  colonies  d'avec 
les  métropoles,  a  été  démontrée  inévitable; 
les  inconvéniens  et  les  avantages  des  deux  es- 
pèces de  s^éparation  sont  constatés.  Que  resie- 
t-il  pour  compléter  toute  cette  question ,  sioca 
d'exposer  un  plan  général  Fait  pour  être  subs- 
titué à  l'ordre  de  choses  qui  s'écroule  de  toutes 
parts  ?  Un  ouvrage  qui  se  bornèrent  à  l'expo- 
sition de  l'état  colonial  en  général  et  des  dan- 
gers acttiels  des  colonie^ ,  ne  seroit-il  pas  ua 
ouvrage  incomplet?  Ne  laisseroit-il  pas  à  dési- 
rer la  partie  la  plu?  essentielle ,  la  partie  ré- 
paratrice? A  quoi  boii  sonner  l'alarme  sur  ces 
f)*récîeuses  possessions ,  si  on  ne  peut  rien 
mettre  à  côté  de  ces  lugubres  avis,  ni  à  h 
place  des  causer  actuelles  de  cette  catas- 
trophe ?  Ce  ne  sont  pas  des  poèmes  sur  les 
colonies  perdues  ^Vk\  les  rendront  à  l'Europe, 
qui  les  lui  conserveront  sous  une  autre  forme, 
mais  ce  sont  de  bons  ^et  solides  arrangeÉnecs 
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iquî  peuvent  seuls  les  lui  faire  retrouver  eC 
plus  productives  et  plus  réellement  utiles,  hors 
même  de  sa  domination  que  sous  son  propre 
empire.  Depuis  quarante  ans,  les  écrivains  et 
les  spéculateurs  politiques  ont  ambitionné  la 
triste  gloire  d*annoncer  à  TEurope  qu'elle 
perdroit  ses  colonies;  mais  ils  se  sont  tenus 
aux  honneurs  de  ces  faciles  pronostics  :  aucun, 
que  l'on  sache,  n  a  encore  dit  ce  qu'il  falloit 
en  faire.  Tâchons  de  suppléer  à  leur  silence , 
reprenons  où  ils  se  sont  arrêtés ,  commençons 
où  ils  ont  fini  ;  et  après  avoir  montre  plus  évi- 
demment qu'eux,  peut-être,  en  quoi  consistent 
des  colonies,  pourquoi, à  l'égard  de  l'Europe , 
elles  penchent  vers  leur  perte ,  disons  main- 
tenant comment  on  peut  les  retenir  sur  le 
bord  de  l'abîme  ;  comment  on  peut  les  élever 
sous  une  forme  nouvelle  à^un  plus  haut  degré 
d'utilité  pour  elles-mêmes  et  pour  l'Europe  ; 
et  puisque  cette  déplorable  question  est  deve- 
nue inévitable  et  urgente  par  le  malheur  des 
tems,  que  cette  nécessité  même  nous  sou- 
tienne à-la-fois  et  contre  les  difficultés  du  tra- 
vail ,  et  contre  celles  qu'il  est  trop  naturel  de 
prévoir  de  la  part  des  hommes  dans  une  ques- 
tion aussi  nouvelle.  Si  la  hardiesse  et  la  sin- 
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yeux  à  la  première  inspection.  De  même  sur 
le  continent ,  quelques  contrées  appeUent  la 
communauté   d'existence,    résultant   d'une 
communauté  de  propriétés  et  de  facultés  r 
ainsi  lesÉtats-Unîs  renfermés  entre  la  mer,  le 
Saint-Laurent ,  les  Âpalaches  et  le  golfe  du 
Mexique ,  sont  faits  pour  remplir  cet  espace  , 
et  tendront  sans  cesse  à  le  foire,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient   accompli  une  destinée  qui  est 
marquée  à  trop  de  signes  pour  n'avoir  pas  aa 
peu  Pair  d'avoir  été  faite  exprès  pour  eux.  La 
Louisiane  est  limitée  par  la  nature  comme  elle 
ainoil  pu  l'être. par  l'artiste  le  plus  habile  :  la 
légion  compris©  entre  l'Amazone,  n'est  pas 
moins  bien  dessinée ,  et  ses  vastes  proportions 
sont  encadrées  entre  deux  grands  fleuves  qui 
couvrent  ses  deux  flancs  d'une  manière  inat- 
taquable ,  tandis  que  son  front  l'est  par  l'O- 
céan même.  Que  l'oo  cqmpare  ces  barrières 
avec  ccjles  dont  on  est  si  fier  en  Europe,  ces 
mers  appelées  fleuves, inabordables  une  partie 
de  rpnnée,  avec  ces  filets  d'eau  que  l'Europe 
appelle  aussi  des  fleuves,  et  que  l'on  franchit 
en  loustemset  de  toiles  manières,  et  l'oo 
reconnoîtra  la  supérîprité  du  nouveau  monde 
sur  l'ancieii,  pour  accomplir  de»  divisions  ter»- 
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rkorîales  bîen  adafptces  au  repos  des  peuples. 

Les  nouveaux  états  seroientdonc  taillés  sur 
les  mesures  les  plus  convenables  à  leur  admi- 
nistration; il  ne  djBvra  y  avoir  ni  pygmces,  ni 
colosses  i  tout  sera  dans  une  égalité  propor- 
tionnelle ,  et  se  passera  entre  pairs.  Il  faut 
éviter  les  inconvénîens  des  trop  grands  états 
<jui  échappent  à  Taction  du  gouvernement 
par  leur  volume,  et  ceux  des  trop  petits  qui  y 
échappent  aussi  par  leur  ténuité.  Les  uns  sont 
trop  forts  ;  les  axitre^  tropfoibles:  là,  Thomme 
•est  au-dessus  de  lui-même  ;  ici ,  il  est  au-des- 
sous :  il  faut  le  ramener  à  ses  proportions  na-  ' 
turelles  et  l'y  contenir.  Ce  n'est,  que  (à  qu'il 
est  bon  ;  car  ce  n'est  que  là  qu'il  exerce  ses 
facultés  dan§  leur  sphère  naturelle. 

Le  mod^  particulier  des  nouveaux  gouver- 
nemens  ne  peut  entrer  dans  cet  examen, 
non  plus  que  l'indication  des  parties  prenantes 
dans  ce  partage  général  de  toute  la  dépouille 
coloniale.  Ces  deux  articles  |>euvent  varier 
suivant  les  circonstauces  que  l'on  peut  bien 
appercevoir  à  l'avance;  mais  cette  diversité 
n'alïècte  en  rien  le  fonds  du  plan  :  il  est ,  en 
effet ,  indifférent  à  la  question  prise  en  el!e- 
tnêuie,  que  «les  nouveaux  états  soient  gou- 
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vernes  en  république  ou  en  monarchie  ;  les 
États-Unis  pouvoient,  lors  de  leur  révolution , 
embrasser  la  forme  monarchique  ^  comme  ils 
ont  pris  celle  de  la  république,  sans  toucher 
au  fonds  de  leur  révolution  qui  étoit  tindé^ 
pendanceeùla  séparation  avec  T Angleterre: 
sûrement  un  des  deux  modes  convient  beau- 
coup mieux  aux  nouveaux  états  en  général , 
et  à  quelques-uns  en  particulier.  Tout  ce  qui 
s'y  rapporte  davantage  à  Tunité  et  à  la  con- 
centration de  Tautorité  »  tourneroit  sûrement 
à  leur  avantage  ;  mais  en  s'en  privant ,  le  prin- 
cipe de  leur  nouvelle  existence  qui  réside 
dans  l'indépendance  ,  dans  la  faculté  de  se 
tégir  eux  -  mêmes,  n'est  pas  moins  conservé 
sans  altération.  Les  Américains  pouvoient^et 
sûrement  ils  auroieut  niieux  fait),  préférer  un 
roi  à  un  président  du  congres  ;  un  parlement 
unique  comme  celui  d'Angleterre,  à  un  corps 
législatif  général  pour  l'union ,  à  des  corps 
législatifs  pour  chaque  province.  La  simplicité 
de  ce  rouage  lui  auroit '^donné  plus  de  force 
que  n'en  a  la  complication  du  gouvernement 
actuel  :  un  roi  étoit  plus  grand,  plus  considéré 
qu'un  président  électif  ;  un  seul  parlement 
valoit  noueux  qu'un  corps  législatif,  surmonté 
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d'autres  corps  législatifs.  Les  besoins  que  Tac- 
croissement  de  la  population  et  celui  de  toutes 
les  parties  de  Tétat  ne  {meuvent  manquer  de 
produire,  amèneront  sûrement  l'Amérique 
au  gouvernement  paternel^  non  par  esprit 
d'imitation ,  dont  elle  n'a  pas  besoin,  et  dont 
on  ne  peut  la  soupçonner,  mais  par  le  sen- 
timent de  son  bien-être  et  la  nécessité  d'y 
chercher  une  sauve-garde  contre  les  divisions 
dont  les  germes  semés  dans  le  berceau  même 
de  cet  état  naissant ,  pourroient ,  sans  cette 
barrière,  se  développer  avec  le  tems  d'une 
manière  très-pernicieuse  à  ses  intérêts.  On 
connoît  la  division  prononcée  qui  existe  entre 
les  états  du  Nord  et  ceux  du  Midi  de  l'Amé- 
rique. Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  résultat  particu- 
lier ,  celui  que  nous  recherchons  n'eût  pas  été 
changé  par  celte  variété  dans  le  gouverne'- 
ment;  et  l'Amérique  république,  ou  monar- 
chie ,  n'en  restoit  pas  moins  séparée  de  TAn* 
gleterre.  Il  en  sera  de  même  de  tous  les  états 
formés  par  les  colonies  actuelles;  qu'ils  soient 
constitués  d'une  manière  ou  d'une  autre ,  ils 
peuvent  les  admettre  toutes ,  et  aucune  ne 
nuira  au  fonds  du  changement  qui  s'effectuera. 
Dans  leur  état^  celui  du  passage  de  l'assujet- 
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tîssement  envers  l'Europe,  à  la  séparation 
avec  elle ,  ainsi  cjue  celui  de  sa  dépendance  à 
une  indépendance  absolue.  Il  en  est  de  oiême 
pour  les  nouveaux  souverains,  si  Ton  s'arrête 
à  la  forme  monarchique;  les  potentats,  dé- 
missionnaires des  colonies  ,  chercheront  un 
premier  dédommagement,  une  consolation tl 
la  perte  d'une  partie  des  fleurons  de  leur  cou- 
ronne ,  en  les  plaçant  sur  la  tête  de  quelques 
membres  de  leur  famille  ,  et  en  se  faisant  les 
chefs  de  nouvelles  dynasties  royales  en  de 
nouveaux  climats  ;  ou  bien, l'Europe,  dans  un 
congrès  général ,  profîteroit  de  cette  occasion, 
pour  faire. sur  elle-même  des  arrangemens 
indiqués  depuis  long-tems ,  et  pour  dédomma-» 
gcr  aux  colonies  les  princes  déplacés  en  Eu- 
rope ;  tout  cela  peut  avoir  lieu  ensemble  ou 
séparément,  sans  affecter  le  fonds  du  plan 
général  pour  l'organisation  nouvelle  des  co- 
lonies. 

Elle  consiste ,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
la  formation  d'états  pris  sur  le  fonds  immense 
dont  la  séparation  de  l'Europe  avec  les  colo- 
nies laisseroit  à  disposer.'  Il  est  assez  étendu 
pour  fournir  à  la  création  de  quinze  ou  dix- 
sept  états,  suivaut  qu'on  réuniroit,'  ou, qu'on 
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sépareroît  le  vieux  et  le  nouveau  Mexique , 
ainsi  que  les  États-Unis  d'Amérique  accrus 

des  deux  parties  qui  y  seroient  Jointes 

Onîroitraême  jusqu'à  dix-huit,  en  convenant 
que  toute  Textrémité  de  rArnérique ,  connue 
$oas  le  nom  de  Terres  Magellaniques,  ainsi 
que  la  Terre  de  Feu  à  la  pointe  de  ces  terres 
€t  foimant  avec  elles  le  détroit  de  Magellan, 
ne  pourroit  être  occupée  par  aucun  de  ses 
voisins,  mais  qu'elle  seroit  réservée  pour  for* 
mer  un  état  particulier,  quand  on  ponrroic 
disposer  d'assez  d'habitans  pour  commencer  à 
y  tbrmei*  quelque  chose  qui  rassemblât  à  une 
société. 

*   D^ns  ce  ptan  ,.il  ne  reste  plus  en  propre  , 
aux- puissances  coloniales,  l'Angleterre' et  la 
Hollatide  ej^céptées,  que  les  petits  établisse* 
mens  formés  à  leur  portée  ;  ainsi ,  le  Portu- 
gal et  l'Espagne  continueroient  de  Jouir  des 
petits  Archipels ,  des  Acores ,  'des  Canaries  et 
du  Cap-Verd.  Ces  établissemens  n^ont  aucune 
influence  sur'Tordre  colonial ,' et  peuvent  être 
retenus  sans  iâconvéfiient  parles  possesseurs 
actuels. 

Dans  ce  plan ,  on  ne  touche  en  rien  aux 
établissemens  sur  la  côte  d^Afrique,  parce 
queratiitodededËuropéens^dahscetterégion; 
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est  plus  celle  de  marchands ,  que  celle  de  prp* 
jpriëtaires,  plus  de  commerçans ,  que  de  sou* 
verains ,  et  que  la  décision  du  sort  des  cola* 
nies  africaines  dépend  de  celui  des  colonies 
principales  qui  sont  en  Amérique,  et  rend  par 
conséquent  l'état  decelles  d'Afrique,  précaire 
jusqu'à  ce  moment. 

Parcourons  maintenant  chacun  des  nou* 
veaux  états,  et  montrons-en  les  faces  princi* 
pales  et  les  difFérens  rapports,  avec  le  soin  de 
les  présenter  dans  le  même  ordre  qui  a  dirigé 
la  première  partie  de  cet  ouvrage.  Le  Canada 
est  d'une  très-grande  étendue  ;  il  faut  la  comp- 
ter par  milliers  de  lieues  :  sa  longueur,  comme 
nous  l'avons  dit ,  en  comprend  à-peu-prës 
mille,  et  sa  largeur  au  moins  neuf  cents.  Il  y 
a  là  de  l'espace  pour  un  bel  état,  pour  une 
grande  population ,  pour  un  commerce  im« 
mense.  La  population  s'élève  déjà  à  deux  cent 
mille  habitans;  elle  a  plus  que  triplé  depuis 
1768; elle  est  toute  composée  de  Français, 
car  très-peu  d'Anglais  s'^  sont  encore  établis. 
Voilà  donc  un  grand  pays,  avec  une  popula- 
tion entièrement  homogène ,  sans  le  mélange, 
incommode  des  nègres  et  des  esclaves.  La 
subsistance  est  abondante  et  s^ine  dans  cette 
contrée ,  où  la  terre  est  généralement  fertile. 
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OÙ  des  lacs  les  plus  grands  du  monde ,  des 
fleuves  immenses  et  sans  nombre ,  des  côtes 
fort  étendues  sur  l'Océan ,  des  forêts  remplies 
de  gibier,  des  pâturages  sans  bornes,  couverts 
de  bétail ,  offrent  par-tout  à  l'habitant ,  le 
soutien  de  sa  vie  et  l'entretien  de  sa  Emilie. 
Là,  il  ne  peut  craindre  de  la  trop  multiplier;  là>. 
]â  nature  lui  ofTre  dans  la  multiplication  de  ses 
reproductions ,  des  garans  certains  pour  la 
sienne  propre.  Le  Canada  est  donc  appelé  à 
posséder,  avec  le  tems,  une  population  trës^ 
nombreuse, et  à  renfermer  tout  ce  que  Ion 
peut  désirer  pour  la  bonne  organisation  d'ua 
grand  état.  Nous  TavOns  séparé  de  TAcadie  » 
et  borné  au  Saint-Laurent ,  d'après  la  règle 
que  nous  avons  indiquée  plus  haut,  d'appuyer 
les  états  à  des  barrières  naturelles ,  et  de  les  y 
fixer  quand  il  s'en  présente.  Un  fleuve  de  Té- 
tendue  du  Saint-Laurent  en  est  sûrement  une 
des  plus  solides  ,  une  des  plus  profondément 
tracées  que  l'on  prisse  indiquer.  Le  Canada  y 
sera  donc  fixé  :  il  reste  encore  assez  étendu  el 
séparé  des  États-Unis  j  de  manière  à  n'avoir 
jamais  rien  à  démêler  avec  eux  ;  objet  essen- 
tiel pour  lequel  aucun  sacrifice  ne  doit  coûter 
et  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans  Té- 
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tablissement  respectifdes  états.  Le  Canada  ^ 
en  perdant  (juelqiie  terrain,  gagnera  l'assu- 
rance de  la  tranquillité  ,  n'ayant  pas  même 
Ja  possibilité  d^un  débat  avep  ses  voisins.  La 
tranquillité,  vaut  mieux  que  détendue ,  et  sur- 
tout pour  les  états  nnîssans,  qui,  ayant  beau- 
coup de  vuide  à  remplir ,  ont  besoin  de  n'être 
jamais  troublés  dans  leur  accroissement.  L'A- 
cadie  n'a  pas  toujours  fait  partie  du  Canada; 
lors  de  la  déiiouverte,  elle  fut  régie  à  part 
de  ce  pays ,  çt  n'y  fut  réunie  que  par  la  paresse 
çlu  gouvernei^ent ,  qui ,  alors  peu  âoigneux  de 
ces  contrées  lointaines,  cherchoit  à  se  débar- 
f  aîrser  de  ses  Cglonîes ,  plutôt  qu'à  les  gouver- 
ner. L'^cadiefut  séparée  du  Canada,  à  lapàtx 
d'Utrecht ,  et  cédée  aujc  Anglais  qui  étoient 
trop  frappés  de  l'adhérence  de  cette  contrée 
à  leurs  colonies  d'Amérique,  pour  avoir  né- 
gligé de  la  leur  rattacher.  L'Acadie  est  aa 
Nqrdlç  complément  dfeSrJÉtôts-Unîs,  comme 
1^  Floriderest.au  Midi-::cette*région  tiont 
les.  hommes  ont  fait  trois.  ]>ays  séparés» 
quoique  la  nature  n*én  ait  fait  qu'on  seul 
i^éunî  par  son  encadrement  entre  les  mon- 
tagnes et  la  mer,  tendra  invinciblement  à  se. 
re)bio^e  ;  et  c'est  pour  accélérer  sans  se^ 
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course  un  vœu  qui,  autrement,  peiU  être 
acheté  chèrement ,  que  dans  ce  partage ,  P A* 
cadie  rentre.dans  lesÉtats-Unis  dont  elle  n'eût 
jamais  dû  être  séparée.  Il  est  vraiment  remar- 
quable que,  sur  ce  point,  rAmériquealt  cédë 
à  l'Angleterre  ,  lors  de  son  traité ,  et  qu'elle 
n'ait  pas  fait  avec  elle  ce  que  TAngleterre 
avoii  fait  avec  la  France. 

Terre-Neuve  deviendroit  une  possession 
du  Canada ,  mais  non  exclusive ,  et  tous  les 
peuples  auroîent  la  liberté  (l*y  aborder  pour 
la  pêche.  Il  est  difficile  qu'une  propriété  de 
cette  nature  reste  en  des  mains  étrangères  à 
la  portée  d'un  état  bien  constitué;  c'est  comme 
si  l'Amérique  alloit  régner  sur  l'Irlande  ,  ou 
sur  quelqu'une  des  îles  qui  avoisinent  les  ri- 
vages d'Europe.  Cela  ne  nous  paroîtroit-il  pas 
intolérable?  cela  ne  biesseroit-il  pasnotre  fierté» 
et  ne  cherclier ions- nous  pas  à  renvc^yer  chez 
eux  ces  propriétaires  lointaînsdont  la  présence, 
sur  nos  côtes,  nous  paroitroit  à-la-Fois  un  ou- 
trage et  une  déraison  ?  Eh  bien  !  il  en  seroît 
de  même  de  la  possession  de  Terre-Neuve  à 
la  porte,  à  la  lace  du  Canada;  que  tandis 
qu'il  continuera  d'être  foible  ,  et  l'Europe 
d'être  Ibrte^  celle-ci  continue  d'en  jouir,  à  la 
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bonne  heure  ;  car  il  n'y  a  pas  de  moyen  de 
l'empêcher:  maïs  la  volonté  eontraire,  vien- 
dra avec  la  force  et  les  moyens  de^  la  faire  va- 
loir,-et  la  convenance  locale  est  trop  marquée 
pour  qu'on  puissey  résister  toujours.  L'Europe 
n'auroit  donc  qu'à  observer  l'époque  conve- 
nable pour  un  délaissement  volontaire,  comme 
pour  celui  auquel  elle  se  soumet  dans  l'aban- 
don général  de  ses  colonies  ;  par  là ,  elle  ira 
au-devant  des  querelles  dont  la  naissance  et 
rissue  sont  trop  aisées  à  prévoir.  Sûrement  les 
prétentions  du  Canada  seroient  appuyées  par 
l'Amérique  entière;  et  qui  sait  si  sans  attendre 
ce  grand  changement, elle  ne  demandera  pas 
à  être  admise  au  partage ,  à  la  jouissance  de 
cette  précieuse  possession ,  que  sa  position  lui 
adjuge  autant  que  son  intérêt  la  réclame?  Le 
meilleur  moyen  de  prévenir  tout  diflférend  à 
cet  égard,  seroit  de  fixer  à  la  jouissance  de 
l'Europe,  un  terme  dont  on  conviendroit  en 
commun. 

Les  États-Unis  de  l'Amérique  ne  font  pas 
partie  intégrante  du  plan  ;  ils  n'en  sont  •  pour 
ainsi  dire ,  qu'un  accessoire  ;  ils  n'y  entrent 
que  par  accident.  Ce  que  l'on  indique  pour 
les  autres  états ,  est  de  nécessité  absolue  ^  car 
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i\  s^agît  de  les  constituer ,  an  Heù  que  les 
Etats-Unis  Tétant  déjà,  il  ne  s'agit  que  de  les 
compléter ,  et  pour  ainsi  dire  de  les  perfec- 
tionner. Ils  pourroient  rester,  dans  leur  élaC 
ectuel ,  étrangers  au  changement  qui  se  pas- 
seroît  autour  d'eux  ,  sans  que  l'arrangement 
des  autres  colonies  en  souffitt  d'altération ,  au 
moins  sensible;  mais,  d'après  les  principes 
fjue  nous  avons  développés,  les  EiatsUnis 
sont  sujets  à  une  révision  dont  ils  n'auroienC 
pas  sûrement  à  se  plaindre  ;  car  il  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  de  les  compléter  par  Tadjonc- 
lion  de  deux  membres  qui  lut  manquent ,  et 
de  rattacher  deux  bi^as  au  corps  dont  ils  sem- 
blent détachés: ce  sont  TÂcadie  et  la  Floride. 
Ces  trois  pays  sont  renfermés  dans  ta  même 
enceinte  de  mers  et  de  montagnes,  séparés 
par  tes  hommes,  mais  unis  par  la  nature.Quand 
l'Angleterre  possédoit  l'Amérique,  elle  ne  s'y 
étoît  pas  trompée  ;  si  elle  avoit  acquis  l'Acadie 
è  la  paix  d'Utrecht  >  elle  avoit  eu  soin  à  celle 
de  1763 ,  de  réunir  la  Floride  au  corps  delà 
souveraineté  en  Amérique.  Elle  s'étoît  bîea 
gardée  de  conserver  des  colonies,  au  centra 
d'un  pays  découvert  sur  les  deux  flancs ,  et 
embrassées  par  des  possessions  étrangères  qui 
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poTivoîont  devenir  ennemis.  Elle  avoît  siiirî 
la  démcïrealîon  naturelle  de  l'ensemble  de 
cette  eontrée,  et  rempli  son  cadre  par  une 
possession  uniforme.  En  cela,  elle  avoit  eii 
raison  pour  elle  et  pour  le  pays  qui  tendra 
toujours  à  rentrer  dans  sa  démarcation  natu- 
relle. Les  Américains  ont  déjà  commencé  k 
s'occuperde  la  Floride;  ils  ont  obtenu  en  1798, 
des  concessions  très- importantes  pour  leur 
commerce;  ils  dominent  les  derrières  de  cette 
contrée  par  leurs  établissemens  de  l'Ouest, 
par  le  cours  des  rivières  qui  prennent  leur 
source  chez  eux  ,  et  s'étendent  ensuite  dans 
la  Floride ,  que  leur  navigation  a  maintenant 
la  faculté  de  traverser.  Il  y  a  tant  d'affinité 
entre  ces  deux  pajs,  qu'il  est  évident  que  la 
Floride  ne  peut  échapper  à  la  confédératîoD 
américaine.  Quels  en  seront  les  moyens  Fil 
est  hors  de  notre  pouvoir  de  les  fixer  ;  mais  îl 
n'est  pas  au-dessus  de  la  prévoyance  ,  guidée 
par  l'expérience  de  ce  qui  se  passe  entre  éiats^ 
d'appercevoîr  que  ces  moyens  ne  seront  pas 
toujours  ceux  de  la  paix  et  de  la  douceur ,  si 
l'on  n'a  soin  de  les  prévenir  par  celui  que  nous 
indiquons  ;  il  faut  savoir  commencer  par  où  il 
faudra  bien  finir.  Mais  pour  que  cette  accès* 
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«ion  de  deux  grands  pays  à  un  qnî  l'est  déjà 
beaucoup ,  fôt  parfaite ,  pour  qu'on  fît  un  bien 
sans  mélange ,  il  faudroit  que  les  Etats-Unis  , 
ainsi  augmentés ,  fussent  partagés  en  deux 
souverainetés  distintrtes  ;  en  voici  les  raisons  : 
Les  Etats-Unis  ont  déjà  par  eux-  mêmes 
une  grande  consistance  ;  leur  étendue  est  de 
trois  cent  quarante-sept  lieues  de  longueur 
sur  cinquante  de  largeur  commune.  Cet  im- 
mense pays  est  baigné  par  des  fleuves  et 
des  rivières  j  ce  sont  autant  de  sources  de  fé- 
condité et  de  population.  De  pareilles  propor- 
tions suffisent  seules  pour  bien  constituer  un 
état  j  le  reste  n'est  que  superflu  pour  lui ,  et 
n'est  pas  sans  danger  pour  les  autres.  La  Flo- 
ride ne  renferme  pas  moins  de  cent  lieues  de 
longueur  sur  quarante-cinq  de  largeur,  dans 
toute  la  partie  qui  écboiroit  aux  Etats  *  Unis. 
Cette  nouvelle  dotation  augmenteroit  beau- 
coup les  Etats-Unis  ;  en  y  ajoutant  TAcadie , 
qui  a  trois  cents  lieues  sur  quarante  ,  on  âr« 
rive  à  un  ensemble  de  sept  cent  quarante-sept 
lieues  de  longueur  sur  cent  trente*six  de  lar- 
geur. Dës-Iors  ce  n'est  plus  un  état  qu'on 
forme,  c'est  un  colosse  ;  il  domîneroit  sur 
toute  la  côte  orientale  de  l'Amérique  ;  doit-on  \t 
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souffrir  davantage  que  la  domination  d'un  seul 
sur  tout  le  coté  de  TAmërique  mëiidionalè? 
L'Amérique  ainsi  constituée  est  évidemment 
trop  forte.  Sa  supériorité  morale  est  encore 
plus  seoi^ible  ;  car  les  Américains  des  Etats- 
Unis  ne  sont  pas  des  Américains  iTAmé^ 
riqne^  ce  sont  des  Américains  d* Angleterre  , 
conservant  dans  toute  leur  pureté  les  prin- 
cipes de  supériorité  qui  appartiennent  aux 
habitans  de  l'Europe  ,  sur-tout  ceux  de  cette 
contrée.  L'Anglo-Américain  n'a  pas  dégénéré 
comme  l'Espagnol  du  Mexique  ou  du  Pérou  ; 
c'est  un  Anglais  pur,  rebté  tel  dans  l'éloigné- 
ment  de  sa  patrie,  en  ajr^ant  retenu  le  courage^ 
l'esprit ,  l'activité  »  en  un  mot ,  toutes  les  qua- 
lités de  l'esprit  et  du  cœur,  qui  distinguent  en 
Europe  le  sang  dont  il  est  issu.  Qu'on  en  dise 
autant ,  si  l'on  peut ,  des  autres  Américains  ; 
cette  supériorité  morale ,  jointe  à  des  facultés 
matérielles  aussi  étendues  que  celles  qui  rë- 
wltent  de  la  réunion  des  deux  paj^s  accessoires 
au  corps  des  Etats-Unis,  en  feroit  un  tout  me- 
naçant,  ce  qu'il  faut  toujours  éviter.  Les  Etats- 
Unis  seroient  d'emblée  la  puissance  dominante 
de  l'Amérique  :  ce  que  ces  dominations  coulent 
ailleurs  montre  assez  combien  ilfaut  ieséviter. 
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Alors  les  Etats-Unis  ne  seraient  pas  même 
sans  danger  pour  l'Europe  ;  ils  sont  mainte- 
nant vis-à-vis  d'elle  dans  l'attitude  la  plus  dé« 
cente ,  dans  celle  qui  concilie  leurs  droits  et 
ceux  de  TËurope  ,  dans  celle  qui  maintient 
noblement  leur  indépendance  ,  sans  attenter 
à  la  sienne;  mais  delà  à  des  nuances  plus  pro- 
noncées ,  le  passage  est  court  et  glissant»  et 
la  prudence  ne  permet  pas  de  donner  aux 
ëtats  le  mojren  de  le  franchir  sans  crainte.  On 
a  beau  s'appuyer,  avec  l'abbé  Eaynal,  sur 
l'infériorité  du  sol  américain ,  qui  ne  lui  per^ 
mettra  pas  ^  dit-il ,  de  pourvoir  jamais  aux 
besoins  d^une  nombreuse  population ,  cette 
assertion  est  absolument  irréfléchie  ,  elle  est 
démontrée  telle  par  les  exemples  les  plus 
frappans ,  par  des  faits  habituels  et  constans. 
A*t-on  donc  oublié,  quand  on  parle  ainsi,  que 
la  Hollande  nourrit  sur  un  sol  très- borné, 
dépourvu  de  récoltes ,  la  population  propor- 
tionnellement la  plus  nombreuse  qui  existe 
en  Europe  ;  que  la  Bretagne ,  déserte  dans 
son  intérieur ,  est  la  province  de  France  la 
plus  riche  en  habitans ,  parce  que  la  popula- 
tion de  ses  côtes  compense  la  solitude  de  ses 
campagnes?  Nesont-ce  pas^  en  tout  pays  ^  Us 
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bords  de  la  mer  et  des  rivières  aiiî  sont  les  plu» 
habités  ,  par  Tâttrait  qu'offre  à  la  reproduc- 
tion rabondance  des  subsÎHtances ,  la  multipli- 
cité du  travail  erja  bonne  qualité  du  sol?  Elle 
se  rencontre  toujours  aux  lieux  arrosés  par  des 
rivières  ,  elle  augmente  mêcne  en  j)roportîoa 
de  leur  volume.  Or,  quel  pa3^8  plus  que  TAmé- 
rîque  possède  ces  avantage^  ?  Elle  est  toute 
entrecoupée  de  fleuves ,  de  rivières ,  elle  est 
baignée  par  TOcéan  ;  la  navigation  pénètre 
dans  toutes  ses  parties  ;  toute  sa  population  ex- 
cédant les  besoins  de  la  culture  ,  parcourt  les 
mers ,  fouille  au  sein  des  rivières  pour  en  tirer 
sa  subsistance  ,  s'occupe  et  se  nourrit  de  mille 
travaux  qu'exige  une  navigation  étendue. 
L'Américain  s*est  tourné,  comme  par  instinct, 
vers  l'Océan ,  vers  le  commerce ,  vers  la  na- 
vigation. Il  a  obéi  aux  impulsions  de  son 
sang  qui  le  portoit  vers  toutes  les  occupa- 
tions maritimes  et  commerciales  ;  son  sol 
même  s'améliore  par  le  commerce.  Qu'on 
continue  ailleurs  d'avoir  des  besoins  et  dé 
consommer  ,  et  l'Américain  saura  bien  trou- 
ver dans  ces  besoins ,  des  germes  de  multipli- 
cation :  c'est  ainsi  que  s'est  accrue  la  popula- 
tion hollandaise.  Que  le  commerce  croisse  ^ 
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et  a  croîtra  des  Hollandais.  Les  Etats-Unis 
peuvent  et  doivent  même  s'élever  à  une  po- 
pulation consiclérable,suj)érîeure  à  ce  qoe  leur 
territoire  semble  comporter  ,  parce  qu'il  s'ac- 
croîtra de  toute  leur  industrie  y  de  toutes  les 
ad  jonctions  qu'ils  y  feront  par  leurcommerce: 
on  peut  en  juger  par  l'augmentation  qui  a 
de'jà  eu  lieu  dans  seize  ans  de  paix.  La  j>opu- 
lation  américaine  s'élevoit  à  deux  millions 
cinq  cent  mille  âmes  lors  de  la  révolution  ; 
maintenant  elle  dépasse  cinq  millions.  Cet 
accroissement  surpasse  celui  de  la  Prusse  pen- 
dant trente  six  ans  du  règne  de  Frédéric.  Mais 
un  état  qui  se  développe  avec  cette  rapidité  , 
venant  d'un  autre  côté  à  recevoir  desaccrois- 
semensconsidérables  en  territoire,  n'est  il  pas 
de  sa  nature  inquiétant  pour  les  autres  états , 
et  sur-tout  quand  ceux-ci  sont  encore  dans  la 
foiblesse  de  l'âge ,  comme  il  arrivera  pendant 
long-tems  encore  pour  les  nouveaux  états  colo- 
niaux? Cette  con^déraiion  fixé  une  nécessité 
évidente  pour  la  division  en  deux  états  unis ,  ac*  ' 
crus  de  la  réunion  indiquée.  Chaque  partie 
restera  encore  assez.forte,  ayant  une  étendue 
de  trois  cent  soixante-dix  lieues,  et  une  bar- 
rière telle  que  celle  qui  résuheroit  du  point 
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choisi  pour  leur  démarcation»  avec  l'avantage 
commua  d'être  couverts  de  tous  côtés  par  les 
montagnes ,  par  de  grands  fleuves ,  et  par  la 
mer.  Cette  division  calculée  deviendroit  indis* 
pensable ,  par  Taccroissement  nécessaire  que 
l'adjonction  de  deux  membres  donneroit  à  ua 
sentiment  qui  se  manifeste  déjà  beaucoup  trop 
entre  les  deux  grandes  divisions  de  l'union 
actuellement  existante.  Nous  entendons  Tani- 
mositë  qui  subsiste  entre  les  états  du  Nord  et 
ceux  du  Midi ,  semblable  à  celle  qui  se  ren* 
contre  en  plusieurs  lieux  entre  les  membres 
d'une  même  association  politique.  La  hatoe, 
)*impatience  de  la  communauté  du  joug ,  est 
fortement  prononcée  entre  le  Nord  et  le  Midi 
de  l'Amérique  actuelle.  Elle  a  pris  naissance 
^vec  ces  états  ;  elle  s'est  fortifiée  avec  l'âge , 
par  la  forme  même  républicaine  qui  a  partagé 
inégalement  l'influence  et  les  places^  les  pro« 
vinces  ont  pris  fait  et  cause  en  faveur  des  con- 
currens  nés  dans  leur  sein  ;  enfin ,  dans  les  der- 
«  niers  tems,  les  révolutionnaires  ont  cherché  et 
rallumé  en  A  mérique,  comme  en  tous  pa  vs ,  les 
germes  de  scission  ;  ils  lesont  assez  développés, 
pour  en  faire  éclater  le  désir  et  prononcer 
jusqu'au  nom  de  séparation.  Les  partisans 
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d'Adams  et  de  Jefferson  ,  les  amîs  et  Ie«  en- 
nemis des  Français  partagent  réellement  PA- 
mérique  en  deux  parties  très-distinctes  :  que 
sel:oit*ce  donc,  quand  ce  pays  seroit  plus  quo 
doublé  par  Taccession  des  deux  nouveaux 
membres?  Devenu  plus  fort,  ne  seroit-il  pas 
plus  porté  vers  l'indépendance  ;  et  le  gouver- 
nement lui-même  ne  seroit-iLpas  plus  foible, 
comme  l'observe  Rousseau ,  à  mesure  qu'il 
auroit  plus  à  gouverner?  La  scission  de  l'état 
résulteroit  nécessairement  de  l'augmentatioa 
de  son  étendue. 

Un  grand  accroissement  dans  les  états 
américains ,  seroit  donc  inévitablement  le 
signé  de  leur  séparation  ;  et  ce  résultat»  ef* 
frayant  au  premier  coup  d'œil ,  seroit  cepen- 
dant un  avantage  qui  compenseroit  et  au- 
delà  la  perte  apparente  provenant  de  la 
scission.  S'il  arrivoit ,  contre  toute  apparence , 
que  l'unité  ne  fût  pas  rompue,  au  moins 
provoqueroit-il  avec  le  tems  un  changement 
dans  le  mode  d'une  partie  du  gouvernement, 
dans  celle  de  la  branche  executive,  qui  déjà 
bien  petite  et  bien  foible  pour  ^Amérique 
actuelle ,  seroit  tout-à-fait  disproportionnée 
avec  elle  après  sa  nouvelle  augmentation. 
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UAmérîquese  divise  donc  en  deux  parties; 
elle  se  dédoublera,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
en  restant  république  ;  elle  se  résoudra 
en  monarchie  ,  en  restant  unie  dans  an  seul 
corps  d'ctat. 

La  Louisiane  ,  accrue  de  la  petite  par- 
tie de  la  Floride  ,  située  hors  des  Âpalaches- 
et  du  nouveau. lot  des  États-Unis,  rormera 
un  état  séparé  d'une  grande  étendue ,  sur 
d'excellentes  proportions  et  sur  de  très- 
fortes  barrières.  Au  nord,  ce  pajs  n'a  pas 
de  voisins;  à  l'ouest ,  il  est  séparé  du  Mexique 
par  le  fleuve  du  nord.  Dans  toute  son  éten- 
due ,  il  est  arrosé  par  le  Missîssîpi  ;  à  Test  ^ 
îl  est  couvert  par  les  Alpalaches;  au  midi, 
il  est  baigné  par  la  mer  ^  son  territoire  est 
abondant ,  arrosé  par  les  plus  grands  fleuves^ 
coupé  en  tous  sens  par  mille  rivières  qui 
sont  autant  de  débouchés  pour  ses  innom- 
brables productions  ;  il  tQUcl>e  aux  pajs  les 
plus  riches  du  monde ,  tels  que  le  Mexique 
et  les  Antilles.  Il  n  y  a  peut-être  pas  d  état 
appelé  à  une  plus  grande  prospérité  ;  elle 
s'est  beaucoup  augmentée  d'elle-même  sous 
l'insouciante  administration  de  TEspagne  , 
quand  la  nature  seule  en  faisoit  les  Irais.  Que 
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seroît-ce  quand  elle  seroît  aidée,  développée, 
poussée  par  un  gouvernement  présent  sur 
les  lieux  y  attentif  à  piofiter  des  avantages 
locaux  ,  et  à  leur  donner  tout  le  dévelop- 
pement dont  ils  sont  susceptibles  ?  La  Loui- 
siane est  connue  pour  le  paj'S  de  la  terre 
le  plus  riche  en  bois  propres  à  la  construc- 
tion, ainsi  qu'en  tous   autres  matérraux  de 
marine.  De  quelle  extension  ne  seroit  pas 
susceptible  une  pareille  richesse  avec  les  be- 
soitis  que  feroient   naître  par-tout  les  nou- 
velles marines  des  nouveaux  étais  j  car  tous 
étant  placés  sur  la   mer  ou  sur  de  grands 
fleuves  ,  tous  auroient  aussi ,  comrpe  l'Amé- 
rique ,  une  marine  marchande  et  une  marine 
militaire  pour  Tappuyer  ?  UAmérique  pos- 
sède aujourd'hui  vingt  fois  plus  de  vaisseaux 
de  commerce  qu'avant  sa  révolution  :  aloi^ 
elle  n'en  avoit  pas  un  seul  de  guerre ,  la 
métropole  se   les  étoit  tous  réservés.  Elle 
commence  aujourd'hui  à  montrer  à  l'Océan 
étonné,  un  pavillon  qui  ^  fidèle  au  génie  du 
pays  dont  il  tire  son    origine  ,  promet  de 
soutenir  à-la-fois  Tbonneur  de  sa  nouvelle 
patrie  et  de  son  ancienne  extraction. 

Le  nouveau  Mexique  et  la  Californie  ne 
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peuvent  être  séparés  :  divisés ,  ils  sont  trop 
foibles  :  réunis ,  ils  peuvent  se  suffire.  La 
Californie  a  trois  cents  lieues  de  long  ,  sur 
une  largeur  moyenne  de  cinquante*  Le  non* 
veau  Mexique  n'est  guères  moins  long  ^  mais 
il   est  plus  large.  Si  ces  deux  pa3rs  étoient 
sufBsamment  peuplés  9  leur  réunion  ne  se- 
1  oit  pas  nécessaire  j  elle  le  devient  dans  le- 
tat  de  dénuement  où  ils  se  trouvent.  La  Ca- 
lifornie est  une  presqu'île  (]ue  son  isolement 
met  à  Tabri  de  toute  attaque.  Le  nouveau 
Mexique  est  dans  un  éloigneraent  qui  ne 
permet  guëres  de  s'occuper  de  lui.  Ces  deux 
pays  n'ayant  rien  à  demander  à  personne  , 
n'ont  aussi  rien  à  en  craindre.  Il  ne  faut  pas 
tes  mépriser  à  cause  de  leur  isolement ,  eC 
de  leur  dénuement  actuels  :  il  ne  faut  pas 
considérer  ce   qu'ils  sont ,    mais  ce    qu'ik 
peuvent  être,  et  ce  que  la  présence  d'un 
•gouvernement  peut  les  faire  devenir.  Les 
jésuites  qui  s'y  connoissoient  bien  »  avoieuC 
porté  leurs  vues  sur  ce  pays ,  et  se  proposoient 
dy  renouveler  les    miracles  qu'ils   avoienC 
opérés  au  Paraguay.  En  tout  cas ,  on  pour- 
roit  dét^erner  sur  ces  deux  pays  une  expec- 
tative déterminée,  et  régler  qu'ils^ ierdent  à 
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leur  tour  un  état  indépendant  à  une  époque 
de  téms ,  ainsi  qu'à  un  degré  de  population 
convenu ,  régler  aussi  le  mode  des  gouver- 
nemens  à  venir ,  oii  la  maison  souveraine  à 
laquelle  ils  seroient  réservés.  Tous  ces  ar- 
rangemens  ont  pour  but  de  prévenir  toute 
espèce  de  querelle.  Cependant  I  érection  ins* 
tantanée  d'un  gouvernement  »  parottroit  de 
beaucoup  préférable  ;  il  vaut  mieux  en  finir 
une  lois  qu'on  aura  commencé  ,  que  d'y  re« 
venir  à  plusieurs  reprises.  Après  cet  état  » 
qui  est  tout  entier  à  créer  ,  paroit  dans  tout 
son  éclat  le  brillant  empire  du  Mexique ,  la 
fiource  intarissable  des  métaux  dont  s'abreuve 
l'Europe ,  le  père  de  l'or  et  de  l'argent ,  des 
signes  de  toutes  les  valeurs  si  rares  et  si 
peu  connus  en  Europe  avant  sa  découverte. 
Heureux  celui  à  qui  écherra  ce  superbe  lot! 
Quelle  sera  sa  puissance ,  sa  richesse  et  ses 
jouissances,  s'il  sait  mettre  à  profit  tout  ce 
que  la  nature  à  prodigué  sur  la  surface  de 
cet  incomparable  pays ,  tout  ce  qu'elle  a  ren« 
fermé  dans  son  sein  »  tout  ce  qu'elle  a  semé 
sur  toutes  ses  parties  ! 

Le  Mexique  a  cinq  cents  lieues  de  Ion« 
gueur  }  la  seule  audience  de  Guatimala  en 
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compte  trois  cents.  Les  côtes  sont  dans  toute 
leur  étendue  baignées  par  deux  mers  à  Test  ; 
il  est  séparé  de  la  Louisiane  par  le  grand 
fleuve  du  nord  ;  au  midi ,  il  Test  de  TAmé- 
rique  méridionale  par  le  Darîen  ;  d'une  part' 
il  regarde  P^iiop^,  et  de  Fautre  l'Asie  :  il  avoî- 
§ine  les  Antilles  ,  de  manière  à  ce  qu'il  n'aît 
qu'un  court  trajet  à  faire  pour  recevoir  leurs 
productions  et  leur  porter  les  siennes.  C'est 
chez  lui  que  l'argent  naît  avec  une  abon- 
dance  inépuisable  et   toujours  renaissante; 
malgré  la  mauvaise  exploitation  »  et  Padmi- 
nistralion  encore  pins  mauvaise  des  mines, 
il   ne  rend  pas  moins  de    i3o  millions  de 
métaux  ;    il  en    rendroit  le   double  ,  si  oa 
pouvoit  Fournir  une  plus  grande  quantité  de 
vif-argent  à  son  ex[>loitation.   Ce  n*est  pas 
lui  qui  manque  à  lexploitation  et  qui  lui  re- 
fuse ses  riches  produits,  c'est  Texploitatioa 
qui    lui  manque,  et  qui  laisse    languir  les 
trésors  qu'il  s'offre  à  prodiguer.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  sî  le  Mexique  étoit  bien  admi- 
nistré» et  exploité  sur  de  bonnes  méthodes, 
le   produit  de  ses  mines  ne  dotiblàt ,  ne  tri- 
plât, ne  s'élevât  du  taux  a'ctuel  de  i3o  mi- 
lions  f  à  une  somme  infiniment   plus  coq-: 
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«idérable,  et   qu*il  est  impossible  d*appré* 
cier*  Cest  au  Mexique  qu'enlre  mille  pro- 
ductions  précieuses    à    rhomme    pour    sa 
conservation  et  pour  ses  arts,  croît  la  co- 
chenille j  la   pourpre  destinée  à  parer   les 
trônes ,  et  à  leur  donner  autant  d'éclat  qu'elle 
peut  en   recevoir  d'eux»  Cette  production , 
vraiment    royale  ,  fnt  jusqu'à  ces  derniers 
tems  son  apanage  exclusif:  un  Français  la  lui 
a  ravie.  Jusques- là  le  Mexique  seul  auroit  ha- 
billé les  empereurs  et  les  rois  ;  il  eût  Seul  re- 
vêtu les  sénats  et  les  grands  de  toutes  les 
nations.  Que  de  productions  languissent  dans 
son  sein ,  ignorées ,  méconnues ,  négligées  par 
d'indolens  possesseih'S ,  par  un  gouvernement 
éloigné  d'elles  de  tant  de  sortes  de  distances  ! 
Quelles  découvertes  n'y  feroit  pas  une  admi- 
nistration   toujours    présente   et   vigilante  ; 
quelles  conquêtes  sur  1  état  actuel ,  et  de  com- 
bien de  produits  nVnnchiroit-il  pas  le  monde; 
et  lui-même  avec  lui  !  Alors  la  canelle ,  qui 
croît    naturellement    dans    ces    fertiles   eC 
chaudes  vallées  du  Mexique;  alors  les  autres 
épiceries  qu'il  reçoit  des  mains  d'un  accapa- 
reur hollandais  ;  alors  ces  soies  qu'il  reçoit 
encore  du  dehors ,  en  ignorant  qu'il  en  a 


possédé  de  parfaites  ^  alors  ces  produits  s& 
fbrrperoient ,  ou  revîvroient  sur  le  sol  même 
du  Mexique,  mieux  administré,  et  pourvu 
de  tous  les  moyens  et  de  toute  la  volonté 
propres  à  le  faire  fleurir.  Enfin  ,  c'est  au 
Mexique  qu'il  appartiendroit  de  devenir  le 
chemin  de  communication  entre  l'Europe 
et  TAsie,  et  d'être  Tentrepôt  de  leurs  rela- 
tions«  Depuis  qu'il  a  été  reconnu  que  le  grand 
lac  de  Nicaragua  est  le  pdnt  le  plus  con« 
venable  pour  la  jonction  des  deux  mers,  le 
Mexique  a  obtenu  par  cette  seule  découverte 
un  avantage  inappréciable ,  celui  de  pouvoir 
devenijr  le  lien  des  deux  mondes.  Qu'on  s'ima- 
gine en  effet  de  quel  prix  seroit  pour  le 
Mexique  un  mouvement  pareil  à  celui  que 
le  passage  et  la  fixation  du  commerce  des 
deux  continens  établiroit  au  milieu  de  lui. 
Placez  des  Hollandais  sur  le  bord  du  Nica- 
ragua ,  entre  les  deux  grandes  divisions  de 
l'Océan ,  au  centre  des  trésors  de  l'Amérique, 
dans  le  courant  de  ceux  de  l'Europe  et  de 
l'Asie ,  et  vous  verrez  combien  d'Amster* 
dam  ils  feront  sortir  de  cette  incomparable 
situation ,  eux  qui  ont  sa  couvrir  de  tant  do 
cités  industrieuses  et  brillantes  les  borcb  &n- 
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^ux  de  leurs  mers  rétrécîes,  sauvages  et 
sans  issues. 

La  capitale  du  Mexique  est  une  des  pins 
belles  cités  du  monde  ;  elle  leur  dispute  en 
beauté  »  elle  l'emporte  en  richesses ,  en  bon- 
heur de  situation,  en  Tolupté  de  climat ,  en 
abondance  de  production  ;  en  un  mot ,  en 
tout  ce  qui  fait  les  cités  riantes,  populeuses 
et  reines  du  monde.  La  population  du  Mexique 
est  déjà  très-forte ,  favorisée  par  toutes  les 
înâuences  d'Un  ciel  serein  et  d'une  terre 
féconde.  Le  sang  espagnol  y  domine  celui 
des  indigènes»  et  tend  tous  les  jours  à  le 
faire  davantage.  Elle  arrivera  à  un  très* 
haut  degré  avec  le  tems ,  et  sur-tout  avee 
une  bonne  administràtioli  qui  est  lé  principe 
de  toute  prospérité  dans  un  état.  La  positioil 
du  Mexique,  au  centre  de  TAmériquè,  lui 
donnera  une  grande  influence  dans  cette  cou* 
trée  ;  il  y  est  placé  comme  le  pivot  iur  le* 
quel  elle  roule  ,  comme  le  lien  ft  le  mode*- 
rateur  entre  les  deux  grandes  divisions  de  ca 
vaste  continent.  Le  nouvel  empireduMexiquo 
est  donc  destiné  à  égaler  dans  sa  recobstruc- 
tion  la  splendeur  de  l'ancien ,  ef  à  consoler 
le  nouveau  monde  de  l'avoir  perdu. 
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îcî  rAmérîqne  méridionale  s*ouvre  à  nos 
regards,  et  nous  présente  d^abord  les  deux 
états  de  la  Noiivelle-GreDade  et  de  Terre- 
Ferme.  L'épaisseur  que  prend  rAmérique 
au  sortir  du  Darien,  oblige  à  cette  division  » 
et  rend  un  dédoublement  nécessaire.  II  se* 
roit  impossible  de  ne  tbrmer  là  qu'un  seul 
état,  et  de  rapprocher  convenablement  le$ 
différentes  parties  du  centie,  et  le  centre 
des  parties.  D'ailleurs  cet  état  seroit  beaucoup 
trop  étendu  et  coupé  comme  il  l'est  par  des 
chaînes  de  montagnes  ;  une  division  appro- 
priée à  toutes  les  circonstances  est  indispen* 
sable.  Il  en  résulte  deux  états ,  dont  le  pre« 
mier ,  nommé  état  de  Terre-Ferme ,  s'étend 
au  midi,  du  Darien  à  l'Orénoque,  vers  l'ouest  à 
l'Océan ,  à  Test,  aux  montagnes  qui  le  séparent 
de  la  Nouvelle-Grenade,vers  le  nord  au  Darien, 
qui  le  sépare  du  Mexique.  Les  iles  de  Curaçao 
et  de  la  Trinité  entrent  dans  son  apanage  ,  à 
cause  de  leqr  voisinage  de  ses  côtes  et  de  leur 
richesse  qui  compenseroit  un  peu  sa  pénurie  ; 
car  on  ne  peut  se  dissimuler  que. ce  pays,  com- 
posé, formé  en  majeure  partie  des  trois  pro* 
vînces  de  Sainte-Marthe,  Venezuala,  Car- 
thagènei  ne  soit  le  plus  misérable  deTAmé^ 
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rîque ,  par  un  grand  nombre  de  causes ,  j^rmî 
lesquelles  l'excès  de  la  dégénération  des  habi- 
tans  et  rincqrie  du  gouvernement ,  joue  le 
principal  rôle/Le  meilleur  mo3^en  d'y  remé- 
dier, est  sans  doute  de  fixer  dans  sou  s^in ,  une 
administration  qui  s'en  occupe ,  et  qui  rende 
à  ce  pays  négligé ,  l'usage  des  facultés  dont 
tant  d'incurie  Ta  privé  jusqu'ici.  Cet  état  est 
sûrement  très-bien  situé  j  il  ne  perd  pas  de 
vue  la  route  de  I9  mer  ,princi  pe  toujours 
constant  de  prospérité.  Il  a  voisine  des  contrées 
très-riches,  son  étendu  est  de  plus  de  quatre 
cents  lieues  sur  autant  de  large,  sans  compter 
les  deux  îles  adjacentes,  la  Trinité  et  Curaçao: 
que  lui  manque  - 1  -  il  pour  profiter  de  tant 
d'avantages  naturels ,  sinon  un  gouverne* 
ment  et  rien  qu'un  gouvernement  qui  sache 
et  qui  veuille  s'en  occuper  ? 

La  Nouvelle-Grenade  n'est  pas  moins  bien 
partagée  dans  un  sens,  et  l'est  beaucoup  mieux 
dans  l'autre.  Les  avantages  de  situation  cor- 
respondent exactement  à  ceux  que  possède 
l'étatde  Terre-Ferme;  elle  est  bornée  comme 
lui  ;  ils  paient  tous  les  deux  du  mêmepoint  ; 
ils  sont  adossés  l'un  à  l'autre  dans  toute  leur 
étendue.  L'un  regarde  la  mer  de  l'Ouest  «t 
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TAsîe  -,  Vautre  celle  de  l'Est  et  l'Europe.  La 
Terre-Ferme  a  toutes  ses  relations  dirigées 
vers  l'Europe,  les  Antilles  et  la  cote  orientale 
de  l'Amérique  •,  la  NouveUe-Grenade  tourne 
toutes  les  siennes  vers  l'Asie  et  ,les  étend  sur 
toute  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  ^  em^ 
brassant  le  Mexique  ,  le  Pérou  »  et  leur  ser* 
vant  de  point  de  réunion  et  de  lien  commun. 
C'est  un  pa3rs  étendu,  le  plus  riche  de  l'Amé- 
rique en  mines  d'or ,  plus^riche  encore  par  la 
possession  d'un  démembrement  da  Pérou  qui 
lui  attribue  une  étendue  de  côtes  dont  les 
Espagnols  n'ont  encore  occupé  que  quatre- 
vingts  lieues  de  long  9  sur  quinze  de  large, 
qui  forme  le  plus  riche  pays  de  l'Amérique , 
celui  où  les  Espagnols  se  sont  le  plus  multi- 
pliés. Avec  tous  ces  avantages  et  ceux  qui 
résultent  d'un  gouvernement  »  ce  pajs  peut 
arriver  à  une  grande  prospérité  ;  il  en  a  en 
lui  tous  les  germes,  ainsi  que  tout  ce  qui  est 
liécestaire  pour  se  suffire  tout  seul. 

Le  Pérou  formeroit  un  état  à  part  ;  il  a 
dans  iîaJongucur,  cinq  cents  lieues;  et  dans 
sa  largeur  moyenne,  soixante  lieues  suscep* 
tibles  (le  culture.  On  ne  compte  pas  les  côtes 
acides  qui  n'offrent  que  dçs  sables  brûlans. 
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non  pins  que  les  sommets  des  montagties  qui 
n'offrent  que  des  monceaux  de  glace ,  car  ce  . 
pays  présente  >  dans  un  })etit  espace,  la  Lybîe 
et  la  Sibérie.  La  ferd'litéest  entre  deux,  comme 
le  bien  est  toujours  eblreles  extrêmes.  Cette 
étendue  est  tout  ce  que  l'on  peut  désirer  pour 
le  fonds  d'un  état.  Il  n*y  a  ni  superflu,  ni  pau- 
vreté. Le  sol  n'est  ni  vague, à  force  d'étendue', 
ni  étranglé  à  force  de  petitesse.  Cette  pro- 
portion est  une  des  plus  convenables  que  Yoh 
puisse  înKiginer ,  une  des  plus  désirables  qu'on 
puisse  se  proposer  ;  elle  s'améliore  encore  pat 
sa  situation  :  d'une  part,  tout  le  Péijo»  est  cou- 
vert par  la  plus  grande  chatne  de  montagnes 
qui  existe  sur  le  globe  ;  de  l'autre ,  il  règne 
dans  toute  son  étendue  sur  les  côtes  de  la  mer, 
et  ne  s'en  écarte  pas  d'un  seul  pas.  Son  nom  seul 
est  le  synonj^me  de  la  richesse.  Si  dans  le  mi-^ 
sérable  état  d'administration  et  d'exploitation, 
où  restent  à-Ia-fois  les  mfnes  et  le  pays  qui 
les  renferme,  car  tout  se  ressent  du  mèneie 
vice,  le  Pérou  fournît  les  plus  riches  mé« 
taux,  et  principalement  de  For,  pour  une 
valeur  an^nuelle  de  six  millions  de  piastres^ 
c'est-à-dire  pour  une  somme  qui  surpasse 
trente  millions  :  combien  n^n  rendroit-il  pas. 
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«ons  une  administration  éclairée  et  vigilante  ; 
80US  rinfluence  de  méthodes  plus  sûres  et 
de  procédés  mieux  dirigés  que  ceux  qn^on 
emploi^  aujourd'hui  :  N<0St-on  pas  fondé  à 
croire  que  dans  cet  état  de  surveillance  et  de 
lumières,  il  remonteroità  son  ancienne  opu- 
lence ,  et  se  montreroit  aussi  riche ,  aussi  pro« 
digue  d*or,  qu'il  Tétoit  au  tcms  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II ,  sous  lesquels  la  seule 
mine  du  Polosi  rendit  pendant  dix- neuf  ans» 
192,600,000  d'extraction  annuelle ,  constatée 
par  l'acquit  des  droits?  Il  fauty  ajouter  le  pro- 
duit détourné  par  la  fraude  ;  on  ne  peut  l'éva- 
luer; mais  en  le  supposant  seulement  d'un 
quinzième  du  produit»  le  total  se  seroit  élevé 
À  la  somme  étonnante  de  sloo  millions  par  aa 
pour  une  seule  mine«  A  la  vérité ,  le  produit 
de  ces  mines  est  bien  tombé,  particulièrement 
celui  de  la  mine  dont  nous  venons  d'établir 
l'ancienne  richesse ,  puisqu'au  lieu  de  aoo mil- 
lions,  elle  n'en  rend  plus  que  deux,  et  que 
l'ancienne  pro[}prtion  de  l'argent  au  minerai 
qui  étoit  de  i  à  A  »  a  passé  de  i  à  i£oo.  • . . 
Mais  pour  une  mine  perdue ,  on  en  a  trouvé 
mille  autres  :  il  y  en  a  de  si  riches ,  que  le 
métal  se  montre  spontanément  à  lasurface  de 
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la  terre ,  et  s'ofFre  de  lui-même  au  cîseaii.  On 
en  a  découvert  d'une  très-grande  richesse  , 
maïs  dont  Texploitation  a  été  si  mal  dirigée , 
quk)n  en  est  presque  privé  ;  une  bonne  admi* 
nistration  corrigeroit  tous  ces  vices ,  répare- 
roit  tous  ces  désastres,  arrêteroit  tous  ces 
torts,  enfans  des  mêmes  pères,  l'éloignement 
et  rignorance  du  gouvernement.  Etablissez 
un  grand  gouvernement  à  Lima ,  dans  cel/e 
^ille  d'argent^  et  vous  verrez  s*il  n'en  devient 
pas  lui-même  le  premier  trésor.  Vous  verrez 
de  quelles  productions  se  chargeront  ces  val- 
lées du  Pérou ,  qui ,  semblables  à  toutes  celles 
formées  par  les  montagnes  et  par  les  rivières, 
sont  fertiles  en  raison  du  volume  des  fleuves 
qui  les  arrosent  et  de  la  hauteur  des  mon- 
tagnes qui  les  dominent.  Sûrement  aucun 
pays  ne  peut  le  disputer  dans  ce  genre  aa 
Pérou ,  qui  est  couvert  dans  toute  sa  longueur, 
par  les  Cordelières  ,  et  coupé  eu  tout  sens  par 
les  milliers  de  fleuves  qui  en  découlent.  Jus- 
qu'ici, la  mer  avoit  élé  un  apanage  inutile 
pour  lui  :  il  lui  étoît  défendu  d'en  user  ;  il  de- 
voit  attendre  sur  f es  plages  délaissées ,  dan» 
ses  ports  déserts,  qu'il  plût  à  la  métropole  de 
lui  envoj^er  quelques  navires,  bornés  pour  le 
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nombre  et  pour  le  chargement  :  il  devoît  re- 
cevoir de  Panama  et  du  Mexique  ,  les  objets 
de  première  nécessité  ;  les  gênes  Jes entraves 
y  étoient  multipliées  à  l'infini.  L'administration 
toujours  variable,  n'a  lait  que  flotter  pendant 
deux  cents  ans,  de  la  réunion  à  la  division  de 
cette  contrée, dont  T étendue faisoit  trop  sentir 
son  poids  à  une  administration  unique  ;  et  ce- 
pendant le  Pérou  a  prospéré  malgré  tant  de 
causes  de  retard»  ou  plutôt  la  nature,. celle 
des  choses  a  triomphé  des  obstacles;  elle  a  été 
plus  forte  qu'eux ,  et  le  Pérou  est  sorti  vain* 
queur,  quoique  mutilé  d'une  lutte  perpétuelle 
contre  son  propre  gouvernement.  Qiie  n'au- 
roit*on  donc  pas  le  droit  d'attendre  de  lui,  si 
au  lieu  de  ces  contrariétés,  il  éprouvoit  des 
soins  ,  de  l'attention  ,  et  devenoit  l'objel 
d'une  application  suivie ,  et  n'étoit  plus  celui 
des  distractions  continuelles  de  ses  maîtres? 
N'en  doutons  pas  ,  le  Pérou  livré  à  lui- 
même  ,  dans  un  arrangement  général  des 
colonies,  deviendroit  un  des  plus  magnifiques 
empires  qui  ait  jamais  existé,  et  rempliroîl 
tout  ce  que  son  nom  semble  promettre. 

Le  Chili  formeroit  le  dernier  état  au  midi 
de  l'Amérique,  sur  la  côte  occidentale.  Il 
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règne  dans  toute  sa  longueur ,  depuis  Textré- 
mité  du  Pérou  ,  jusqu'aux  Terres  Magella- 
niques  que  nous  avons  dit  devoir  être  réser- 
vées. Le  Chili  est  d'une  étendue  immense  en 
longueur ,  n'ayant  pas  moins  de  ceDt  lieues 
danscetteproportion.surune  largeur  moyenne 
de  trente  lieues ,  resserré  entre  les  Corde- 
lières et  la  mer.  Ce  pays  est  le  plus  fertile  de 
l'Amérique  ;  il  passe  pour  son  paradis  ter- 
restre. La  population  espagnole  n'y  est  pas 
proportionnée  à  ses  facultés;  cependant  cinq 
cent  mille  babiiaus  font  un  bon  fonds  de  popu- 
lation qui  n'a  besoin  que  d'être  développé  :  il 
a  lâvantagede  n  être  point  mélange  de  nègres  ; 
et  la  population  indigène  ne  s'élève  plus  qu'à 
cent  mille  âmes.  La  supériorité  du  sang  euro- 
péen  y  est  donc  affermie  de  manière  à  aider 
beaucoup  le  gouvernement  par  l'absence  de 
tous  les  embarras  que  ce  désastrueux  mélange 
ménage  à  tous  les  souverains  des  colonies. 
Le  Chili  avok  atteint  les  commenceo^ens  de 
sa  prospérité  sous  les  plus  dures  loix  de  l'ex- 
clusif. U  ne  pouvoit  s'approyisiooj^r  qu'au 
Pérou  »  des  marchandises  mèm»  d'Espagne. 
Qu'on  juge  à  quoi  revenoient  pour  lui  les  tirais 
d'un  pareil,  détour  !  11  jouit  de  la  Liberté  de  ses 
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approvisionnemens  depuis  1776;  quand  if 
jouira  d'un  gouvernement  qui  lui  sera  propre, 
il  donnera  alors  à  l'Amérique ,  et  lui  fournira 
à  son  tpur  toute  Tétendue  des  jouissances  dont 
elle  peut  être  susceptible.  Ce  pajs  est  borné  de 
manière  à  n'avoir  point  d'ennemis  ;  quoiqu'en 
plein  continent,  il  est  comme  isolé,  borné  à 
l'ouest,  parla  meriàrest,parlesCordeIières;au 
midi  par  les  déserts  des  Terres  Magellaniques; 
au  nord ,  par  le  Pérou,  qui  est  son  seul  voisii>, 
mais  qui,  étant  bien  limité  par  rapport  à  lui , 
n'a  rien  à  lui  demander ,  ni  aucun  sujet  de 
querelles  à  lui  intenter.  Les  deux  îles  de  Chi- 
Joe  et  de  Saint- Juan-Fernandez,  situées  sur 
les  côtes  du  Chili ,  sont  des  dépendances  natu- 
relles de  ce  pays.  La  dernière  dont  la  descrip- 
tion si  connue  d'un  voyageur  célèbre  a  enrichi 
le  monde ,  car  c'est  lui  qui  lui  a  révélé  ce  pays, 
pourroit,  dans  l'avenir,  servir  aux  délices  des 
souverains  et  des  grands  du  Chili,  comme  le 
faisoient ,  sous  les  empereurs  et  les  riches  de 
Rome,  les  îles  renommées  qui  bordent  l'Italie: 
Juan-Fernandez  seroit  la  Caprée  du  Chili.  Ce 
pays  renferme  éminemment  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  l'établissement  d'un  florissantem- 
pire ,  il  n'a  besoinque  de  la  liberté  de  le  former. 
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La  destination  des  Terres  Magellanîques  et 
de  la  Terre  de  Feu ,  a  été  indiquée  ailleurs. 

Sur  la  côte  orientale  de  l'Amérique  méri- 
dionale se  formeroient  trois  grands  empires  : 
le  Paraguaj^,  le  Brésil  et  la  Guiane,  résul- 
tats de  la  réunion  des  trois  Guianes  fran- 
çaise, hollandaise  et  espagnole»  bornées  au 
nord  par  TOrénoque,  et  au  midi  par  l'Ama- 
zone. Tout  écart ,  tout  envahissement  au-delà 
de  ces  deux  grandes  barrières,  seroient  rigou- 
reusement interdits. 

Le  Paraguay' est  une  immense  contrée  qui  a 
au  moins  cinq  cents  lieues  de  long ,  et  encore 
plus  de  large.  Le  prolongement  du  Brésil  » 
qui ,  du  côté  de  Test,  rbgne  sur  toute  sa  lon- 
gueur, lui  interdit ,  il  est  vrai ,  les  avantages 
des  positions  maritimes  i  mais  il  en  est  dédo«> 
mage  par  le  cours  d'une  multitude  de  fleuves, 
dont  les  deux  principaux  sont  celui  dont  le  pays 
emprunte   son  nom ,  ainsi  que  celui  de  la 
Plata,  dans  laquelle  le  premier  va  se  perdre, 
et  dont  la  réunion  avec  lui  Forme  à  son  em^ 
bouchure   une  espèce   de   mer.  Le    grand 
fleuve  Paraguay  arrose  ce  pays  dans  toute 
sa  longueur,  en  le  partageant  en  deux  partiei 
égales.  Au  nord ,  il  n'a  pour  voisins  que  des 
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peuplades  eirantes;  au  iridî,  les  solitudes  des 
Terres  Magellaniques  ;  à  l'ouest  ,  les   Cor- 
delières ;  à  i*est ,  le  Brésil  :  c'est  le  seul  côté 
qu'il  ait  à  défendre.  Sa   fertilité   est  assez 
connue  :  dans  son  état  actuel  de  délaissement 
et  d'abandon ,  il  n*en  fournit  ])as  moins  au 
Chili  et  au  Pérou  une  partie  de  leurs  besoins 
en  bétail  et  en  chevaux  »  à  la  métropole  une 
immense  quantité  de  cuirs ,  à  toute  l'Amé- 
rique méridionale  l'herbe  célèbre  dont  elle 
fait  ses  délices.  Cependant ,  la  huitième  par- 
tie du  Paraguay  n'est  pas  encore  en  culture. 
Pour  juger  ce  dont  il  est  susceptible ,  il  ne 
faut  que  se  rappeler  le  parti  qu'en  avoienc 
tiré  les  jésuites ,  quoique  bornés  dans  leurs 
moyens ,  circonscrits  dans  leur  autorité ,  et 
forcés  pour  leur  propre  sûreté  de  borner  et 
et  de  dissimuler  leurs  succès ,  objets  inévî-* 
tables  de  l'envie  en  tous  tems  ,  et  chefe  d'ac- 
cusation lors  de  leur  infortune.  Un  gouver-    - 
nement  indépendant  qui  n'auroitpars  la  même 
responsabilité  ,  n  éprouveroit  pas  les  mêmes 
obstacles ,  et  ne  seroit  point  arrêté  dans  sc$ 
progrès.  Rien  ne  les  contrariant  du  côté  des 
hommes ,  rien  non  plus  ne  les  contrarieroît  dtf 
côté  deschosesqui  semblent  conspirer  au  con^ 
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traire  pour  la  prospérité  de  cette  contrée  ; 
et  lui  avoir  préparé  tous  les  moyens  de  de- 
venir un  puissant  empire,  Lesiles  Malouînes 
devroient  en  faire  partie ,  jusqu'à  l'établisse- 
ment d^métat ,  sur  les  Terres Magellaniques; 
celui  du  Bt'csil  est  tout  fait  »  il  n'a  besoin  que 
de  s'appartenir  à  lui-même.  Etendue»  popu- 
lation ,  bonheur  de  situation ,  fertilité  du  sol , 
Solidité  des  barrières ,  tout  s'j^  trouve ,  tout 
y  est  réuni.  Qu'on  l'affranchisse  d'une  métro- 
pole qui  l'entrave  de  son  ignorante  inertie  » 
qu'on  l'abandonne  à  un  gouvernement  fait' 
pour  lui  et  travaillant  uniquement  pour  lui,  et 
dans  peu  le  Brésil  montrera  au  monde  un 
'  de  ses  plus  beaux  empijres  !  Y  en  a-t-il  beau- 
coup d'un  étendue  de  huit  cents  cinquante 
lieues  en  longueur»  ainsi  que  l'est  le  Brésil, 
se  développant  comme  lui  sur  une  pareille 
latitude  des  côtes  de  la  mer ,  et  d'une  largeur 
qui ,  quoique  variable  aux  deux  extrémités  , 
est  cependant  pour  la  plus  grande  ):>artie  de 
trois  cents  lieues  ?  Y  a-t-il  beaucoup  d'états 
bornés  à-la-fois  par  la  mer,  par  deux  grands 
fleuves  qui  eux-mêmes  sont  des  mers ,  au  nord 
par  l'Amazone,  au  midi  parla  Plata,  à  l'est  par 
l'Océan  ?  Sa  population  excède  huit  cent  mille 
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âmes  ;  ses  cultures ,  quoique  bornées  encore 
au  seul  cours  des  rivière;)  par  le  défaut  d'ha- 
bitdns»  fournissent  dcjà  à  ses  besoins ,  et  à  une 
exportation  qui  suq^sse  3o  millions.  Le  Bré« 
sil  possède  des  mines  qui  rendent  à  la  métro- 
pole une  somme  annuelle  de  ^5  millions  ea 
métaux»  et  de 4  millions  en  diamans.  L'expor- 
tation de  ces  mct<iux  appauvrit  la  colonie , qui 
ne  profite  pas  des  licbesses  qui  naissent  dans 
son  sein  ,  et  qui  est  réduite  à  ne  posséder  que 
la  plus  petite  partie  des  capitaux  dont  elle 
auroic  besoin.  Ses  mines  de  diamans  sont  exploi- 
tées sur  les  calculs  de  l'avarice  européenne, 
qui  ne  compte  pas  pour  les  colonies,  mais 
pour  elle  ,  et  qui  borne  l'extraction  pour  s'ea 
conserver  le  produit  intact.  Le  Brésil  paie  en- 
core au  J^ortugal  une  somme  de  19  millions 
d'impôts  de  tonte  nature  y  il  a  de  plus  à  sup- 
porter le  poids  de  ses  monopoles  :  délivrez-le 
de  toutes  ces  charges,  de  toutes  ces  entraves, 
et  vous  j conservez  une  sommede  60  millions, 
qui ,  rendue  à  la  cîi  cnlation  ,  au  commerce, 
à  la  culture  ,  douaera  bientôt  à  cette  contrée 
une  fac  e  cl  une  existence  nouvelles  i  rendez-le 
à  sa  liberté,  rendez-le  à  lui-même  par  Pa- 
jDéantissement  de  tous  les  monopoles  euro«. 
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|3tetiS ,  et  voxtÈ  verrez  bientôt  le  Brésilien  » 
qui ,  seul  de  tons  les  Américains  du  midi,  fait 
ses  affaires  par  lui-même /et  commence  à 
prendre  son  essor  sur  les  mers  ;  vous  le  verrez 
bientôt  en  prendre  un  plus  étendu  dans  tous 
les  genres  de  grandeur  et  de  puissance*  Il  en 
jugeoit  ainsi,  le  célèbre  Pombal,  cet  habile 
ministre,  lorsqu'il  songeoil  à  porter  au  Bré* 
Bil  le  trône  du  Portugal ,  prêt  à  s'engloutir  à 
Lisbonne  ,  lorsqu'il  vouloit  par  ce  change- 
ment le  faire  sortir  de  ses  ruines ,  plus  élevé 
€t  plus  brillant  quil  n'étoît  en  Europe*  C'est  la 
destinée  qui  attend  celui  qui  y  sera  établi  ;  non* 
seulement  il  n'atira  rien  à  envier  au  Portu- 
gal >  mais  il  ne  peut  manquer  de  le  surpasser 
en  prospérité  et  en  force ,  autant  que  le 
Brésil  le  fait  déjà  en  étendue  à  Tégard  du  Por- 
tugal 

La  partie  du  Brésil  située  au-delà  de  TA- 
raazone ,  en  restera  séparée  diaprés  la  règle 
<ie  limites  qui  a  été  établie  :  elle  sera  réu< 
tiie  aux  trois  Guianes ,  fi-ançaise ,  hollan* 
daiseet  espagnole,  et  formera  avec  elles  Pétat 
compris  entre  TOrénoque  et  l'Amazone.  Ce 
vaste  pays  compte  quatre  cent  vingt-six  lieues 
d'éceodue  d'un  fleuve  à  l'autre ,  sans  s'écar- 
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ter  de  la -mer  qui  le  borne  à  Test ,  tandis  qu'îf 
est  borné  à  l'ouest  par  les  grandes  montagnes 
où  rOrénoque  prend  sa  source.  Sa  profon- 
deur est  de  plusieurs  centaines  de  lieues , 
et  va  jusqu'aux  frontièresdu  nouveau  royaume 
de  Grenade.  De  ces  quatre  parties  de  la 
Guiane  ,  une»  la  hollandaise ^  est  déjà  flo- 
crissante  »  comme  on  Ta  vu  à  l'article  de  Suri- 
nam y  la  française  est  susceptible  de  le  deve- 
nir, et  renferme  déjà  des  cultures  précieuses, 
telles  que  les  épiceries  qui  y  ont  été  portées 
d'Asie  f  le  tabac  qui  remplace  celui  du  Brésil 
dans  le  commerce  de  Guinée»  et  le  café  qui 
est  d'une  qualité  supérieure  à  tous  ceux  d'A« 
niérique.  Elle  possède  de  plus  des  bois  très- 
préçieux  et  trës-abondans  »  qui  seroient  d'un 
grand  produit  dans  l'accroissement  commer- 
cial et  maritime  que  le  nouvel  arrangement 
procureroit  à  l'Amérique  ,  en  les  distribuant 
à  toutes  les  autres  parties  du  globe.  La  com- 
pagnie de  la  Guiane  avoit  tourné  ses  vues  de 
ce  côté ,  et  s'en  trouvoit  bien  ;  elle  soignolt 
aussi  la  multiplication  des  troupeaux  ,  dont  le 
débit  est  toujours  assuré  aux  Antilles.  Sur 
quatre  parties,  dont  la  nouvelle  Guiane  se 
composeroit ,  en  voilà  déjà  deux  en  état  d^ 
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j3rospérîié  solide  ou  commencée;  les  denx 
autres  sont  à-peu-près  à  créer,  comme  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  le  mobilier  de  l'indolente 
Espagne;  mais  les  deux  premières  parties  ai- 
deront les  deux  autres  ,  et  leur  bonheur  les 
ajrant  rapprochées  ,  les  aj- ant  fait  contiguës , 
elles  formeront  le  centre  du  nouvel  ^tat ,  dont 
la  prospérité  s'étendroit  peu-à  peu  de  ce  centre 
aux  extrémités.  Il  faut  remarquer,  à  l'avan- 
tage de  cet  état ,  comme  de  tous  les  autres , 
qu'il  a  se$  plus  grandes  dimensions  sur  les 
côtes  de  la  mer ,  avantage  inappréciable ,  qui 
ne  peut  manquer  de  devenir  pour  lui  et  pour 
eux  ,  une  source  de  prospérité  ,  comme  elle 
Test  pour  tous  les  pays  qui  ont  le  bonheur 
d'être  ainsi  partagés.  En  cela  ,  les  états  du 
nouveau  continent  le  sont  bien  mieux  que  ceux 
de  l'ancien ,  dont  une  partie  n'a  pas  la  jouis- 
sance d'un  seul  débouché  maritime  ,  dont 
quelques-uns  n'en  ont  qu'un  petit  nombre,  et 
parmi  lesquels  la  force  et  la  richesse  s'évaluent 
cependant  par  le  nombre  des  ports  et  par  l'é- 
tendue des  côtes.  Que  sont  ces  ports  rares,  ces 
rivières  à  embouchures  étroites,  à  cours  si 
bornés?  Que  sont  tous  ces  foibles  attributs  de 
l'Europe  ,  auprès  de  ces  ports  vastes  et  prp- 
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fonds  dont  est  couverte  rAmérîqne  ?  auprès 
de  ces  lacs,  de  ces  .fleuves,  qui  eux-mêmes 
ressemblent  à  des  mers^  et  qui  pénétrant  dans 
leur  cours  prolongé ,  au  sein  de  contrées  étea- 
dues ,  portent  la  fertilité  sur  d'immenses  ter- 
rains ,  et  porteroient  à  la  mer  les  productions 
d'une  multitude  de  nouveaux  climats  ?  Cest 
bien  là  qu'il  y  a  de  quoi  exercer  le  génie  com- 
mercial des  nouveaux  habitaus ,  de  quoi  leur 
donner  des  marines  nombreuses  ,  moins  dis- 
pendieuses que  celles  de  TEurope.La  nouvelle 
Guiane  sur-tout  seroit  dans  ce  cas;  car  c'est 
un  des  pays  du  globe  le  mieux  pourvu  de  bois 
et  de  rivières  dans  toute  son  étendue  ,  sans  y 
comprendre  les  deux  grands  fleuves  auxquels 
elle  est  appuyée  ,  dont  l'un ,  celui  des  Ama- 
zones ,  est  le  plus  grand  que  Ton  connoisse  au 
monde ,  et  <lont  Tautre  Temjwrte  sur  tous  les 
fleuves  de  l'ancien  continrent ,  et  ne  le  cède 
qu'à  l'Amazone  et  au  Saint-Laurent.  La  posi- 
tion maritime  sera  Tattribut  distinctiF  et  le 
principe  de  force  des  états  du  nouveau  conti* 
nent.  Il  restera  dans  l'intérieur  de  TAmérique 
méridionale  ,  un  vaste  espace  dont  on  ne  tait 
pas  de  destination.;  il  est  compris  entre  la  rive 
droite  au  nord  de  l'Amazone  >  les  Cordelières 
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à  Touest,  le  Brésî!  à  Test,  elle  Paraguay  au  mîdî; 
il  en  est  environné  de  tous  côtés.  Cette  région 
est  avec  le  Paraguay,  le  seul  pays  d'Amérique 
converti  en  état ,  qui  ne  participeroit  pas  aux 
avantages  d'une    position  insulaire.  En  re- 
vanche, il  est  supérieurement  bien  arrosé  et 
traversé  dans  toute  son  étendue ,  par  un  très- 
grand  fleuve  ,  qui  prenant  sa  source  au  nord 
du  Paraguay  ,  se  partage  en  deux  parties 
égales.  On  peut  juger  de  son  étendue  par 
l'espace  qu'occupe  une  seule  peuplade  ,  celle 
des  Cbacos,  qui  tient  à  elle  seule  un  territoire 
de  deux  cent  cinquante  lieuesde  long  et  de  cent 
cinquante  de  large  ,  regardé  comme  un  des 
meilleurs  sols  de  l'Amérique.  Les  autres  peu- 
plades sont  possessionnées  dans  la  même  pro- 
portion ;  et  l'arrangement  qui  rendroit  à  la 
civilisation  une  contrée  aussi  précieuse  sous 
tant  de  rapports ,  seroit  pour  l'Amérique  et 
{K>ur  l'Europe  une  bien  grande  conquête  ; 
elle  donneroit  à  toutes  les  deux  un  peuple  qui 
alors  en  mériteroit  le  nom ,  qui  existeroitavec 
utilité  pour  les  Américains  et  les  Européens, 
tandis  que  les  sauvages  habitans  d'aujour- 
d'hui sont  pour  les  uns  et  les  autres,  comme 
s'ils  n'existoient  pas»  ne  leur  portent  rien^ 
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ne  reçoivent  rien ,  et  sont  classés  dans  Té- 
chelle  de  l'ulilité  générale  et  réciproque  de 
l'humanité  ,  au-dessous  des  hôtes  des  forêts  > 
dont  la  dépouille  fournît  sous  mille  formes  , 
des  alimens  à  Phomme  et  des  élémens  à  sop 
commerce.  A  part  le  caractère  sacré  de  Thu- 
manité  ,  le  sauvage  passant  ses  tristes  jours 
sans  produire  et  sans  consommer ,  sans  be* 
soins  et  sans  jouissances ,  sans  relations  comme 
sans  liens  avec  le  reste  de  ses  semblables ,  est 
pendant  sa  vie  et  à  sa  mort ,  plus  onéreux  qu'u- 
tile à  la  terre ,  moins  utile  aux  hommes  que 
la  brute  qui  les  sert  pendant  sa  vie  ^  qui  les 
nourrît  et  les  vêt  après  sa  mort.  La  vie 
d'un  sauvage  est  pour  lui  une  mort  antici- 
pée, pour  le  reste  du  monde  une  mort  con- 
tinue. Si  le  pa^'S  dont  on  se  borne  à  tracer 
le  cadre  ,  car  on  n'a  pas  de  connoissance 
suffisante  sur  son  intérieur ,  entre  dans  Par- 
rangement  général  des  colonies  ,  il  sera  à  son 
tour  un  grand  empire ,  dont  la  grandeur  et 
la  fertilité  du  sol  permettent  de  bien  augurer» 
Toutes  les  colonies  des  AntiHes,  à  Pexcep- 
tion  de  la  Trinité  et  de  Curaçao  >  doivent  être 
réunies  dans  un  seul  et  même  état,  et  ne  faire 
plus  qu'un  même  corps  :  il  n'a  été  n^utîM  que 
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trop  long-tems,  victime  et  sujet  de  Tambition 
et  des  intérêts  d*autrui ,  et  jamais  des  siens 
propres.  La  richesse  de  ces  îles ,  leur  impor- 
tance f  leur  poptriation  sont  assez  connues; 
nous  ne  les  retracerons  pas ,  et  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  les  motifs  et  les  consé- 
quences de  leur  réunion.  Tantque  les  colonies 
furent  (bibles,  soumises  aux  métropofes  et  aux 
teêmes  loipc  fondamentales  sur  les  principes 
de  leur  existence ,  elles  purent  rester  séparées 
sans  des  inconvéniens  trop  sensibles.  Cette 
séparation  arrctoit,  il  est  vrai , 'leur  prospérité; 
mais  cet  effet,  tout  fâcheux  qu*îl  étott,  s'arrê- 
toit  là.  Aujourd'hui,  tout  est  changé  j  les  co- 
lonies sont  fortes  ;  certaines  métropoles  sont 
foibles  en  proportion  d'elles;  des  loix  com- 
munes ne  régnent  pas  entre  les  divers  posses- 
sion nés  pour  maintenir  Tordre  parmi  leurs 
sujets  respectifs.  Au  lieu  de  cela ,  quelques- 
uns  sont  en  état  de  contrebande  permanente 
contre  les  autres  »  et  par  cette  infraction  con- 
tinue aux  droits  du  voisinage,  ilssappent  les 
fondemens  de  Pédifice  colonial  dans  la  partie 
qui  est  la  seconde  en  importance,  le  régime 
exclusif,  car ,  sans  lui ,  il  n'y  a  pas  de  colonies. 
On  ne  peut  se  lasser  de  le  répéter  ;  parexemple^ 
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le  Danemark  tient  à  Saint-Thomas,  entrepôt 
ouvert  de  contrebande  pour  toutes  les  Antilies; 
]es  Suédois  en  font  autant  à  leur  Sainte-Croix^ 
à  leur  Saint' Bartbélemi;  les  Hollandais  sui« 
vent  la  même  méthode  à  Saint-Eustache  ;  le» 
Anglais  viennent  d'en  (aire  autant  à  Curaçao,. 
A  la  longue ,  de  pareils  dissol  vans ,  tout  ibibles 
qu'ils  sont  en  apparence,  rongent  tout  ce  à 
quoi  ils  s'attachent ,  parce  que  leur  foibiesse 
naturelle  est  aidée  et  relevée  par  la  force  de 
tous  les  intérêts,  personnels  qui  s'unissent  k 
eu K ,  et  à  la  longue  cette  coalition  est  irrésis- 
tible Les  métropoles  elle^mêmes  ont  dévié 
de  la  ligne  stricte  de  l'exclusif;  elles  ont  mon« 
tré  à  leurs  colonies  l'exemple  et  la  possibilité 
de  s'en  passer:  elles  leur  ont  fait  goûter  les 
douceurs  de  leur  absence;  elles  ont  de  leurs 
propres  mains  porté  le  coup  mortel  à  leur  do- 
mina tion  ;  elles  se  sont  suicidées  aux  colonies 
par  un  simple  essai ,  car  en  pareil  matière,  il 
ji'y  a  |)as  dressai ,  tout  esù  défiuuif.  Dès  que 
le  régime  exclusif  a  cessé  pour  une  colonie» 
il  doit  cesser  pour  toutes,  de  droit  d'abord,  et 
bientôt  après  de  fait.  Ce  changement  lui  donne 
trop  d  avantages  sur  le$  autres;  cesavantages 
tant  û  remorquajiàlea  €t  %\  remarqués  «  la  tea^ 
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dance  à  s'y  associer  ,  l'impatîence  d'en  être 
privé  sont  si  naturelles  ,  qu'un  exemple  do 
cette  nature  établit  sur-le-champ  une  lutte 
entre  le  régime  qu'on  supporte  et  celui  au- 
quel on  aspire;  il  élève  aussitôt  des  nuages 
entre  les  colonies  et  les  métropoles  :  et  voilà 
où  en  sont  les  colonies  des  Antilles.  Non-seu« 
lementlacontrebande  d'une  partie  d'en tr'elles 
les  sollicite  continuellement  à  briser  le  joug 
de  l'exclusif  des  métropoles  ;  mais  celles-ci 
les  en  ont  délivré  par  elles-mêmes ,  sur  quel- 
ques points,  comme  a  fait  la  France  par  l'arrêt 
du  3o  août  1784;  elles  les  en  délivrent  encore 
tous  les  jours,  comme  fait  l'Angleterre  pour  les 
colonies  qui  se  soumettent  à  elles,  en  les  liant 
seulement  à  son  commerce,  sans  les  lier  à  la 
souveraineté*  De  son  côté,  l'Amérique  du  nord 
et  d'autres  états  conligus,  tels  que  le  Ca- 
nada, commencent  à  prendre  la  route  des  An-- 
tilles.  Comment  résisteroient-elles  à  tant  desé* 
ductionset  de  facilitésd'y  succomber? mais  ce 
qui  achève  de  détruire  l'exclusif,  est  ce  qui  se 
passe  à  Saint-Domingue  et  à  la  Guadeloupe. 
Ces  deux  grandes  colonies  sont  ouvertes  à  qui 
veut  y  pénétrer  ;  la  métropole  n'y  existe  piua 
pour  elles  que  de  nom.  L'Amérique  y  aborde 
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tant  qu'elle  veut  ;  la  Jamaïque  traite  avec  elles; 
Saint-Thomas  et  Sainte-Croix  y  commercent 
journellement  :  que  devient  Texclusif  ?  Com- 
ment le  rétablir?  et  que  deviennent  les  autres 
colonies  au  milieu  de  celte  bigarrure  de  liberté 
et  de  contrainte?  Quand  la  moitié  des  Antilles, 
quand  les  plus  importantes  de  ces  iles  seront 
affranchies.de  l'exclusif,  comment  le  mainte- 
nir dans  les  autres?  Il  faut  rétablir  l'unifor- 
mité entre  toutes  les  colonies,  ou  s'en  désister, 
îl  n'y  a  pas  de  milieu.  Les  métropoles  cessent 
d'avoir  directement  intérêt  à  leurs  colonies 
propres  ,  du  moment  qu'elles  y  perdent  l*ex- 
clusifj  leur  intérêt  change  alors,  et  passant 
de  l'exclusif  à  la  liberté,  elles  ont  intérêt  à  la 
propager  dans  les  autres  colonies  pour  pou- 
voir s'y  introduire  avec  elle  et  en  partager  les 
produits  comme  on  a  partagé  ceux  des  leurt, 
par  la  rupture  de  l'exclusifqai  leur  étoit  per- 
sonnel. Mais  les  Européens  sont  trop  inégale- 
ment possessîonnés  aux  colonies  pour  adopter 
jamais  depareilsréglemensd'égalité;et  quand 
même  ils  y  consentiroient ,  on  petit  être  sûr 
que  leuis  démarches  clandestines  romproîent 
leurs  engagemens  ouverts  :  l'expérience  ne 
permet  pas  de  les  calculer  autrement,  Cepen^ 
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dant  cette  clîsparité,q\ielqu'importante  qu'elle 
soît ,  n'est  encore  rîen  en  comparaison  de  la 
division  qui  règne  aux  Antilles ,  sur  la  base 
même  de  l'état  colonial ,  sur  l'esclavage  :  ce 
sont  encore  les  métropoles  qui  ont  porté  le 
désordre  dans  cette  partie.  Ici ,  la  France  aP- 
francliit  tout  d'un  coup  six  cent  mille  nègres , 
nombre  égal  à  la  moitié  de  toute  la  population 
noire  des  colonies,  qui*ne  possèdent  pas  en 
totalité  au-delà  de  douze  cent  raille  esclaves; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c'est  que  cet 
acte  insensé  n'est  pas  une  explosion  d'huma- 
nité envers  des  hommes  malheureux ,  ou  bien 
un  acte  d'aveuglement  réparable  de*  sa  na- 
ture y  et  imputable  au  gouvernement  seul , 
mais  il  est  le  résultat  de  principes  solemnelle- 
ment  promulgués ,  reçus  et  embrassés  par  les 
intéressés ,  de  manière  à  ne  devoir  jamais 
s'effacer,  et  à  se  reproduire  en  tout  tems.  La , 
c'est  l'Angleterre ,  qui ,  comme  si  les  Antilles 
n'étoient  pas  déjà  assez  troublées ,  soulève  les 
questions  qui  les  ont  embrassées ,  et  en  pour- 
suit l'application  à  ses  colonies» Ailleurs,  c'est 
le  Danemark  qui  fixe  une  époque  déterminée 
pour  l'aff'ranchissement  des  esclaves.  Que  fe- 
ront les  colonies  plus  sages  et  encore  intactes. 
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au  milieu  de  cette  grande  innovation?  Com- 
ment s'en  défendront-elles;  et  si  elles  l'es- 
saient» quelle  lutte ,  quels  combats  éternels 
ne  se  préparent-elles  pas  ?  Voilà  donc  Tétac 
colonial  entièrement  ébranlé  dans  les  deux 
bases  principales,  l'exclusif  et  l'esclavage  r 
quel  remède  peut-on  apporter  à  ce  désordre? 
N'est-ce  pas  de  remonter  à  sa  source  ?  Quelle 
est-elle?  Ne  sont-ce  pas  les  métropoles  qui  , 
par  leur  division»  et  de  domination  sur  une 
même  contrée  ,  et  d'opinion  sur  des  matières 
communes ,  fomentent  dans  les  colonies  des 
divisions ,  des  troubles,  et  tous  les  désordres 
qui  ODt-désolé  et  qui  vont  achever  de  perdre 
ces  belles  contrées?  Alors, n'est-ce  pas  la  sé- 
paration d'avec  ces  métropoles  pertubatrices, 
n'est-ce  pas  la  cessation  de  la  division  de  sou- 
veraineté ,  et  la  réunion  de  toutes  les  parties 
eh  un  mâune  corps ,  qui  sont  seules  capables 
de  rendre  à  ces  malheureux  pays  tout  ce  que 
les  divisions  mentionnées  plus  haut  leur  ont 
fait  perdre.  Oui ,  il  faut  le  dire  ,  il  n'y  a  plus 
que  l'indépendance ,  il  n'y  a  plus  que  la  sépa» 
ration  d'avec  l'Europe  foible  et  turbulente , 
il  n'y  a  plus  que  la  réunion  de  toutes  ces  iles 
en  un  seul  corps  d'état ,  qui  puisse  encore  les 
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sauver  pour  elles-mêmes  et  pour  l^urope. 
A  force  d'hësitations  ,  d'incurie  ,  de  tracas- 
series, de  petites  et  mal-adroites  manœuvres, 
l'Europe  a  pçrdu  ses  colonies  :  elle  ne  mérite 
plus  de  les  conserver ,  quand  même  elle  le 
pourroît  ;  mais  elle  ne  le  peut  plus  que  d'une 
seule  manière,  qui  est  de  commencer  par 
les  perdre,  et  de  les  détacher  d'elle.  II  n'y  a 
plus  de  salut  pour  les  colonies  que  hors  de 
la  dépendance  mal-^^roite  de  TEurope,  et 
dans  le  régime  uniforme  qu'elles  se  donne- 
Iront  à  elles-mêmes,  qu'elles  soigneront  avec 
la  vigilance  de  l'intérêt  personnel ,  avec  tous 
les  avantages  de  la  connoissance  et  de  l'usage 
des  localités.  Alors  il  y  aura  encore  des  An- 
tilles pour  l'Europe ,  et  des  Antilles  mille  fois 
plus  florissantes  qu'elles  ne  le  furent  sous  le 
)oug  des  Européens  (i).  Si  ces  îles  écrasées 
par  les  compagnies  et  l'exclusif,  administrées 
à  l'aveugle,  comme  elles  l'ont  été  presque 
toutes,  se  sont  cependant  élevées  à  un  si  haut 
degré  de  prospérité,  q«iel  est  celui  auquel 
elles  doivent  arriver ,  débarrassées  de  leur^ 


(i)  yid$  ArUxur  Young  ,  tom.  III ,  p.  173. 
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dncienoes  entraves,  pouvant  étendre  leurs  re- 
lations par-tout  où  leurs  besoins  le  leur  indi- 
queront ;  délivrées  des  guerres  et  des  que- 
relles de  l'Europe,  administrées  enfin  pour 
la  première  fois  par  un  gouvernement  qui 
nauroit  qu'à  s'occuper  d'elles,  par  un  gou- 
vernement qui  ne  leur  feroit  plus  la  grâce 
de  leur  accorder  ses  moraens  perdus,  comme 
on  fait  en  Europe  ,  mais  qui   lui  consacre- 
roit  tout  son  tems?  Avec  la  domination  euro- 
péenne ,   cessent  tous  ces  odieux  monopoles 
qui,  dans  presque  toutes  les  colonies,  saisissant 
les  produits  àleur  premier  développement,  en 
étouffent  le  germe.  Alors  Cuba,  Porto-Ricco, 
Saint-Domingue  espagnol   verroient  dispa- 
roître  leurs  déserts ,  et  tomber  les  haillons 
qui  les  couvrent  ;  alors,  même  les  autres  iles , 
quoique  beaucoup  mieux  partagées  que  celles- 
là  ,  verroient  leur  prospérité  monter  à  ua 
degré  bien  supérieur  à  celui  auquel ,  en  dé- 
pit de  tant  d'entraves,  elles  ont  pourtant  su 
s'élever  :  mais  à  qui  adjuger  ces  précieuses  pos- 
sessions? Comment  réunir  sous  une  même 
domination ,  des  parties  si  différentes  par  les 
tners ,  par  le  langage  et  par  la  force  ;  des  par- 
ties entre  lesquelles  le  cours  des  saisojQS  étd* 
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blit  de  si  grandes  difficultés  de  communica'- 
tion  ;  des  parties  entre  lesquelles  la  différence 
des  sangs  élbve  des  barrières  si  fortes,  et  pro- 
duit des  haînessi  vives?  Les  Antilles  sont  iné- 
galement divisées  pour  le  sol  et  pour  la  pro- 
priété. Les  Antilles  sont  habitées  par  des  Eu- 
ropéens de  toutes  nations  et  de  toutes  reli- 
gions. Les  Antilles  sont  peuplées  et  dominées 
aujourd'hui  par  les  noirs  qui  y  disputent  aux 
Européens  leur  vie  avec  leur  empire.  Voilà  le 
grand  changement  que  la  révolution  a  intro- 
duit aux  colonies;  avant  elle,  leur  arrange- 
ment étoit  facile  ;  aujourd'hui  il  est  impos- 
sible ;  ou  s'il  peut  arriver  de  quelqu'endroît, 
ce  ne  peut  être  que  de  la  réunion  des  lumières 
et  des  forces  des  principaux  états  de  l'Europe , 
coalisés  pour  le  rétablissement  aux  colonies , 
d'un  ordre  qui  les  empêche  de  périr ,  et  de 
faire  périr  avec  elles  tout  ce  qui  les  en- 
toure. 

Quatorze  nouveaux  états  seront  donc  Tapa- 
nage  de  l'heureuse  Amérique ,  qui  dans  sa 
vaste  enceinte  présente  le  fonds  de  celte  créa- 
tion simultanée  et  iuouie  d'empires  ,  au  lieu 
de  six  qu'elle  possède  aujourd'hui.  Après  l'a- 
voir épuisée ,  transportons-nous  à  l'extrémité 
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àe  rAFriqtie ,  ou  un  nouvel  éttft  nous  appelle  ) 
ce  sera  celui  du  cap  de  Bonne-Espérance  :  il 
esc  dès  aujourd'hui  une  colonie  bien  florîs^ 
fiante,  malgré  les  entraves  dont  elle  a  été  sur- 
chargée. Les  établissemens  épars,  il  est  vrai  ^ 
mais  cependant  tout  formés ,  s'étendent  déjà 
à  plus  de  cent  lieues  dans  les  terres.  Le  cheF« 
iieu  de  la  colonie  actuelle ,  destiné  à  devenir 
la  capitale  du  nouvel  empire,  est  déjà  une 
ville  importante  :  il  conviendroit  d'étendre  cet 
état  sur  les  deux  côtes  de  l'Afrique  ,  depuis  le 
cap  lui-même  jusqu^à  l'espacesur  lequel  tombe 
le  viugt-deuxiëme  degré  au  midi  de  Téqua- 
teur.  Il  renferme  I  il  est  vrai,  l'établissement 
portugais  du  Mozambique,  qui,  d'après  les 
principes  adoptés  sur  les  enclaves  ou  sur  les 
écarts  de  souveraineté ,  resteroient  au  nouvel 
état  qui  en  a  besoin,  tandis  qu'il  ne  sert  de  rien 
au  Portugal  qui  est  à  mille  lieues  de  là.  La  po* 
sition  du  nouvel  état  est  la  plus  pacifique  du 
inonde ,  car  il  est  unique  dans  un  espace  im-* 
tnense  :  elle  est  encore  infiniment  heureuse 
en  formant  le  lien  de  nEuro|>e,  de  TAmé- 
rique  et  de  l'Asie.  Là ,  relâcheroit  tout  ce 
qui  passe  d'une  de  ces  contrées  dans  l'autre  ; 
€t  tout  ce  qu'elles  produisent  se  rassembleroit 
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HâturelIeBient  dan»  son  sein  ,  et  lui  procure- 
roit  avec  d'innombrables  jouissances ,  les  bé- 
néfice, attachés  à  l'entrepôt  du  monde;  car 
Il  oy  a  pas  de  doute  que  si  le  cap  formoit  un 
état  libre,  ou  seulement  un  port  franc,  il 
ne  fut  dans  peu  de  tems  l'entrepôt  des  quatre 
part.es  du  globe.  IJ  esc  étonnant  que  cette 
Idée  ait  échappé  aux  Hollandais,  si  clair- 
Voj.an6d'ailleurgen  commerce,  et  qu'ilsaient 
préfère  d  écraser  ce  paj-s  sous  un  régime  ab- 
surde  autant  que  barbare  .  plutôt  que  de  le 
i^.sser  fleurir  par  uu  moyen  aussi  naturel,  ec 
«  prohtable  pour  eux-mêmes. 

On  dira  plus  bas  comment  l'érection  de  cet  ' 
état  peut  devenir  un  j^oy,„  de  paix  pour 
1  Europe,  et  la  solution  d'une  grande  diffi- 
culté sur  un  point  qni  |'iutéres8e  toute  en- 
t-ère.  Lesîies  de  JFranceet  de  Bourbon  étoient 
pecun,ai,-ement  onéreuses  à  la  France  :  on  a 
dit  pourquoi  elle  les  conservoit.  Ces  motife 
B  existent  plus;  elles  lui  sont  donc  inutiles  et 
onéreuses  tout-à-Ia-fois  :  ce  qui  est  trop  de 
monte.  Dans  cet  état,  elles  doivent  devenir 
indc,>endantes  et  rester  unies;  mais  comme 
elles  sont,  par  elles-urêmes ,  bien  peu  pro- 
.lH)rt.onnées  à  çp^^ylop  çotend  par  un  état,  il 
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fâut  déterminer  qu*elles  seront,  avec  Mada- 
gascar, adjointes  au  cap  de  Bonne- Es|>é« 
rance  ;  qu*à  elles  seules  appartiendra  le  droit 
dy  former  des  établissemens,  d^y  placer  des 
habitans,  et  de  travailler  à  le  mettre  au 
niveau  des  autres  colonies.  Cette  réunion 
formera  ,  par  la  suite  ,  un  état  important. 

L'Archipel  des  Philippines  formera  aussi 
un  état  résultant  de  la  réunion  de  foutes  ses 
parties  et  de  celle  des  Mariannes.  C'est  une 
étendue  égale  à  celle  de  TEspagne,  de  la 
France  et  de  Tltalie.  Il  y  auroic  de  1  ctoffe 
pour  trois  états,  s'il^  étoient  coupés  et  par- 
tagés ,  comme  le  sont  ceux  de  FEurope  que 
nous  venons  de  citer  ;  mais  leur  position  insu- 
laire, leur  défaut  de  population  ,  la  dépen- 
dance naturelle  des  trës-petites  îles  envers 
les  grandes,  ôtent  tout  Pinçon vénient  de  l'u- 
nité d'un  seul  pouvoir  sur  un  aussi  grand 
es))ace.  Cent  petites  îles,  que  l'occupation 
d'un  seul  point  suffit  pour  contenir  ^  sont 
moins  difficiles  à  retenir  dans  la  dépendance , 
que  .trois  ou  quatre  grandes  qui  ont  le  senti- 
nient  de  leurs  forces ,  et  qu'on  ne  peut  garder 
qu'avec  beaucoup  plus  de  frais  et  de  précau- 
tions, lies  Plnlippine&i  loin  de  rîen  rendre  & 
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rËspagtie^  lin  coûtent  anouellement  6oo.ôO(> 
livres  ;  ce  qui  »  dans  irois  cents  ans  de  posses^ 
sion ,  monte  à  une  somme  exorbitante  »  sans 
compter  ce  que  lui  a  coûté  leur  défense  en 
tems  de  guerre  î  elles  ont  plus  coûté  à  l'Es- 
pagne qu'elles  ne  valent  intrinsèquement.  Le 
commerce  de  TEspagne  ne  profitoit  pas  da- 
vantage des  Philippines,  que  ne  le  fàisoit  le 
gouvernement  espagnol  ;  elles  étoient  inutiles 
à-la-fojs  à  la  noetropole ,  à  PAmérique  et  à 
TAsie  »  dont  elles  auroient  dû,  dans  un  bon 
système,  être  Tentrepût,  Mais  on  n^avoit  ja- 
mais songé  qu'à  les  écraser  et  à  les  vexer  par 
des  prohibitions ,  portées  au  point  de  ne  per* 
mettre  à  ces  immenses  contrées  de  commu* 
niquer  avec  l'Amérique  que  par  un  seul  vais* 
seau.  On  ne  concevra  jamais  ce  tromble  d^ab** 
surdité  :  un  seul  vaisseau  pour  toute  PAmé-» 
rique  et  toutes  les  Philippines  !  elles  qui 
auroient  pu  les  employer  par  milliers.  N*é- 
toit-ce  pas  vouloir  les  étouffer  et  avoir  conjura 
leur  perte  ?  La  déraison  d^une  pareille  con- 
duite se  fdisoit  cependant  sentir  en  Espagne , 
et  plusieurs  fois  on  chercha  à  la  rectifier.  Nous 
«ivons  rapporté  les  divers  projets  formés  pour 
ces  Ues  »  aucun  n'a  voit  été  adopté  j  seulement 
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dans  ces  derniers  lems ,  on  avoît  fkk  ïeSbrt 
de  tolérer  la  ^création  d'une  compagnie   de 
commerce,  dont  Télat  est  encore  incertain, 
et  dont  les  bénéfices  le  sont  encore  davan- 
tage. Le  seul  commerce  direct  avec  les  Phi- 
lippines ne  lui  sufEsoit  pas  ;  car  pour  atteindre 
un  modeste  dividende  de  5  pour  loo,  elle 
étoit  obligée  de  faire  le  commerce  avec  la 
côte  de  TAmérique  espagnole,  et  de  s'appro- 
visionner dans  les  marchés  étrangers ,  d'un 
certain  nombre  d'objets  que  les  Philippines 
ne  lui  fournissent  pas.  Voilà  où  en  est  en  elle- 
même  et  pour  TEspagne  une  colonie  que  la 
nature  semble  s'être  plu  &  combler  de  ses 
dons;  que  sa   position  entre  l'Amérique  et 
l'Asie,  à  là  porte  de  la  Chine  et  du  Japon  » 
destine  à  être  rentrepôt  de  ces  contrées,  et 
à  jouir  de  tous  les  avantages  attachés  à  une 
pareille  situation.  It  ne  manque  donc  aux  Pbf< 
lippines  qu'un  gouvernement  particulier,  et 
qui  n'ait  qii'à  s'occuper  d'elles.  Il  trouvera 
tout  dans  ces  îles,  comme  elle  trouveront  tout 
en  lui. 

Il  en  sera  de  mènàe  pour  les  Moluques , 
actuellement  occupées  par  les  Euro|)éens  ; 
elles  sont  assez  étendues  pour  former  un  seul 
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,ëtat.  Batavia  en  seroit  la  capitale.  Il  ne  se 
.rencontre  qu'une  seule  difRcuI té  pour  déci- 
der de  teur  sort,  c*est  de  choisir  entre  l'indé- 
pendance ou  la  coptinuatîon  de  la' dépen- 
dance de  la  Hollande.  La  véritable ,  ou  même 
Tunique  rarsoQ  qui  milite  en  faveur  de  la  dé- 
pendance ,  est  la  force  de  la  population  indi- 
.gène  :  elle  l'emporte  beaucoup  sur  Teurq- 
péenne,  et  celle-ci  a  besoin  d*etre  soutenue 
continuellement  parcelle  de  îa  mère- patrie. 
J-es  Hollandais  ne  sont  pas  propriétaires  du 
sol  des  Moluques  comme  de  celui  de  leurs 
.autres  colonies  ;  il  appartient  en  trés-grande 
.partie  à  des  souverains  du  pays ,  qui  sont  les 
alliés  oy  les  tributaires  de  la  Compagnie. 
Celle-ci  leur  en  fmpose  moins  par  les  Hollan- 
xlais  des  Moluques,  que  par  ceux  de  UoU 
Jande ,  qu'elle  a  toujours  à  sa  disposition ,  et 
.que  ces  princes  voient  toujours  prêts  à  venir 
au  secours  de  leurs  frères  d*A^ie,.Vpilà  ce  qui 
fait  la  sûreté  de^  colons  contre  des  hommes 
jqjuj  ont  trop  de  sujets  de  les  haïr ,  et  trop 
d*envie  de  rester  les  maîtres  chez  eux ,  pour 
ne  pas  profiter  de  l'isolement  où  l'indépen- 
dance placeroit  les  Hollandais  des  Moluques. 
Ji  faut  songer  à  l^ur  sûreté  ayant  tout ,  et  ne 
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pas  exposer  la  colonie  à  périr  avec  eux.  If  y 
auroit  des  correctifs  à  cet  iocoovënîent  ;  le 
premîejr  seroit  d'augmenter  la  populatîoa 
européenne ,  par  un  transport  considérable 
d'habitans  de  la  Hollande  ou  des  parties 
adjacentes  de  l'Allemagne  ;  le  second  »  de 
tenir  toujours  dans  ces  colonies  ub  corps  de 
troupes  auxiliaires  à  leur  solde»  Mais  ces 
deux  expédiens  sont  bien  foibles  en  eux- 
mêmes  y  le  premier ,  parce  que  le  sang  eu- 
ropéen ne  prospère  pas  aux  Molutjues  ;  te 
second ,  parce  que  ces  troupes  peuvent  man- 
quer, qu'elles  seroient  i»al  composées,  encore 
plus  mat  qu'eftes  ne  le  sont  aujourd'hui ,  ec 
que  dans  cet  état  il  vaut  mieux  s'en  passer  r 
elles  ne  rendroîent  pascequ'eHes  coûteroîent. 
L'état  des  Européens  dans  ces  contrées,  seroit 
donc  toujours  précaire  ;  et  comme  une  pa- 
reille încertitucie  est  incompatible ,  non-seir- 
lement  avec  Tétat  colonial  »  mais  avec  tout 
état  quelconque;  peut-être  seroit-îl  mieux  de 
fortifier  les  liens^ entre  la  Hoîlande  et  fesMo- 
luques,  quede'téVrdmpre?Ce  n'est  pas  que 
l'indépentlânce  ne  réunît  un  grand  nomln^e 
d'avantages  bien  pï*êcîeux  pour  lesMoluques. 
lie  plus  essentiel  seroit  de  les  affranchir  à  )a«. 


C  443  ) 

mais  des  querelles  de  l'Europe ,  ou  elles  n'ont 
rien  à  faire  ,  et  qui  ne  manquent  jamais  de 
retomber  sur  elles.  Par  quelle  étrangi?  com- 
plication d*évënemens  Faut-il  que  les  orages 
formés  sur  les  marais  de  la  Hollande  et  sur  les 
brouillards  de  la  Tamise ,  viennent  (bndre  aux 
Moluques,  à  six  mille  lieues  delà?  Qu  ont-elles 
decommunaveccescontréesetavecleursdilFé- 
rends?  Cependant  il  n'y  a  \yas  de  guerre  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  dans  laquelle  ces 
colonies  ne  soient  enveloppées.  Six  mois  après 
les  hostilités  entamées  en  Europe ,  ces  Sles. 
sont  à  leur  tour  attaquées  ou  bloquées.,  et 
et  dans  tous  les  cas,  arrêtées  dans  leur  com- 
merce. Conçoit^on  un  pareil  attentat  à  la  rai^ 
son  ,  au  sens  commun  ,  soutenu  cependant 
pendant  trois  siècles  ?  Il  dure  encore  et  avec 
une  nouvelle  force  j  car  les  Moluques ,  qui  ne 
sont  pas  encore  tombées  aux  pouvoir  des  Ao^ 
glais  ,  sont  bloquées  par  eux;  et  comme  elles 
n'ont  plus  de  commerce  »  elles  se  sont  fait  cor- 
saires.  Le  passage  de  Tuu  à  l'autre  état  est 
immanquable.  Arrêtez  le  commerce;  d'arma- 
teur il  devient  armé  ;  le  vaisseau  qui  ne  fait 
plus  le  transport ,  fait  la  course.  C'est  ainsi 
qu*en  tems  de  guerre  la  France  fourmille  de 
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éorsaîres  créés  par  rinterruptîon  du  com* 
merce.  Le  vaisseau ,  les  matelots  remplacent» 
par  le  corsai  rage  ,  l'emploi  que  leur  fournis- 
doit  le  paisible  transport  des  marchandises. 
C'est  ainsi  qu'on  en  use  et  qu'on  en  usera 
encore  aux  Moluques.  Dés  que  la  supériorité 
habituelle  de  la  marine  anglaise  interrompra 
leur  commerce  ,  elles  y  substitueront  un  es- 
saim de  corsaires  qui  couvriront  les  mers 
d'Asie  ,  encore  plus  qu'ils  ne  font  dans  cette 
guerre.  Celte  piraterie  est  la  conséquence  né- 
cessaire de  la  liaison  des  Moluques  à  une  mé- 
tropole qui  lui  fait  partager  ses  guerres*  Le 
second  motif  de  la  séparation  est  la  foiblesse 
de  la  métropole.  La  Hollande,  avant  ses  mal- 
heurs, avoit  à  peine  les  moyens  nécessaires 
pour  contenir  ses  colonies.  Comment  y  suffi- 
roit-elle  dans  l'état  de  délabrement  oii  elle  est? 
Si  elle  ne  reprend  pas  un  rajeunissement  en- 
tier ,  tel  que  celui  indiqué  dans  plusieurs  ou- 
vrages ,  elle  n'est  plus  rien  pour  ses  colonies» 
ni  ses  colonies  pour  elle  ;  elle  ne  dcît  songer 
(Jn^à  les  abandonner,  plutôt  que  de  lesperdre, 
après  de  vains  clTbrts  pour  les  retenir. 

Le  troisième  motif  de  séparation  est  puisé 
dans  l'immense  disproportion  de  la  marine 
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hollandaise  avec  la  marine  anglaise.  Celle-ci 
domine  tellement  cetle-Ià  ».  que  ta  pôstés^on 
de  ses  colonies  ne  peut  plus  être  que  sous  le 
bon  plaisir  de  T  Angleterre.  L 'Angleterre  a^ant 
toujours  eu  ses  principales  guerres  avec  la 
France ,  les  colonies  françaises  étoient  tou- 
jours attaquées  par  elle  ;  c'étoit  toujours  par- 
là  qu'elle  débutoit  ;  cette  occupation  fbrmoit 
la  diversion  la  plus  favorable  pour  les  Hollan- 
dais. Mais  comme  dans  ce  moment  il  n^y  a 
plus  de  colonies  françaises  nulle  part ,  et  en- 
core moins  aux  Indes  qu'ailleurs  ,  les  Anglais 
n'y  ayant  plus  de  rivaux  du  premier  rang, 
n*appercevront-ils  pas  les  Hollandais  au  se- 
cond ,  et  ne  leur  feront-ils  pas  éprouver  le 
même  sort  qu'aux  Français  ?  Il  a  déjà  eu  lieu 
dans  cette  guerre,  où  les  Anglais  les  ont  conà- 
plëtement  dépouillés  dans  les  Indes.  Ce  résul- 
tat est  inévitable;  il  découle  de  Tarrangement 
qui  partage  Tlnde  en  deux  possesseurs ,  ar- 
rangement qui ,  en  les  faisant  rivaux ,  les  fait 
aussitôt  ennemis.  L^'ndépendance  et  la  dépen- 
dance des  Moluques  ont  donc  mutuellement 
de  grands  inconvéniens^  c'est  à  la  sagesse  des 
intéressés  à  les  peser  et  à  le»  décider. 
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CHAPITRE  DIX-NEUVIÈME. 

t,a  vérité  sur  t empire  anglais  dans  Vlndt, 
ei  sur  le  commerce  anglais  en  général* 

Enfin ,  le  dernier  et  dix-septiëme  état  sera 
Potnpire  anglais  dans  FInde ,  mais  Tancien 
empire  anglais  accru  de  Cej^lan  ,  dé  Pondi- 
chéry,  et  des  possessions  hollandaises  con- 
quises pendant  la  guerre.  II  seroit  même  à 
désirer  qu'un  arrangement  général,  prévenant 
ce  que  la  force  des  choses  saura  hien  amener 
avec  le  tems  ,y  réunit  encore  le  reste  des  pe- 
tites possessions  appartenant  aux  autres  peu- 
ples (i) ,  tels  que  les  Suédois,  les  Poriugaiset 
les  Danois.  Ce  sujet  est  si  important»  il  donne 

(i)  On  ne  concevra  jamais  quel  intérêt  la  France  «t 
toute  autre  puissance  peut  avoir  à  conserver  quelqu 
-petits  établissemens  au  centre  de  la  donnina"^'^ 
glaise  dans  llnde.  Les  profits  sont  mille  fois  au-ac$so 
de  la  dépense ,  sur-tout  pour  la  France  ,  qui  àe  rcg  c> 
dans  toutes  ses  guerres ,  se  rencontre  avec  rAngic'®    » 
et  commence  par  perdre  ses  colonies  de  Ilndc 
quelles  rendent  pendant  dix  ani^de  paix»  ^  ^ 
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lîeu  k  tant  de  méprises  et  de  vaines  déclama* 
lions ,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'y  porter 
la  lumière ,  d'en  développer  les  principes  avec 
exactitude  et  en  détail.  Cest  ce  qui  a  donné 
lîeu  à  ce  chapitre ,  qui  sera  complété  par  des 
considérations  sur  le  commerce  anglais  en 
général ,  autre  sujet  très-abondant  de  décla- 
mations,  d'erreurs  et  d'envie. 
.  L'empire  anglais  s'étend  sur  toute  la  pres- 
qu'île méridionale  de  Tlnde ,  presque  depuis 
le  fleuve  Indus ,  à  l'ouest  de  cette  presqu'île , 
jusqu'au  cap  G)morin ,  et  à  l'est  depuis  le 


]>a$  ce  qu  elles  coûtent  pendant  six  mois  de  guerre  ; 
encore  même  ces  produits  de  la  paix  ne  coarrent-îU 
pas  les  frais  ordinaires  d  établissement  et  de  garde. 
Nous  le  répétons  :  Tégalité  dans  llnde ou  l'abandon  ! 
Pourquoi^  d'ailleurs  ,  la  France,  puissance  dominante 
sur  le  continent ,  va-t-elle  se  faire  dominer  dansTInde 
et  sur  mer ,  et  se  créer  des  côtés  foibles  dans  un  payv 
et  sur  un  élément  qui  ne  lui  appartiennent  pas  , 
au  lieade  réserrer  toutes  ses  forces  pour  l'élément  qui 
lui  appartiendra  toujours,  la  terre  ?  Ces  deux  principes 
sont  fondamentaux  pour  la  France  ;  ils  doivent  diriger 
toute  sa  politique  ,  et  sont  un  peu  plus  certains  que 
tous  les  essais  et  les  systèmes  dont  Tont  bercée  tous 
les  gôuvernemens  qui  ont  précédé  le  consulat. 
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Gange,  jusqu'à  ce  même  cap.  Avant  cette 
guerre  ^  les  possessions  anglaises  étoient entre- 
coupées par  celles  de  la  Hollande  et  de  la 
France.  Elles  sont  conquises  etréunîes  à  celles 
de  l'Angleterre  d'une  manière  qui  parottirré- 
vocable ,  comme  on  en  peut  juger  par  le  sort 
qua  éprouvé  Pondichéry  dont  les  murs  ont 
été  démantelés,  et  les  babitans  français  dé- 
portés. Il  ne  reste  plus  sur  le  continent,  hors 
de  la  main  de  TAngleterre  >  que  quelques 
petits  établissemens  danois ,  un  ,  ou  deux 
comptoirs  suédois^  et  les  trois  minces  établis- 
semens portugais  de  Diu ,  Goa  et  Daman.  Avec 
d'aussi  petites  exceptions,  les  Anglais  doivent 
être  considéréscommeentièrement  maîu-esdc 
la  presqu'île:  ils  le  sont  en  effet,  depuis  la  chiite 
de  Pempîre  de  Tippoo-Saïb.  La  cession  du 
nabad  d'Oude  vient  d'y  compléter  leur  établis- 
sement. Jusques-là,  les  possessions  anglaises! 
comme  celles  des  autres  Européens,  ne  péce- 
troient  pas  dans  les  terres ,  et  s'arjrêtoieataaï 
côtes  j  parce  que  les  premiers  établissemens 
n  avoieiït  eu  pour  but  que  le  commerfX  àcot 
elles  sont  le  théâtre  principal.  Mais  la  destruc- 
tion du  royaume  de  Tippoo-Saïb  a  changé  ce 

rapport  pour  Ips  Anglais  ;  elle  leur  a  donne 
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Tintëneur  même  des  terres  ;  elle  leur  a  ou« 
vert  une  comrouuicdtion  directe  entre  leurs 
possessions,  sur  les  deux  côtes  de  lapré|^u'ile; 
enfin ,  elle  les  a  délivrés  d'un  ennemi  qui  > 
par  sa  position  centrale  entre  les  deux  côtes, 
parta^eoit  leurs  possessions  et  les  inquiétoit 
continuellement  sur  leurs  derrières.  Exempts 
de  ces  inquiétudes,  les  Anglais  n'auront  plus 
qu'à  s'occuper  de  quelques  arrondissemens  et 
de  quelques  convenances  locales.  Ils  y  ont 
ajoutédès  lecommencement  de  la  gueire  avec 
la  Hollande,  rîIedeCeylan,  qui, par  sa  position 
à  la  pointe  de  la  presqu'île ,  semble  demander 
à  y  être  rattachée,  et  complète  à-la-fois  PInde 
et  l'empire  anglais  dans  cette  contrée.  Il  n'y 
manque  donc  rien  pour  Pétendue  et  la  soli*- 
dite  de  leur  établissement  :  voyons  quelle  en 
est  l'utilité  pour  eux  et  pour  l'Europe. 

L'Inde  rend  aoo  millions  à  l'Angleterre. 
Ainsi  le  porte  le  dernier  rapport  du  ministre  , 
chargé  du  département  de  ce  pays.  Nous  l'a- 
vions évalué  à  ce  taux,  avant  que  ce  rapport  ne 
fût  public  et  ne  vînt  garantir  l'exactitude  de  nos 
calculs.  Dans  cet  immense  produit,  il  fiiut  dis* 
tinguer  ce  qui  provient  de  la  souveraineté  ou 
du  commerce  ;  ce  qui  revient  en  Europe  ,  ou 
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re$te  en  Asie.  Les  Anglais  étant  souverains  ckt 
pajrs,  y  perçoivent  les  droits  quj ,  en  tout  lieu» 
appartiennent  à  la  souveraineté.  lis  s'élèvent 
à  1 5o  millions  ;  mais  les  dépenses  locales  étant 
de  114  millions,  il  n'en  reste  que  36roilijon9 
à  la  métropole.  Cette  somme  ny  revient  pas 
en  numéraire  y  mais  en  marchandises,  parce 
que  le  commerce  d*Asie  ne  se  faisant  pas  par 
voie  d'échange ,  il  faut  des  capitaux  pour  s'y 
procurer  les  objets  que  l'Europe  consomoie. 
En  voici  la  raison  :  l'Indien  n'éprouve  pres- 
qu'aucun  besoin  sous  un  ciel  brûlant  et  sur  un 
sol  fertile;  quelques  bamboucs  forment  sa 
demeure  ;  du  riz  fait  sa  nourriture  ;  ùueétoHe 
grossière  son  habillen>ent  :  il  est  vêtu  du  cli* 
inat  ;  il  n'a  le  goût  d'aucune  jouissance  ;  à  Tex- 
ception  des  grands,  personne  ne  les  recherche. 
L'oisiveté  est  son  bonheur  ;  quand  le  besoîa 
commande,  des  tissus  suspendus  à  des  pal- 
miers lui  ont  bientôt  fourni  les  moyens  de  le 
satisfaire  et  de  retourner  à  son  oisiveté  chérie* 
Les  élémens  de  cette  fabrication  si  peu  dis<- 
pendieuse ,  existent  en  grande  abondance  daes 
ces  riantes  contrées;  le  coton  j  la  soie  y  abon- 
dent: comment  les  ateliers  européens,  com- 
ment les  ai  lisans  entassés  dans  des  espèces  de 


palais ,  dissipateurs,  inappliqués,  consommant 
beaucoup ,  et  vivant  dans  des  pays  trës-chers  ; 
comment  les  métiers  européens,  avec  tant  de 
principes  d'inégalité  ,  supporteroient  -  ils  }a 
concurrence  de  ceux  de  l'Inde?  Aussi  les  Eu- 
ropéens sont-ils  réduits  à  porter  des  métaux 
dans  rinde  pour  les  deux  tiers  de  leurs  cargai* 
sons  de  retour.  II  n'y  a  d'exemptés  que  les 
peuples  qui  y  jouissant  d'un  commerce  très- 
éteudu,  balancent  par  les  fournitures  avanta- 
geuses qu'ils  font  à  certaines  parties  de  l'Asie, 
Tinfériorité  de  leur  commerce  avec  quelques 
autres ,  ou  qui  y  étant  possessionnés  comme 
souverains ,  paient  les  produits  industriels  du 
pays  avec  ses  tributs  même  :  c'est  ce  que  font 
les  Anglais,  qui  seuls ,  parmf  tous  les  Euro- 
péens, ont  assez  multiplié  leurs  relations  ^t 
leurs  importations  en  Asie,  seuls  y  i)ossèdent 
assez  de  su/e/s  et  de  matière  imposable  pour 
pouvoir  se  passer  d'y  apporter  des  capitaux: 
tout  le  reste  y  trafique  avec  des  métaux ,  et 
constitue  l'Europe  en  perte  avec  l'Asie.  Les 
Hollandais  y  porlërent  dans  un  espace  de  qua- 
rante ans,  une  somme  effrayante.  La  France, 
.lorsqu'elle  y  étoit  aussi  souveraine ,  y  en- 
Voyoit  encore  des  métaux,  quoi  qu'en  moins 
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grande  quanlîto ,  parce  quje  les  tributs  du  pays 
dimiouoient  d'autant  son  exportation  métal- 
lique. En  partant  de  cette  base  qui  est  iocon*^ 
testable»  on  trouve  que  l'intérêt  général  de 
l'Europe  se  confond  avec  celui*  du  peuple 
possessionné  en  Asie  «  de  manière  que  s'il 
j'étoît  assez  pour  Solder  avec  les  seuls  tri- 
buts du'  pays  ,  tout  ce  que  l'Europe  tire  de 
rinde,il  lui  épargneroit  toute  la  partie  du 
numéraire  qu'elle  est  obligée  d'offrir  aonueU, 
lementà  l'Asie,  pour  k)S  d^jets  qu'elle  lui 
demande,  et  dont  l'Asie  n'accepte  le  paie- 
ment qu'en  argent  :  alors,  tout  Targent  que 
l'Amérique  envoie  en  Europe ,  y  resteroit^  et 
celle-ci  ne  serviroit  plus  de  canal  à  l'écoule- 
ment des  métaux  d'Amérique  vers  l'Asie  où 
ils  vont  se  perdre  et  s'enfouir  sans  retour.  Par 
conséquent ,  le  peuple  qui  domine  assez  dans 
rinde  pour  diminuer  de  beaucoup  l'exporta- 
tion du  numéraire  européen  en  Asie ,  y  règne 
au  profit  de  l'Europe  autant  qu'au  sien  propre  ; 
)Son  empire  est  plus  conmiun  que panîcuiierj 
|)Jus  Européen  ^Anglais\çïx  l'étendant,  il 
Je  fait  au  profit  de  l'Europe,,  et  chacune  de  see 
.  conquêtes  est  une  vraie  conquête  pour  celle-ci. 
YailÀ  ce  qu'il  faut  Jbôen  entendre  pour  ne  pas 
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s*égarer  clans  celle  queslîon  ;  elle  tient  toute 
ènlièie  à  la  nature  du  corhmerce  de  l'Europe 
avec  l'Asie,  qui  suffit  seul  pour  donner  aux 
états  européens  dans  cette  cohlrée  une  exis- 
tence tout"à-feit  différente  de  celle  qu'ils  ont 
ailleurs.  Par  conséquent,  toutes  les  plaintes , 
toutes  les  clameurs  dont  l'Europe  est  inondée 
contre  la  grandeur  anglaise  dans  IMnde ,  sont 
des  cris  d'un  délire  aveugle ,  sont  des  cla- 
meurs anti-européennes: on  diroît  que  l'An- 
gleterre enlève  à  chaque  état  d'Europe ,  ce 
qu'elle  conquiert  sur  ceux  d'Asie,  tandis  qu'au 
contraire ,  chaque  partie  qu'elle  détache  de 
l'Asie  pour  se  l'ajouter^  elle  l'ajoute  par-là 
même  à  l'Europe.  Aussi  est-ce  avetî  douleur 
que  les  vrais  amis  de  l'Europe  ont  vu  que  l'An- 
gleterre avoit  dans  la  dépouille  de  Tippoo- 
Saib,  admis  quelque  réserve, quelque  partage 
en  faveur  des  princes  du  paj»s  :  c'est  autant  de 
perdu  pour  l'Europe  comme  pour  elle;  chaque 
million  qu'elle  a  laissé  entre  leurs  mains,  est 
réellement  soustrait  à  TEurope,  qui,  dans  son 
commerce  avec  l'Inde ,  sera  obligée  d  y  sup-' 
pléer  par  l'envoi  d'une  somme  correspondante. 
II  ne  falloit  pas  hésiter;  et  puisque  la  fortune 
Je  P Europe  y  autant  que  celle  de  Pj4ngl€* 
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ierre^  lui  avoit  adjugé  cette  superbe  déponiHe; 
il  faltoit  s'en  désaisir  en  entier  et  loffrir  à 
l'Europe,  plutôt  qu'à  l'Asie.  On  a  fait  U  une 
grande  faute,  un  véritable  contre-sens  contre 
l'Europe.  Dans  ce   moment  ,  l'Angleterre 
cherche  à  pousser  ses  relations  vers  le  Mogol, 
Siam  et  la  Cochinchine  :  ce  sont  de  nouvelles 
croix  qu'elle  prépare  à  la  populace  politique 
de  l'Europe ,  tandis  qu'au  contraire  ce  sont  de 
nouvelles  épargnes  pour  son  numérairequ  elle 
lui  ménage.  Nous  a von$  déjà  vu  le  parti  que  la  ^ 
compagnie  française  des  Indes  eût  pu  tirer  de 
ces  pays  qui  lui  étoient  ouverts  :  le  premier 
est  d^une  richesse  immense  ;  les  deux  autres 
sont  d'une  fertilité  presque  fabuleuse  :  espé- 
rons que  les  Anglais ,  débarrassés  de  contra- 
riétés et  soutenus  par  leurs  grandes  lumières 
dans  le  commerce  de  l'Inde,  en  tireront  un 
meilleur  parti ,  bien  sûrs  que  leur  avantage 
particulier  sera  en  définitif  celui  de  l'Europe* 
On  sent  bien  d'où  partent  les  cris  que  Ton  en- 
tend par-tout  contre  cette  puissance  exclusive 
de  TAngleterre  aux  Indes  ;  ils  ont  deux  causes; 
on  est  fâché  de  la  prospérité  de  l'Angleterre 
en  elle-même  ;  on  T^t  de  ne  pas  la  partager. 
Jrf'envie  est  le  sentiment  qui  habite  le  plus  fré-* 
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quemmént  le  cœur  de  rhomme ,  et  rîen  ne 
l'offusque  tant  que  le  spectacle  d'un  bonheur 
qu'il  ne  partage  pas.  Il  avoue  même  que 
la  supériorité  de  TAngleterre  est  due  à 
des  moyens  souvent  peu  légitimes;  j*avoue 
qu'elle  doit  être  pénible  :  mais  celle  de 
l'Asie  le  seroît-elle  moins  ?  Si  Tune  des  deux: 
doit  prospérer ,  ne  vaut  -  il  pas  mieux  pour 
FEurope  que  ce  soit  l'Angleterre  ?  Au  moins 
lui  en  revient-il  quelque  chose;  des  avantages 
compensent  cet  inconvénient ,  au  lieu  que  la 
prospérité  de  l'Asie  est  toute  en  perte  pour 
l'Europe  ,  qui  ne  peut  que  lui  porter  son  ar- 
gent, et  le  lui  donneroit  tout,  sans  en  re- 
tirer jamais  aucune  partie,  tandis  qu'elle  le 
repompe  de  mille  manières  desmainsde  l'An- 
gleterre. Dans  l'alternative  inévitable  des  deux 
iuconvéniens ,  il  faut  choisir  le  moindre  ,  et 
puisqu'il  faut  qu'il  y  ait  inFériorité  avec  l'An- 
gleterre ou  avec  l'Inde  ,  il  vaut  mieux  l'avoir 
avec  richesse  ,  à  l'égard  de  l'Angleterre  , 
K^ avec pauvreték  l'égard  de  l'Asie.  Si  la  su- 
périorité de  l'Angleterre  en  Asie  conserve 
l'argent  d'Amérique  en  Europe,  celle*ci ,  aa 
lieu  de  se  plaindre  ,  doit  applaudir  et  doit  voir 
dans  l'Angleterre  le  conservateur  de  ses  ri- 
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chesses  en  général ,  car  elle  Tenrichît  de  tout 
ce  qu'elle  lui  épargne.  * 

Maïs  ce  que  TAngleterre  fait  seule  aux 
Indes  »  les  autres  Ëuro])éens  le  feroient  aussi , 
diia-t-on;  et  c'est  leur  exclusion  en  faveur 
d'une  seule  puissance  ,  qui  les  offusque  et  les 
soulève  contre  l'Angleterre  ;  et  voilà  précisé- 
ment Terreur. 

D'abord ,  si  T Angleterre  est,  par  sa  nature , 
tellement  coloniale  que  les  autres  puissances 
ne  puisent  Têtre  là  où  elle  ne  le  permettra 
pas  y  à  quoi  bon  ces  plaintes  et  ces  cris  d^uo 
désespoir  impuissant?  La  puissance  coloniale 
étant  fondée  sur  la  supériorité  maritime  »  celle 
de  l'Angleterre  est  tellement  prépondérante  > 
qu'elle  est  vraiment  la  seule  puissance  colo- 
niale, la  puissance  exclusivement  coloniale, 
quand  elle  voudra  l'être*  Elle  choisira  parmi 
toutes  les  colonies  celles  qui  lui  conviendront  ; 
eWe  jardinera  les  colonies  européennes ,  sans 
tjue  les  métropoles  de  celles-ci  puissent  l'en 
empêcher  ou  sVn  venger,  car  elles  ne  peuvent 
atteindre  ni  l'Angleterre ,  ni  ses  colonies;  par 
conséquent,  l'Angleterre  est  hors  de  leur 
portée  ;  par  conséquent ,  elle  est  dominante 
aux  colonies»  elle  l'est  en  Asie  coname  en 
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Amérique ,  comme  par-tout.  C'est  un  mal- 
heur sans  doute ,  mais  il  est  inévitable  :  il 
faut ,  en  sachant  s  y  soumettre ,  avoir  le  boa 
esprit  de  se  tourner  vers  le  côté  qui  peut  ren- 
fermer des  consolations;  et  dans  le  cas  pré- 
sent, celles  de  l'Europe  se  trouvent  dans  la 
conservation  de  ses  capitaux  que  Tempîre  an- 
glais lui  procure,  et  dont  elle  lui  est  redevable. 
En  second  Heu,  il  est  faux  que  le  partage 
de  rinde,  entre  les  puissances  de  l'Europe, 
eût  les  mêmes  effets  pour  elle.  Les  Européens 
feroient  encore  aux  Indes  ce  qu'ils  ont  tou- 
jours fait  :  se  jalouser,  se  combattre,  armer 
les  naturels  contre  eux-mêmes ,  faire  de  ces 
contrées,  uniquement  destinées  à  produire  et 
consommer^  des  champs  de  discorde  ou  de 
bataille.  L'Inde  a  déjà  été  partagée  entre  les 
puissances  européennes.  L'Europe  ,  en  géné- 
ral, en  retiroit-elle  alors  les  mêmes  avantages 
que  lui  procure  la  possession  d'un  seulT.En- 
vojoit-elle  en  Asie  plus  ou  moins  de  capitaux 
qu'elle  ne  le  fait  aujourd'hui?  Voilà  le  thermo- 
mètre véritable  de  sa  situation  :  son  inspec- 
tion seule  suffit  pour  décider  la  question.  Sû- 
rement on  ne  refusera  pas  à  l'Angleterre  de 
fabriquer  mieux  et  à  meilleur  compte  que  k 
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reste  de  TEurope  ,  de  se  rapproclier  plus 
qu'elle  pour  le  prix  cl  pour  la  qualité  des 
fabriques  de  llode.  Le  partage  diiuinuera 
les  exportations  anglaises  dans  toutes  tes  par- 
ties qu*elle  n  occupera  pas.  De  plus,  TAngle- 
terre  possède  en  quantité  et  en  qualité  supé- 
rieure au  reste  de  l'Europe,  un  des  objets 
principaux  du  commerce  de  llnde ,  Pétain  , 
qui  est ,  en  Angleterre,  le  premier  du  monde, 
il  en  est  de  même  de  ses  aciers  et  des  autres 
produits  de  son  industrie.  La  fourniture  de  ces 
objets  diminuera,  et  leur  diminution  dans 
rinde  ne  sera  pas  compensée  autrement  que 
par  renvoi  des  métaux.  Par  conséquent ,  TEu^ 
rope  ne  fera  pas  le  commerce  de  Tlnde  avec 
le  même  avantage  pour  elle  ,  mêm^  en  gé» 
néraly  que  le  fait  l'Angleterre.  Enfin,  la  pos- 
session de  l'Inde  par  un  seul,  évite  à  l'Europe 
les  frais  et  le  scandale  des  guerres  auxquelles 
on  s'y  livroît.  Les  Européens,  introduits  dans 
ces  contrées  éloignées ,  par  toutes  sortes  de 
moyens ,  avoient  intérêt  >  en  contenant  les 
Daturels  du  pays ,  de  se  respecter  entr'eux  ^ 
et  de  leur  donner  ainsi  Pexempîe  des  égards 
et  de  la  vénération  pour  eux-mêmes.  Ils  dé- 
voient bien  sentir  ta  répugnance  de  ces  peu« 
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pies  à  porter  un  joug  étranger  ;  îîs  dévoient 
donc  prendre  tous  les  moyens  de  le  rendre 
sacré  à  leurs  jeux  ,  et  de  leur  en  imposer  par 
un  accord  mutuel.  Si  les  Européens  ayoient 
eu  des  idées  vraiment  colonfales,  ils  auroient 
établi  une  ligne  de  démarcation  pour  ces  con- 
trées, dans  lesquelles  leurs  guerres  n^eussent 
jamais  été  portées.  Au  respect  de  leur  race  ^ 
les  Européens  dévoient  encore  joindre  la  con- 
servation de  leurs  secrets  politiques  et  indus^ 
trîels ,  de  leur  tactique  et  de  leurs  arts  mili- 
taires. Céloit  sur  cet  article  que  l'exclusif 
étoit  bien  placé ,  et  q^u'il  tomboit  par  la  nature 
des  choses.  Au  lieu  dé  cela ,  qu'ont-ils  fait  ? 
"La  guerre  éclate  en  Europe  j  dans  six  mois , 
l'Inde  est  en  feu  ;  des  colonies  attaquées  sans 
être  prévenues ,  apprennent ,  par  la  présence 
de  l'ennemi ,  que  Ton  se  bat  en  Europe ,  que 
les  métropoles  s'y  déchirent  ;  et  ces  attaques 
ont  toujours  le  caractère  de  la  surprise  et  de 
la  perfidie ,  car  c'est  à  qui  y  préviendra  son 
ennemi.  Un  des  deux  partis  succombe  ;  mille 
fois  ils  ont  mutuellement  envahi  leurs  colo- 
nies. Comme  ces  débats  doivent ,  par  eux- 
mêmes  ,  ravaler  I^Epropéen  aux  yeux  du  na- 
turel ,  auquel  ces  procédés  sont  inconnus  et 
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odieux  )  quelle  considération  peutnl  conserver 
pour  le  vainqueur  et  pour  des  dominations  si 
variables  ?  De  plus ,  les  Européens  ont  poussé 
leur  aveugle  animosité ,  au  point  d'exciter  les 
princes  du  pa^^s  contre  eux-jnèmes.  Ils  lèsent 
mêlés  dans  toutes  leurs  querelles  ,  dans  leurs 
alliances;  ils  les  ont  initiés  dans  la  politique» 
dans  la  tactique ,  dans  toutes  les  connoissanccs 
meurtrières  de  TEurope ,  en  oubliant  qu'outre 
J'incérêt  particulier  des  Européens,  ces  princes 
avoient  encore  celui  des  naturels  du  pajs, 
•qui  étoit  d'être  également  ennemis  de  tousies 
étrangers  établis  chez  eux.  Que  faisoient  donc 
les  Européens  ,  en  élevant  ainsi  à  leur  niveau 
les  naturels?  Ce  qu'ils  faisoient!  Ils  formoleot 
ides  vengeurs  à  l'Inde  >  ils  préparoient  les  ins- 
irumens  de  leur  expulsion  commune,  et  ce- 
pendant cette  conduite  irréfléchie  dure  de- 
puis deux  cjpnts  ans*  Quelle  étourderie,  par 
exemple  ^jétoit  celle  du  cabinet  de  Versailles, 
en  favorisant  la  formation  de  lempire d'Hv- 
xler-Alj?  Quelle  éioit  celle  du  directoire,  en 
3'alliant  à  Tippoo-Saïb  ?  Quelle  étoit  celle  de 
tous  les  deux ,  en  les  fournissant  d'instructeurs 
pour  leurs  troupes ,  d  agens  pour  tous  les 
moj^ens  d'attaque  et  de  défense  usités  en  Eu- 
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rope  ?  En  travaillant  contre  l'Anglelerre, ,  en 
empruntant  contre  elle  le  bras  des  Ipdiçns» 
les  deux  gouvernemens  faisoient-ils  autre 
chose  que  de  travailler  contre  eux-mêmes  » 
contre  l'Europe  entière,  que  de  forger  les 
înstrumens  de  leur  propre  ruine  dans  l'Inde  ? 
A  voient-ils  la  simplicité  de  croire  que  Us  In- 
diens   victorieux    les    épargneroient  ;  qu'ils 
triompheroient  des  Anglais  pour  leur  subsr 
tituer  des   Français,  et  un  nouvel  empire 
étranger  à  une  autre  domination  aussi  étran- 
gère? Ne  devoient-ils'pas  voir,  au  contraire, 
que  la  proscription  seroit  commune  à  tous 
les  Européens;  qu'elle  s'élendroit  aux  amis 
comme  aux  ennemis;  et  qu'après  avoir  triom- 
phé de  ceux-ci ,  leur  premier  besoin  seroit  de 
rester  les  maîtres  chez  eux  ?  Que  les  Euro- 
péens en  jugent  par  eux-mêmes  ;  qu'ils  dé- 
placent la  scène ,  qu'ils  la  transportent  ço 
Europe,  et  qu^ls  se  demandent  si ,  après  avoir 
abattu  une  peuplade  indienne  établie  au  mi- 
lieu d'eux,  avec  le  secours  d'une  autre,  îlsnp 
profiieroient  pas  de  leurs  .nouvelles  forces  et 
du  bonheur  des  circonstances  pour  rester  les 
maîtres  chez  eux ,  et  pour  en  expulser  tous  ces 
étrangers ,  au  lieu  de  leur  céder  les  dépouilles 


des  vaincus?  Eh  bien!  ce  qui  se  feroît  en 
Europe  ,  duroit  eu  lieu  en  Asie,  si  les  projets 
de  la  France  eussent  été  couronnés  du  succès. 
Si  quelqu'un  pouvoit  douter  de  la  vérité  de 
cette  assertion ,  qu'il  se  rappelle  que  Tippoo* 
Saïb,  ce  fidèle  allié  de  Timprudente  France,  fit 
massacrer  ses  propresambassadeurs  pourse  dé- 
barrasser de  rimportunité  de  leur  admiration 
pour  la  France.  Mais  dans  le  cas  d'une  expul- 
sion générale  des  Européens,  ou  tout  com- 
mercé eût  cessé  avec  Tlnde,  ce  qui  lui  fàîsoit 
perdre  lé  bénéfice  de  ce  qu'elle  lui  fournit,  ou 
bien  le  commerce  eût  continué  avec  des  mé- 
taux qui  dévoient  remplacer  les  tributs  de  la 
souveraineté  de  l'Europe  sur  Tlnde,  C'étoît 
donc  ou  une  interdiction  de  commerce  donc 
la  France  frappoit  l'Europe ,  ou  un  împôc 
qu'elle  mettoit  sur  elle  en  faveur  de  l'Inde 
et  à  son  désavantage  propre  ;  car  il  est  bien 
certain  que  les  Indiens,  une  fois  délivrés  des 
Européens  ,  avec  toutes  les  raisons  qu'ils  ont 
de  lés  repousser ,  auroient  du  prendre  toutes 
les  mesures  propres  à  leur  interdire  de  nou- 
veau l'accès  d'une  terre  qu'ils  ont  occupé 
si  long-tems  malgré  eux.  Qui  sait  si  le  souve- 
nir du  passé  et  la  crainte  de  l'avenir  n'eussent 
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pas  réduit  les  Européens  clans  Tlnde ,  i  la 
même  condition  où  ils  sont  à  la  Chine  et  au 
Japon»  et  h  pat*oitre  en  supplians  aux  mêmes 
lieux,  oii ,  depuis  si  long  -  tems,  ils  ne  pa- 
roissent  qu'en  rois  ?  La  domination  d'un  seul 
dans  rinde  pare  à  tous  ces  inconvéuiens;  elle 
exclut  toutes  ces  ligues,  toutes  ces  intrigues 
avec  les  princes  du  paj^s;  elle  rend  la  puis- 
sance unique  assez  forte  pour  résister  à  leurs 
attaqués;  elle  donne  à  l'Europe  une  sauve- 
garde de  rinde ,  un  garant  assuré  de  sa  con- 
servation. 

Cette  même  domination  a  encore  l'effet  de 
détruire  le  germe  de  toute  guerre  daus  l'Inde, 
par  l'impossibilité  de  la  faire,  et  d'en  épar- 
gner ainsi  les  frais  à  l'Europe.  Quand  il  n'y 
aura  plus  dans  l'Inde  qu'un  seul  maître  des 
côtes,  des  ports,  des  points  fortifiés,  com- 
ment et  pourquoi  les  autres  nations  y  feroient- 
elles  la  guerre?  Quel  en  seroit  le  théâtre  ,  les 
moyens  et  l'objet  ?  On  n'en  apperçoit  aucun. 
Par  conséquent ,  plus  le  propriétaire  unique 
sera  fort  et  difficile  à  attaquer ,  plus  la  paix  de 
rinde  sera  assurée ,  plus  la  bourse  de  l'Eu- 
rope sera  ménagée  ;  car,  n'ayant  plus  la  pos- 
sibilité de  porter  la  guerre  dans  llnde,  elle 
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n'en  aura  plus  renvîe ,  et  épargnera  ainsi  tout 
ce  que  la  guerre  lui  auroit  coûté. 

La  même  domination  adç  plus  l'avantage 
de  mettre  un  terme  à  Tétat  de  contrebande 
habituel  où  des  peuples  européens  sont  à  l'é- 
gard des  autres.  Ainsi ,  le  Danemark  fait  » 
dans  rinde,  le  même  métier  qu'aux  Antilles. 
Tranquebar  est  le  Saint-Thomas  de  l'Inde  ;  et 
les  Danois ,  trop  foibles,  de  toutes  manières, 
pour  lutter  contre  la  puissance  de  ta  Compa- 
pagnie  anglaise ,  travaillent  incessamment  à 
attirera  eux,  par  des  canaux  détournés,  les 
profits  de  la  compagnie.  C'est  ainsi  qu'avertie 
par  un  grand  déficit  dans  son  commerce ,  elle 
découvrit ,  il  y  a  peu  de  teros,  que  ses  bénéfices 
s'écouloient  par  le  canal  des  Danois  »  qui  s'en- 
tendoient  avecsesemplojés.Cet  état  eslanti  co- 
lonial, il  est  anti-social,  il  démoralise  Thomme, 
il  met  le  subalterne  en  opposition  continuelle 
avec  son.supérieur:  il  doit  finir  en  Asie  comme 
en  Amérique.  Le  bon  ordre,  la  bontie  foi,  la 
légitimité  du  gain  assuré  a  celui  qui  ^  a  droite 
sont  d'un  plus  grand  poids  que  des  intérêts. 
individuels  ,  et  doivept  l'emporter  sur  quel- 
ques millions  de  plus  ou  de  moins  ,  attribués 
à  un  petit  peuple  qui  ne  sert  à  rien  aux  coW 
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nies  ,  et  qui  n'y  profite  que  par  des  voies  dé- 
tournées et  honteuses.  Les  Anglais  sont  les 
conservateurs  de  l'Inde  pour  TEurope ,  les 
Danois  en  sont  les  contrebandiers  :  cela  seul 
juge  le'differend  entr*eux. 

C*esl  d*après  ces  considérations  ,  que  nous 
avonsinsislépourqueCeylanetlesaulres  petits 
établissemens  européens  soient  adjugés  à  une 
puissance  prépondérante.  Ilsy  viendront  avec 
le  teras  ,  on  peut  en  être  sûr;  il  est  impossible 
que  de  petites  enclaves,  dont  elle  sentiroit  con- 
tinuellement Timportunité,  lui  échappent  à  la 
longue.  Il  vaut  donc  mieux  prévenir  les  extré- 
mités qui  doivent  les  lui  faire  valoir  ,  et  faire 
de  bonne  grâce  ce  qu'il  faudra  bien  faire  de 
force.  Celui  qui  domine  dans  Tlnde  doit  y  être 
exclusif;  le  bon  ordre  de  ce  pays  le  com- 
mande et  la  raison  l'indique.  Apres  s'être  dé- 
barrassé de  ses  principaux  ennemis ,  de  ses 
véritables  rivaux  qui  étoient  les  Français,  il 
n'en  épargnera  pas  d'infiniment  plus  petits , 
et  voilà  ce  qu'a  fait  l'Angleterre.  EUe  a  chassé 
les  Français  ,  qui  seuls  pouvoient  la  contre- 
balancer ;  elle  a  détruit ,  avec  Tippoo-Saib , 
son  ennemi  naturel  :  souffrira- t-elle  auprès 
d'elle  de  petits  établissemens  sans  consistance  » 
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sans  utilité,  sans  puissance  ridelle  ni  dani 
rinde  ,  ni  en  Europe  ,  uniquement  occupés 
de  troubler  le  repos  de  l'Asie?  Non  ,  elle  ne  le 
souffî  il  a  pas,  et  en  cela  elle  fera  bien  ;  elle  doit 
être  à  leur  égard  ,  ce  que  les  Indiens  croient 
à  regard  des  Européens,  s'ils  venoient à  triom- 
pher d'eux.  Toutes  les  déclamations  dont  l'Eu- 
rope retentit  contre  la  puissance  anglaise  âaw 
rinde,  sont  donc  des' plaintes  inutiles  ou  au- 
tant de  contre -sens  ;  car  dans  un  cas  cette 
puissance  est  inévitable  ,  fondée  sur  la  nature 
des  choses  ,  et  dans  un  autre ,  elle  est  en  Asie 
la  sauve- garde  de  TEurope.  Au  lieu  de  tant 
s'élever  contr'elle ,  il  faudroit  au  contraire  se 
liguer  pour  elle ,  et  la  soutenir  contre  les jsa- 
lurelsdu  pays,  si  c'étoient  euxqui  s'élevassent 
contre  cette  puissance.  La  population  de  l'Inde 
soumise  à  l'Angleterre ,  s'élëve  depuis  la  con- 
quête des  états  de  Tippoo ,  à  près  de  vingt 
millions  d^hommes  ;  c'est  beaucoup  en  soi- 
même  ,  et  beaucoup  par  rapport  à  l'Angle- 
terre ,  qui  n'en  a  guères  que  les  deux  tiers  ) 
mais  cette  population  étant  de  sujets ,  et  non 
pas  d'esclaves  indiens,  et  non  pas  de  nëgres, 
n'a  pas  les  înconvéniens  de  la  population  noire, 
qui  dans  ce  nombre  seroit  ingouvernable.  £a 
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effet ,  on  ne  conçoit  pas  par  qnets  moyens  on 
pourioit  retenir  clans  le  devoir  vingt  millions 
de  nègres,  lorsqu'on  a  tant  de  peine  à  en  con- 
tenir douze  cent  mille,  sur-tout  lorsf^ue  cette 
compression  seroit  la  tâche  d'un  seul  état , 
tandis  que  le  soin  de  leur  soumission  a  été 
jusqu'ici  celle  de  TEurope  entière. 

L'Indien  devenu  sujet  de  l'Angleterre ,  est 
soumis  comme  un  sujet  ordinaire.  L'Angle- 
terre ne  le  considère ,  ni  oe  le  traite  en  esclave, 
ne  touche  pas  à  ses  mœurs  ni  à  ses  toix ,  les  lui 
laisse, et  l'en  fait  jouir.  L'Indien  n'a  éonc  pas 
les  mêmes  sujets  de  se  plaindre  de  ses  maîtres, 
que  le  noir  des  siens.  La  soumission  est  donc 
moins  pénible  pour  lui ,  et  plus  pénible  pour 
ses  maîtres  ;  il  n'a  pas  non  plus  les  passions 
orageuses  et  féroces  du  noir ,  son  sang  ne  s'al- 
lume et  ne  bouillonne  pas  comme  celui  de 
l'Africain.  Rien  n'est  timide  et  doux  comme 
rinclien;  ses  passions,  si  on  peut  appeler  de 
ce  nom  les  foibles  émotions  qu'il  éprouve ,  ses 
passions  sont  sans  orage  et  sans  durée  ;  il  n'eir 
aqu'une qui  soit  décidée,  c'est  le  repos,  etcelle-i 
là,  en  excluant  à-peu-près  toutes  les  autres , 
est  sûrement  la  moins  à  craindre.  Enfin, 
la  division  des  castes,  cette  barrière  insur* 
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montable  que  le  tems  et  Tusage  ont  rendu 
sacrée  pour  rindien  ,  est  encore  une  nouvelle 
garantie  pour  son  maître  ,  en  rendant  tout 
accord,  toute  coalition  impossible  entre  les 
différentes  classes  d'habitans.  Les  dernières 
n  osent  lever  les  yeux  sur  les  premières  ; 
celles-ci  mettent  leur  bonheur  à  n*avoir  rien 
de  commun  avec  les  intérieures,  à  maintenir 
leur  ligne  de  démarcation  avec  elles*  Ce  soin 
descend  dans  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie 
des  claies  ;  elle  s'opposera  éternellement  à 
leur  réunion ,  et  n'exposera  jamais  leurs  maî- 
tres communs  qu'à  des  attaques  partielles, 
dont  la  séparation  des  diverses  classes  leur 
donnera  les  moyens  de  triompher  aisément. 
L'empire  anglais  dans  l'Inde  n  a  donc  pas,  du 
côté  de  la  population ,  les  inconvéniens  qui 
affectent  .du  même  côté  les  autres  états  colo- 
niaux ,  qui  affectent  l'Angleterre  elle-même 
dans  ses  colonies  d'Amérique;  elle  est  donc 
mieux  affermie  qu'eux ,  mieux  qu'elle-même 
dans  d'autres  contrées ,  et  son  empire  est  plus 
solide  au  Bengale  qu'à  la  Jamaïque.  Ce  sont 
vraisemblablement  ces  apparences  de  soiiditë 
d'une  part ,  et  d'instabilité  de  l'autre  ,  qui  ont 
fait  conjecturer  que  l'Angleterre  songeoit  se- 
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Tlexisecnent  à  abandonner  les  Antilles,  et  à  se 
concentrer  dans  l'Inde.  En  cela,  elle  ne  feroit 
qu'une  chose  très-sage;  elle  préviendroit  la 
perte  de  ses  colonies ,  qui  est  inévitable.  On  a 
cru  remarquer  une  indication  de  ce  dessein 
dans  la  nouvelle  espèce  de  cargaison  des  vais- 
seaux de  rinde ,  qui ,  rapportant  en  Europe 
des  sucres  du  Bengale  au  même  prix  et  de  la 
même  qualité  que  ceux  de  Saint-Domingue  , 
peuvent  être  destinés  à  remplacer  ceux-ci. 
Mais  cette  induction  est  démontrée  fautive  , 
par  la  considération  bien  simple  que  le  sucre 
est  une  marchandise  de  trop  grand  encom* 
brement  pour  pouvoir  être  transporté  seul 
d'Asie,  sans  des  frais  qui  en  élèveroit  trop  le 
prix  :  qu'il  arrive  maintenant  en  lest,  sur  des 
vaisseaux ,  dont  les  marchandises  très-pré-^ 
cieuses ,  sous  un  petit  volume,  font  la  cargai- 
son principale ,  et  paient  les  frais  de  voyage  ; 
que  le  commerce  de  Tlnde  n'employant  pas 
cent  vaisseaux ,  ce  oombce  seroit  infiniment 
«lu-dessous  de  celui  qu'exigeroit  le^ansport 
du  sucre  que  le  Bengale  peut  prOTuire,  et 
dont  l'Europe  a  besoin  ;  qu'il  n'en  est  pas  de 
l'Asie  comme  de  l'Amérique  ,  où  quelques 
jours  de  trajet  font  aborder  les.  vaisseaux  en 
iiu  3o 
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tonte  saison,  tandis  que  le  trajeC  de  l'Inde 
prend  plusieurs  mois»  doit  se  régfer  sur  les 
saisons,  et  ne  permet  les  retours  qu*à  des 
époques  très-éloignées  des  départs ,  de  ma- 
oiëre  que  ce  qui  se  fait  d'un  côté  à  très-bon 
compte ,  ne  peut  avoir  lieu  de  Tàutre  qu'avec 
de  très-grand  frais,  L'Angleterre  peut  bien  se 
ménager  le  Bengale  comme  une  ressource , 
contre  un  évcnement  qu^elle  peutet  doit  pré- 
voir, contreun  événement  quellecontrîbueaih 
tant  que  les  autres  à  amener,  à  la  bon nç  heure; 
mais  que  ce  soit  son  intention  directe  et  un 
dessein  prémédité ,  voilà  ce  qu'on  ne  peut 
prouver  par  aucun  fait  plausible ,  par  aucune 
induction  raisonnable. 

La  prospérité  du  commerce  et  la  supéno- 
rité  de  l'industrie  des  Anglais,  affligent  avec 
raison  la  plupart  des  Européens,  et  sur-tout 
les  deux  espèces  les  plus  remuantes  de  la  so- 
ciété, les  politiques  et  les  négocians.  Les 
plaintes  retentissent  de  toutes  parts,  contre 
cettesucgriorité;  et  ce  qu'il  3^  a  de  plus  remar- 
quable, c'est  qu'au  milieu  de  leurs  plaintes, 
la  plupart  de  ces  mêmes  politiques  et  négo- 
cians sont  couverts  de  produits  de  cette  indus- 
trie y  n'aiment ,  ne  recherchent  qu'elle,  et  que 
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la  8ee6&de  tlâsse  s^en  étaîe  u&t  quVlle  peut 
dans  son  commerce.  Copendaot»  les  pjiw 
simples  conBidératious  .âevrpient  bien  servir 
de  caïmans  à  tous  les  Ëaropéens.  Qu'est^^e  ^ 
en  efifet  *  qt»  le  commerce,  et  qu'est-ce  qui  y 
donne  la  supériorîté  ?  Est-ce  aotre  ckose  qu  in« 
dostrie  et  capitan^ ?  Le  petîple  qui  peut  faite 
le  plus  d*avanceS|  et  qui  travaille  soit  à  meil- 
leur marché ,  soit  le  plus  au  goût  dd  con^om*» 
mateur,  n*est-il  pas  le  peuple  préféré,  le 
peuple  prévalant  dans  tous  les  marchés  ?  Il  ne 
faut  donc  qu*examiner ,  si  le  négoci>nt  anglais 
peut  consacrera  son  com  merce  de  plus  grands 
fonds  que  le  négociant  étranger ,  et  s'il  tra« 
vaille  mieux  que  lui  pour  le  prix  que  pour  le 
goût.  S'il  réunit  ces  qualités,  il  est  son  supé- 
rieur de  droit ,  et  crier  contre  lui ,  c*ie6t  crier 
contre  la  nature  des  choses ,  coDtre  celle  da 
commerce.  Crier,  ne  remédie  à  ne;!! ,  il  vaut 
mieux  travailler  pour  égaler,  ou  poUr  sur^ 
passer.  Jusques-là ,  il  faut  s'épargner  les  dé* 
claraations  superflues ,  ^t  savoir  souffrir  ce 
qu'on  ne  peut  empêcher*  C'est  ce  qui  rend 
si  ridicule  les  espérances  décevantes  que 
FEurope»  et  sur*tout  l'Allemagne  ne  cessent 
de  former  sur  rayenir.  On  diroit  que  cet 
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avenir  aura  le  pouvoir  magique  d'abattre 
tout  d'un  coup  les  fabriques  anglaises,  et  de 
feire  sortie  du  seia  de  la  terre  germanique  , 
dès  milliers  d  ateliers  qui  les  remplaceront^ 
L'avenir,  à  moins  qu'on  ne  l'attende  que 
dans  le  lointain ,  n'aura  pas  la  faculté  de 
détruire  Tindustrie  de  Tartisc^n  anglais ,  de 
fondre  les  capitaux  du  négociant ,  de  brûler 
ses  vaisseaux  qui  couvrent  les  mers;  elle  trans- 
portera donc  tous  ses  attributs  sur  le  continent, 
et  par  cette  émigration ,  elle  se  substituera  à- 
la-fbis  aux  capitaux  et  à  l'industrie  de  l^Âu- 
gleterre?  II  faut  tout  cela  pour  que  la  pro- 
phétie s'accomplisse  ;  car,  si  le  négociant  an- 
glais  continue  d'être  industrieux  et  riche  \  si 
le  négociant  étranger  continue  d'être  peu 
habile  et  peu  fortuné,  quel  changement  s'opé- 
rera* t-il  dans  sa  position  à  l'égard  de  l'An- 
gleterre ?  qu'y  gagnera-t-il  ?  qu'y  perdra- 1- 
elle  ?  La  fortuqe  et  l'éducation  du  négociant 
anglais,  ont  été  faites  avant  la  sienne;  il  faut 
qu!il  en  fasse  autant  à  son  tour ,  s'il  veut  l'é* 
galer ;  jusques-là  il  sera  toujours  à  sa  suite.  Ce 
n'est  donc  ni  la  guerre ,  ni  la  parx  qui  cotistî«* 
tue  la  supériorité  du  commerce  anglais  et 
l'iafériorilé  de  celui  de  l'étranger  >  ce  sont  les 
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éléns^QS  même  du  commerce  ,  Tindustrie  et 
les  capitaux;  et parconséqàent,  s'élever coDtre 
dés  effets  nécessaires ,  ou  y  chercher  des  re- 
mèdes qui  n*y  ont  aucun,  rapport  y  c'est  s'élever 
conire  la  nature  des  choses,  c'est  se  perdre  - 
dans  de  grandes  et  dangereuses  illusions.  MaV- 
heiiretisement  c'est  te  penchant  naturel  de 
l'homme  ;  et  comme  si  les  passions  n'avoient 
d'autpe emploi  que  de  déranger  son  point  d'op- 
tique ,  sa  vue  preûd  presque  toujours  Tac- 
cessoire  pour  le  principal  »  et.  l'effet  pour 
la  cause. 

Quelque  fa^vôrable  que  cette  discussion 
puisse  être  à  l'Angkterre ,  que  pourtant  on  se 
garde  bien  de  croire  qu'elle  soit  dictée  par 
^ucun  esprit  d'intérêt  ou  de  parti. On  n'est  pas 
digne. d'écrire  quand  on  le  fait  sous  des  cou- 
leurs* personnelles  et  exclusives  ^  sous  une 
autre  inspiration  que  celle  de  la  vérité  et  de  la 
ph]9  stricte  impartialité.  Les  écrivains  ne  soot 
'pa'^  doS' gens  éle  livrée j  et  s'il  pouvoît  être 
perèiis  d'en  porter  une  ,  ce  ne  seroit  jamais 
-qué^cellè  de  son.p^  ;  encore  cette  obligation 
n'impose  pas  celle  de' partager  ses  erreurs  ou 
de  les  dissimuler.  En  pareille  matière,  ce 
n'est  pas  de  lui  plaire  dont  il  s'agit ,  mais  de^ 


(474) 

la  servir.  L^Angleterre  n'a  été  qat  le  «em* 
naiif  accidentel  de  tout  cet  article;  eUe  np 
nom  est  connoepiM-  aucune  affeedoo  parii> 
culiëre»  nec  mmiciiiâ^  mec  odio  cognkê^ 
Tout  peuple  qui  auroit  occupé  la  mèmcplare 
dans  l'Iode  et  dans  le  commerce  »  eut  au» 
occupe  la  même  daus  cet  article.  La  sévérité 
avec  la(juelle  doos  avons  relevé  (es  écarts  de 
sa  conduite  aux  colooies ,  doit  servir  de  pr 
raotie  aux  éloges  que  nous  lui  donaoBS  A 
leurs:  le  droit  de  blâmer  assure  celui  de  leoer. 
Ce  n'est  ni  comme  Anglais ,  ni  comine  FiaiH 
^is  que  nous  écrivons  >  e'eai  en  EuropéeD» 
parce  qu^il  s'agit  d'uo  ob)etqui  intéressetoaile 
monde.  Nous  avons  la  eonfiance  d'avoir  semé 
notre  ouvrage  d'assex  de  pi  euves  du  dooble 
caractère  d'européen  et  d'impartial^  poar 
n'avoir  pas  à  rediujter  rÎDCufpation  contrairv» 
ïious  remettons;  ioio  de  nous  le  litre  de  cosiao* 
polke»  dôfit.  on  s'est  (>aré  avec  tant  d'afierta- 
tien  dans  ce  dernier  teis^s^  ce  titre  ^bst  le 
moindre  tort  est  d^être  vuîde  de  sens.  Afcrce 
d*êfre  de  tous  les  pays,  on  finit  par  u'ètred^ 
cun,  et  un  pareil  détachement  ne  sera  jamais 
dans  notre  caiactère^  On  e^  tQu/outs  i» 
Âompmjs^  fmeifu''ii^retfiuoifMi0ai^ 
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'éKsej  on  appartient  ensuite  à  la  division  %é^ 
séràle  à  laquelle  il  lient  tui-mêine  :  les  afFeo* 
tiona suivent  cette  gradation» et  ne  s'égarent 
pas  sar  la  généralité  des  obj.ets.  En  repous- 
sant donc  le  titre  de  cosmopolite  comme  une 
absurdité  et  une  abjuration  de  parti,  nous 
tiendrons  à  celui  d'Européen  ;  et  continuant 
d'écrire  en  cette  qualité,  oous  tâcherons  do' 
répondre  k  ce  titre  par  de  nouveaux  déyeiop-^ 
mens  assortis  aux  vrais  intérêts  dç  l'Europe  ^ 
sans  accepùon  d' état  ni  dpj^ajs. 

CHAPITRE  VINGTIÈME. 


^vanla$e3 ,  perles  et  dédommagemens  ' 
dans  le  plan  général. 

La  séparation  simultanée  de  toutes  les  co^ 
Içnins,  kur  partage  en  ét^ts  libres  et  indé- 
pendans  •  Térection  de  tant  d'empires  nou* 
veaux  y  Tappvition  sur  la  seëne  du  monde  de 
tant  de  peuples  qui  j  étoient  inconnus ,  tout 
cet  ensemble  de  nouveautés  fbrmeroit  sûre** 
ment  de  la  séparation  <les  colonies  rénâque  la 
plus  grande  et  la  plus  importante  de  l'histçire  j 


etlie  icomplëteroic  la  tiécooverte  du  nouveau 
monde  qui  est  restée  ébauchée ,  en  restant 
dans  une  organisation  informe.  Cette  seconde 
et  dernière  révolutîcxi  Teniporteroît  de  beao-  ^ 
eoup  sur  la  première  ^  celle  de  leur  décon- 
Verte  y  elle  cbangeroit  la  face  da  monde ,  maîs^ 
elle  la  ehangeroit  d'une  manière  pacifique 
seulement  ;  elle  lui  donneroit  unair  plus  calme 
et  plus  riant.  Les  avantages  de  cett»  grande 
innpvation,  tant  pour  les  colonies  que  pour 
l'Europe  en  général^  sont  inappréciiri>les  i 
mais  ils  seroitnt  peut-être  cause  de  regrets 
pour  les  propriétaiws  riches  en  colonies,  qui , 
perdant  lout-a-coup  d'immenses  possessions, 
pourroient  croire  avoir  le  droit  de  se  plaindre 
eî  Vie  saffligei^du  bonheur  général  qui  seroit 
à  trop  haut  prix  pour  eux.  C'est  à  ces  craintes 
qu'il  faiit  répondre.  Il  faut  qu'aucune  larme  ne 
se  rhêle  à  Tallégresse  générale;  il  faut  que  les 
Tiecebs  de  satisfaction  et  de  joie  qtie  ce  gmnd 
'événement  exciteroit  d'un  bout  du  monde  k 
î'autre,  ne  soient  troublés  par  aucun  cri  don- 
"ïourenx.  les  peuples  qui ,  au  premier  aspect-, 
tfoifont  perdre  à  cet  arrangement ,  revien* 
drôntjgl^  leurs  craintes  par  une  connoissance 
ipius  approfondie  de  leur  sit^iation  et  dç  leurs 
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TérîtaMes  intérêts.  Ih  se  ealmeront  eh  s'ëclaî^ 
rant^  ilS'appercevront  dés  dëdommagemeaa 
faciles ,  là  où  ils  n'entrevoient  eoeore  que  des 
objets  de  regrets.  La  division  de  ce  chapitré 
est  doQC'Comniandée  par  ia  nat»re  ^u  sujet; 

\    Il  faut  démontrer,  dans  la  ppemière  partie , 
les  avantages^ qiie  les  oolonie»,  en  général; 

[     retireront  du-plân  d'affî^anchissement  simuU 

I     tanëe  ;  dans  ,1a  seconde  »  les  avantages  .que 
l'Europe  en  retirera  aussi  ;  dans  la  troisième  ^ 

,     les  dédomuiagemeâs  dont  les  puissances  dé^ 
pouillées  çont  suscefitibks. 

I     *   yépantages'  du  plan  poïir  léi  eolonies^: 

Si  la  liberté  est  le  principe  de  tout  bien 
dans  un  ëlat  ;  si  les  gênes  ont  constamment 
produit  \ëB  ^é'Sets  les  plus  désastreux  aux  colc^ 
nies ,  si  elleste^oilt  commencé  à  fleurir  qu'avec 
-le  retour  de  la  liberté ,  comment  douter  que 
cette  liberté,  dans  toute  son  étendue,  ne  tût 
}X)urelIedu  plus  grand* prix?  La  liberté' dds 
colodfesv  nftêoie  les  plus  Jibres,  n'est  pas  en- 
coi^  la  vraie  liberté,  de^  là  diminution  de 
l'esclavage;,  maïs  ce  n'est  pas  la  liberté  dans 
son. sens  naturel ,  dans  sa  véntablè  accepiÎM. 
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Oa  les  dtt  libres  par  comparaison  aviec  lèiir 
ancien  état  :  ainsi,  des  colooies  livrées aôpa- 
ravant  à  des*  compagnies  >  ont  «aintenaot  la 
liberté  de  commerce  avec  la  métropole ,  et 
sont  poBr  cela  appels  et  répotéea  libres. 
Mais  delà  à  la  vraie  liberté»  quelle  distance  ? 
Dol-elles  leurs  loix  propres  »  leur  administra- 
tion  persoDuelle»  leor  commerce  ouvert  k 
tout  le  monde?  Sont^elles  sujettes  aux  léîx 
id'autrui ,  à  une  administration  étrangère ,  à 
des  querelles  étrangères?  Elles  ne  sont  donc 
pas  libres ,  et  ce  seroit  leur  iosolter ,  ainsi  qu'à 
la  raison  y  de  les  considérer  comme  telles  dans 
letn*  état  acMeU  Cependant»  le  senl  allége- 
ment de  leurs  chaînes»  quelques  adoucisae- 
mensà  leur  sort»  ont  su^  pour  ùixe  fleurir 
les  unes  »  pour  aniéiiorer  les  autres  L^Amé» 
dque  rend  le  double  en  métaux  et  en  pio- 
ductions  »  au  bout  de  dix  ans  d'une  liberté  de 
commerce»  mâme  mal  modifiée* S«ot*JDo- 
.mingue»  libre  en  17M,  est  déjà»  en  1745» 
le  roi  des  colonies;  il  en  est  de  même  par-Mot 
•où  on  a  soulevé  leurs  chatoes;  pai^rtout  elles 
se  sont  ravivées  et  ont  changé  de  face.  Que 
sera*ce  donc  quant  à  cette  ébauche  »  à  cette 
ombre  de  liberté  ,  en  succédera  k  pl^tode 
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et  U  réalité?  Ce  sera  oomrae  en  Amérique i 
dkmt  la  population  et  le  commerce  cet  dou- 
bié  dans  moina  de  vingt  an$.  Ce  prodigieui( 
accroisfiemeot  résulte  des  avantages  suiyaos  : 
f ^.  D^uoe  admioistratron  propre  ^  et  par 
conséquent  éclairée  sur  ses  besoins»  d'une 
administration  fixe  »  au  lieu  d'administrations 
versatiles  et  sans  bases  »  comme  doivent  être 
toutes  celles  qui  opèrent  de  loin ,  sous  Tins^ 
pection  d'administrateurs  passagers  »  et  sans 
attachement  pour  le  su^t  commis  à  leurs 
soins.  Le  changement  »  à  cet  égard,  seroit  la 
source  de  bienfaits  incalculables;,  ou  si  Ton 
peut  les  apprécier,  c'est  par  la  somuie  des 
maux  qu'a  produit  son  absence.  Son  heureuse 
influencé  s'éiendrott  à  tout ,  gouvernement , 
police  »  instruction ,  mœurs ,  arts ,  commeiTC , 
culture,  tout  se  ressentiroit  de  la  présence  bien* 
fesaote  d'une  administration  locale.  Qtielles 
eoMtéesy  prêtent  davantage  que  les  colonies, 
par  la  fécondité  de  leur  sol ,  par  1^  variété  de 
leurs  productions ,  par  l'heureuse  disposition 
de  toutes  leur»  parties?  Qoand  il  existera  au 
iBÎIiea  d'elles  un  mobile  actif»  appliqué  à  dé« 
velopper  ces  germes  féconde,  avec  quelle 
force  se  pousseront  -  ils  pas ^  f:X  ne  répour 


dront-îîspas  aux  soins  qu'on  leur  donnera? 
i®.  De  la  liberté  du  commerce.  La  révolu- 
tion des  colonies  la  leur  donnera  avec  Tuni- 
vers  eniier.  Qu'on  en  calcule,  sî  Ton  peut, 
les  effets  pour  elles.  Si ,  restreintes  à  celui  de 
leurs  métropoles  ,  elles -ont  cependant  trouvé 
le  moyen  de  prospère*' ,  «que  ne  feront-elles 
pas  quand  elles  auront  la  Kberté  de  demander 
tous  leurs  besoins  à  tous  les  points  du  globe» 
de  s'attacher  à  ceux  où- elles  les  trouveront 
à  leur  avantage ,  comme  de  leur  porter  en 
échange  les  produits  de  leur  crû  qui  peuvent 
leur  convenir?  Quelle  richesse  nouvelle  ne 
résultera  pas^  pour  elles- de  oe  redoublement 
d'activité  et  de  consommation  aa-debors  et 
au'dedans?  Quel  encouragement  pour  mu|. 
tîpKer  des  «produits  qui  ne  seroient  pins, 
comme  autrefois ,  renferitiés  dans  un  seul  ca- 
nal el,borhés  à  un  seul  débouché ,  mais  qd 
auroient  dorénavant  le  globe  entier  pour  dé- 
bouché et  pour  entrepôt  r  qui  se  distribae^ 
roient  sans  entraves  sur  tonte  sa  surftce? 
Combien  de  produètioris'qipe  les  gène®  de 
leur  situation  ont  fait  méconnoStre  ou  laissé 
perdre  ?  Combien  qui  ',  languissant  sans  vertu , 
parce  qu'elles^  ^nt  sans  prix,  acquerrojeot  d^ 
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la  valeur ,  et  ajotitercHeDt  aux  jouîssancés  du  . 
monde  entier  2  La  liberté  du  comn^rce ,  gé- 
néralisée dans  toutes  les  colonies,  en  élèveroit 
les  produits ,  ainsi  que  ceux  de  TEprope ,  à  un 
point  qu'on  ne  ])eut  calculer ,  parce  que  cha- 
cune ,  en  devenant  plus  productive ,  augraen* 
teroit  aussi  en  cposommation ,  çonoinie  il  ar- 
rive toujours  par  Teffët  naturel  de  la  richesse» 
qui  est  d'élever  graduelle/nentja  consomma* 
ti<Mi  à  sa  hauteur  ;  car  généralement  on  nç 
devient  riche  que  pour  pouvoir  consommer 
davantage. 

S"».  De  TalFranchisseraent  des  querelles  de 
l'Europe.  Elles  ont  été ,  elles  sont  encore  le 
fléau  dçs  colonies  qui  n'y  ont  aucun  intérêt, 
qui  en  ont  un  tout  contraire  ,  qui  destinées 
uniquement  à  produire  et  à  consommer ,  ne 
peuvent  jamais  participer, à  des  débats  dont  le 
premier  effet  porte  tout  de  suite  sur  les  pro- 
ductions et  sur  lesconsommations.  Les  guerres 
d'Europe  ont  en  effet  ce  double  inconvénient 
pour  les  colonies.  Dès  que  la  guerre  éclate 
entre  les  métropoles  ,  les  colonies  en  devien? 
nent  le  théâtre  ;  les  productions  s'arrêtent 
devant  le  corsairage  et  ses  mille  vaisseaux  qui 
couvrent  les  mers^  elles  ne  peuvent  plus  ex« 


porter»  on  ne pem  plus  importer  cliec  eHe^. 
Leur  }ierte  arrive  de  deux  c6ié8  à4a*(bÎ8 ,  pour 
une  cause  où  elles  n'ont  pM  fombre  dlni  érèc. 
A  cet  égard ,  le  sort  des  colonies  a  été  vraimeor 
déplorable  et  cruel.  Elles  existent  pour  TEo- 
rope ,  à-pen-près  depuis  trois  cents  ans  ;  eHcs 
en  ont  passé  les  deux  tiers  à  voir  leurs  féroces 
propriétaires  s'expulser ,  «'ex  terminer  mutuel- 
lement  sur  leurs  ruines  sanglantes.  Biles  ont 
passé  le  reste  de  ce  tems  j  depuis  que  la  guerre 
a  admis  d'autres  procédés ,  à  être  conquises 
tour^i-tour,  à  changer  de  mattres,  mais  ton* 
jours  à  être  dérangées  dans  le  cours  de  ieurs 
opérations*  pendant  tout  celui  de  la  gtierre. 
Tout  cela  finitavecladépendancedefEorope. 
Si  TAmérique  n'étoit  pas  englobée  dans  la 
guerre  de  la  révolution ,  si  elle  n'étoît  pas  liée 
à  son  sort,  les  Antijles,  le  continent  espagnol 
seroient-iU.dans  la  détresse  et  dans  t'outti  de 
la  part  de  TEurope  qui  ne  peut  plus  commu- 
niquer avec  elles?  Saint-Domingue  seroit-il 
ravagé ,  incendié  et  incendiaire  »  toujours  à  la 
veille  d'être  son  propre  brûlot  et  celui  de  ses 
voisins?  Dans  Tétat  de  séparation ,  ces  colonies 
n'appartiendroient- elles  pas  plus  réellement  à 
TËàrope,  qu'elles  ne  le  font  dans  leur  état  de 
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dépendanœ  actuelle ,  qui\  la  majenre  partie 
do  teins  »  n'a  rien  de  réel ,  et  git  toute  en  appa- 
rence? L'affranebissement  des  querelles  de 
•l'Europe  provenant  de  la  séparation,  produira 
tous  ces  avantages  ;  ils  sont  comnraos  aux  colo- 
nies et  aux  métropoles;  ils  sont  un  grand  motif 
d'effectuer  cette  séparation*        '^ 

Nous  bornerons  cette  éoumératiob  k  eeê 

trois  effets  principaux.  Il  s'en  présente  milk 

antres  j  ceux-ci  le$;renfermentjes  produisent 

tous»  et  suffisent  a  [^exposition  du  sujet;  mais 

ce  qu^  nous  ne  tairons  pas  de  même  ,  c'est  le 

caractère  iooBeosif  par  nature ,  et,  pour  ainsi 

dire  ,  innocent  des  nouveaux  états.  Il  résulte 

de  la  bonté  de  leurs. barrières,  de  leur  force 

et  de  leur  fuiblesse  réunies.  £d  effet ,  ces  états 

sont  tellement  bornés ,  tellement  purgés  de  ces 

enclaj^es  litigieuses,  de  ces  -convenances  , 

objets  éternels  de  jalousie  dans  les  états  d'Eu<* 

rope  ,  tous  formés  au  hasard ,  qu'il  ne  peut 

exister  chez  les  premiers  aucun  sujet  de  ^ue- 

re/les  entre  voisins.  Chaque  état  possède  ea 

étendue  ,  en  convenances  locales  ,  en  sûreté 

de  frontières ,  tout  ce  qu'il  peut  désirer.  C'est 

ce  qui  Ëiit  les  sujets  les  phis  ordinaires  de  con-* 

têsution  entre  les  états*  Ils  sont  tous  écartés 
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dans  le  pbaaeCueL  Les  trop  grancbâats»  (bîblei 
en  eux-mêmes  »  sont  trop  forts  pour  les  petits  ; 
^s  les  veient ,  ils  les  effraient  ;  tes  petits  les 
jalousent  et  les  tracassent:  c'e^t  la  maladie  ha- 
bituelle des  états  de  l'Europe ,  taillés  tous  sur 
des  proportions  fortuites;  mais  ce  ne  sera  pas 
celle  des  états  coloniaux ,  parce  que  chacun  est 
fort  en  lui-même,  parce  que  chacun  est  à-peu- 
près  inattaquable  chez  lui ,  parce  que  chacua 
possède  tellement  ce  qui- est  à  sa  convenance» 
qu'il  n'a  rien  à  envier  à  autrui*  La  force  de  ces 
états  est  leur  sauve-garde  mutuelle,  et  le  gage 
réciproque  de  leur  bonne  harmonie.  Chacun 
est  borné  de  mam'ère  à  former,  pour  ainsi  dire, 
une  île  ;  il  est  inattaquable  chez  iui  »  couvert 
tant  par  la  mer  que  par  des  fleuves  qui  eux- 
tnémes  sont  des  mers,  par  d'immensçs  chaînes 
de  montagnes  :  comment  pourroit-on  les  at- 
quer  chez  eux  ?  Mais  chacun  jouissant  en  par- 
ticulier de  ces  avantages  conomuns,  étant  cou- 
vert de  son  côté  par  les  m^mes  défenses ,  il  en 
résulte  pour  tous  une  impossibilité  absolue  de 
se  nu^re ,  et  par  conséquent  une  nécessité  de 
bien  vivre  ensemble.  Comment  l'Europe  ou 
l'Amérique  attaqueroient-elles  i'état  du  cap  de 
Bonne  Espérance  ?  Commenx  et  pourquoi  le 
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continent  américain  altaqueroit-il  les  ÂntiHes 
ou  les  Pliilipines  ?  le  continent  étant  divisé 
en  plusieurs  états»  Tagresseur  n'a-t-il  pas  tout 
de  suite  pour  ennemis,  tous  les  intéressés  à 
la  propriété  de  ces  états  attaqués  ou  menacés? 
Ne  s'établit-il  pas  tout  de  suite  une  balance 
entre  tous  ces  états,  un  équilibre  fondé  sur  la 
nécessité  pour  tous  de  leur  conservation  res- 
pective? Une  pareille  balance  résultant  de  la 
force  des  choses  ,  a  bien  d'autres  garantie^ 
que  celle  des  alliances ,  des  traités  et  de  toutes 
les  spéculations  de  la  politique ,  sujettes  à  tant 
de  vicissitudes  et  d'oscillations  ;  l'une  dépend 
des  hommes,  et  l'autre  des  choses;  et  c'est 
parce  que  rexpérience  apprend  combien  il 
faut  se  défier  de  tout  ce  en  quoi  il  entre  de 
Phomme  ,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  faire 
porter  ses  bases  sur  eux  y  qui  sont  fragiles  et 
trompeui-s  de  leur  nature  ;  mais  qu'il  faut ,  au 
contraire  ,  les  établir  sur  les  choses  mêmes  , 
qui  ne  sont ,  elles  ^  ni  mensongères,  ni  fragiles. 
La  force  des  nouveaux  états  répond  donc 
d  eux  et  pour  eux  ;  leur  foiblesse  n'en  répond 
pas  moins  ;  car  ces  états  auront  longtems  à 
faire  chez  eux ,  avant  de  s'ingérer  chez  les 
autres.  Les  élémens  de  tout  existent  dans  leur 
III.  '    3i 
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'8eîn  ;  màîs  il  feut  classer ,  ordonner ,  activer 
ces  élémens,  toutes  choses  qui  ne  sont  pas 
l'affaire  d*dn  jour.  Pour  l'Europe ,  ces  étais 
n'ont  aucun  mojen  de  luî  nuire  ,  ni  de  Tal- 
teîndre.  L'Europe  ,  au  contraire ,  en  raison 
de  son  développement ,  comjîJété  depuis  long* 
tems ,  en  a  plusieurs  de  leur  nuire ,  quoiqu'elle 
ii*ait  aucUn  intérêt  de  les  conquérir.  Où  se 
ïencontreroient-ils  ,  où  se  combattroieot-îls? 
L'Amérique  ne  se  fbrmeroit-elle  pas  sur-le- 
champ  en  corps  fédératif  contre  I  état  euro- 
péen y  qui  annonceroit  des  plans  ou  des  projets 
d'invasion  sur  quelqu'un  de  sesco-états.  De 
leur  côté  ,  les  nouveaux  états  sont  dans  l'im- 
puissance absolue  de  mordre  sur  l'Europe; 
leur  rôle  commun  se  borneroît  donc  à  celoî 
que  l'Amérique  soutient  aujourd'hui  avec  tant 
&d  dignité  .  celui  d'une  neutralité  absolue  , 
armée  ,  et  d'un  respect  égal  pour  les  droits 
d  autrui  et  pour  les  siens  propres. 

Si  les  colonies  trouvent  dans  leur  sépara- 
tion avec  rEuroj)e  ,  les  avantages  qu'on  vient 
d'exposer ,  l'Europe  ,  de  son  côté  ,  n'y  ga^e 
pab  moins  ,  sous  les  apparences  d'une  grande 
perte ,  apparences  trompeuses  s'il  en  Fut  ja- 
mais. Plus  cette  proposition  paroitpaiado3Uile« 
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|)ïus  elle  s^éloîgne  de  la  ligne  des  idées  reçue* 
généralement,  plus  elle  a  besoin  de  dévelop- 
pement et  de  preuves  ;  les  voici  : 

Il  faut  d'abord  distinguer  ce  qui  appartient 
au  corps  de  FEurope ,  à  Tensemble  de  ce  que 
l'on appeloit  la  république  européenne,  d*a- 
vec  ce  qui  appartient  à  chaque  membre  en 
particulier.  La  majeure  partie  de  l'association 
leuropéenne  n'a  pas  de  colonies;  elle  en  ac* 
quiert ,  ou  plutôt  elle  les  acquiert  toutes  dans 
cet  arrangement.  L'ensemble  des  colonies  ap- 
partient à  quelques  puissances  ;  celles  ci  les 
perdent',  et  avec  elles  semblent  perdre  beau- 
coup; la  masse  gagne  donc ,  dans  le  tems  que 
les  parties  perdent  :  cela  est  incontestable. 
Voyons  d  abord  quelle  est  la  nature  et  la 
somme  des  irvantages  de  la  masse,  nous  re- 
chercherons ensuite  la  perte  des  parties ,  et 
nous  dirons  enfin  quelle  espèce  de  dédomma- 
gement leur  est  applicable. 

La  masse  de  l'Europe  formée  ,  tant  des 
puissances  coloniales  que  de  celles  qui  ne  le 
sont  pas ,  gagne  à  l'affi^anchissement  des  co- 
lonies, les  unes  les  frais  ordinaires  cle  la  garde 
de  ces  colonies  et  les  frais  extraordinaires  de 
leurdéfense  ea  temsdeguerre.Ëllesj^gagneLt 

3i.. 
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la  perte  qu'elles  faisaient  pendant  la  gnerre 
sur  le  commerce  des  colonies  ,  dont  la  guerre 
ralentissoit  etrenchérissoit  les  produits,  donc 
la  guerre  élevoit  les  assurances  en  multipliant 
les  dangers  et  les  chances  de  la  navigation* 
Cette  perte  étoit  commune  à  toutes  les  puis- 
sances coloniales  ou  non -coloniales  ^  seulement 
elle  étoit  plus  sensible  pour  les  premières  ,  à 
mesure  qu'elles  étoient  plus  nchement  posses- 
sionnées  aux  colonies.  Ce  premier  article  est 
incontestable ,  le  second  ne  Test  pas  moins* 
La  séparation  des  colonies  débarrassant  TËu- 
rope  du  soin  de  leur  garde  ,  la  débarrasse  des 
dépenses  qu'elle  faisoit  pour  elles,  soit  en  paix» 
soit  en  guerre.  En  paix ,  le  produit  de  quel- 
ques colonies  ne  sufHsoit  pas  aux  frais  de  leur 
établissement.  Ici ,  il  faut  distinguer  deux  pro- 
duits f  celui  qui  appartenoit  à  la  métropole  , 
en  qualité  de  souverain ,  et  celui  qui  apparte- 
noit au  particulier.  Les  métropoles  n'entroient 
pas  en  partage  avec  celui-ci  ;  il  pouvoit  arri- 
ver ,  il  arrivoit  de  fait  que  des  colonies  ,  d'ail- 
leurs très-florissantes  en  elles-mêmes,  trës- 
lucratives  pour  les  propriétaires ,  ne  rendoient 
pas  assez  au  gouvernement  pour  couvrir  les 
frais  de  leur  établissement.  Ainsi  l'opulent 
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Saint-Domingue  et  les  colonies  françaises  ne 
suflfisoient  pas  par  Vimpot  seul  y  par  le  pro^ 
duit  de  la  souveraineté  ^  aux  frais  de  leur 
entretien  ordinaire  :  il  falloit  y  faire  passer 
des  capitaux  d'Europe.  Ainsi  les  Philippines 
cou toient  600,000  livres  à  TEspagne,  et  Saint- 
Domingue  espagnol  un  million.  Une  partie  des 
Moluques  ne  se  soutient  que  par  les  verse- 
mens  qu'elles  reçoivent  des  autres.  Sous  ce 
rapport,  TEdrope  gagnera  tout  ce  que  les  co- 
lonies lui  coûtoient  d'excédent  sur  leurs  pro- 
duits. Cet  excédent  provient  en  partie  ,  il  est 
vrai ,  des  fonds  même  que  les  colonies  vei'sent 
dans  les  états,  par  le  commerce  ,  par  les  for- 
tunes particulières  situées  aux  colonies  et  con- 
sommées dans  les  métropoles ,  tous  objets donÉ 
le  gouvernement  profile  à  son  tour,  et  qu'il 
atteint  par  l'impôt  et  par  les  consommations. 
Mais  comme  la  séparation  des  colonies  n'en 
est  pas  la  destruction ,  comme  leur  commerce 
et  les  fortunes  particulières  ne  souffriront  pas 
du  changement  de  souveraineté  ,  mais  qu'a» 
contraire  elles  y  gagneront ,  les  produits  qui 
parvenoient  à  Tétat  continueront  par  là- 
même  ,  tandis  que  les  autres  dépenses  ces- 
seront. Les  états  d'Europe  ,  en  général  »  ne 
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perdront  donc  rien  d'crn  côté ,  et  gagneront 
de  l'auire. 

L'applicalion  de  ce  principe ,  au  teras  de 
guerre  ,  est  encore  bien  plus  sensible;  il  n'jf 
en  a  pas  qui  ne  coûte  à  l'Europe  des  sommes 
immenses;  une  partie  de  la  dette  des  états 
euroj)éens  provient  de  cette  source.  La  guerre 
d'Amérique  a  coûté  un  milliard  aoo  millions 
à  la  France ,  deux  milliards  à  l'Angleterre.  Si 
on  ndditionnoit  toutes  les  sommes  que  les  co- 
lonies ont  coûté  à  l'Europe,  on  irouveroit 
que  si  elles  lui  ont  beaucoup  rendu,  elles  lui 
ont  aussi  coûté  bien  cher ,  et  qu'elle  a  bien 
acheté  les  avantages  qu'elle  en  a  retirés.  Car  il 
tant  encore  distinguer  ici ,  entre  ce  que  Tétai 
et  les  particuliers  retirent  des  colonies.  La 
métropole, en  qualité  de  souverain,  n'atteint 
les  colonies  que  par  l'impôt,  de  quelque  nature 
<|u'il  soit,  dans  la  colonie  même,  ou  dans  le 
transport  et  l'introduction  de  ses  denrées.  Le 
produif  territorial  appartient  à  des  particu- 
liers distincts  de  l'état  ;  le  versement  de  leur 
ibrluoe  dans  le  sein  de  l'état  lui  est  profitable 
sans  contredit  {  mais  il  n'est  pas  su  chose,  il 
n'en  dispose  pas ,  il  n  y  participe  qu'en  très- 
petite  portion,  et  i^efïfet  le  plus  ordinaire  delà 
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présence  dçs  produits  des  colonies  au  roilleit 
d'elle ,  est  de  fournir  des  bases  à  son  crédit , 
soit  en  dispensant  l'état  de  les  demander  aux 
autres  nations  coloniales,  soit  en  se  mettant  à 
portée  de  trouver  chez  lui  des  capitaux.  C'est 
sous  ce  double  rapport  que  l'on  peut  se  repré- 
senter les  produits  des  colonies  à  Tégard  des 
métropoles.  Ainsi ,  quand  on  dit  que  Saint- 
Domingue  valoit  20  millions  à  la  France ,  que 
rinde  en  vaut  aussi  200  à  l'Angleterre ,  que  la 
Jamaïque  lui  en  rend  joo,  on  n'entend  pas 
par-là 9  que  ces  colonies  rendent  ces  sommes 
au  souverain,  mais  seulement  qu'elles  en- 
voient annuellement  cette  valeur  en  produits 
de  leur  crû  ;  valeur  qui  représente  ,  soit  les 
fortunes  des  particuliers,  soit  les  échanges  de 
la  métropole  dans  ses  colonies.  De  même, 
quand  on  dit  que  Saint-Domingue  donne  à  la 
France  la  balance  du  commerce  ,  et  par  elle , 
celle  de  l'Europe ,  on  ne  peut  vouloir  dire  que 
Saint-Domingue  verse,  dans  les  coffres  de 
l'état,  la  somme  qui  remplit  cet  objet,  maisr 
seulement   qu'il    fournit    une    quantité    de 
valeurs  assez  grande  pour  la  consommation 
de  la  France  ,  et  pour  lui  faire  trouver  dans 
Texcédent  de  ses  denrées  vendues  au-dehors  , 


(  49^  ) 
le  solde  des  fburoîtures  faites  par  Tétranger, 
et  une  somme  de  numéraire  qui  reste  dans 
l'état  aj3rës  tous  ces  paiemens,  après  tous 
ces  apuremens  de   compte.  Voilà  ia  seule 
manière  raisonnnable  de  fixer  le  sens  des 
mots  par  lesquels   on  peint  ordinairement 
Tutilité   des   colonies  pour  les   métropoles. 
Mais  dans  le  système  de  la  séparation ,  Cf^s 
avantages  subsisteront  d'abord  pour  la  masse 
de  l'Europe  qui  continuera  ses  relations  avec 
les  colonies  ;  ensuite  pour  les    métropoles 
assez  industrieuses  pour  se  faire  préférer  dans 
les  marchés  dés  colonies  ;  enfin  pour  celles 
qui,  sans  avoir  ce  degré  supérieur  d'industrie, 
en  ont  cependant  un  très-grand ,  et  des  pro- 
ductions territoriales  qu'elles  seules  peuvent 
'  fournir.  Le  bénéfice  de  chaque  métropole  ve- 
noit  de  l'exclusif;  il  est  de  deux  espèces,  des 
loix  f  ou  de  l'industrie.  La  séparation  détruit 
l'exclusif /ei»^/,  mais  elle  laisse  subsister /V/ï- 
dustrieL  C'est  le  seul  qui  puisse  exister. Toute 
métropole  qui  aura  de  l'industrie,  de  grands 
capitaux ,  ou  beaucoup  de  productions ,  con- 
servera donc  l'exclusif,  non  par  les  loix  écrites, 
mais  par  celles  bien  plus  profondément  gra- 
vées dans  le  cœur  de  J'hoinme,  celles  de  Tin- 
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térêt  et  du  sentiment  de  ses  convenances.  C'est 
encore  ainsi  qu*en  parlant  des  immenses  dé- 
penses du  gouvernement  anglais ,  on  entend 
vulgairement  attribuer   au    commerce    les 
efforts  vraiment  gigantesques    de   TAngle- 
terre.  Le  commerce  paiera  tout  j  vous  dit-- 
on ,  comme  si  c'étoit  le  gouvernement  en  per- 
sonne qui  commerçât;  tandis  que  s'il  est  vrai 
que  le  commerce  paie  tout,  il  ne  le  fait  pas 
directement ,  car  il  ne  pourroit  fournir  les 
sommes  prodigieuses  que  l'Angleterre  dé- 
pense ;  mais  il  paie  tout  en  ce  sens ,  qu'il  intro- 
duit dans  I*état  assez  de  capitaux  et  de  pros- 
périté pour  lui  donner  des  bases  de  crédit 
correspondant  à  ses  dépenses.  Il  en  est  de 
même  de  tous  les  autres  états  à  colonies; 
ils  ne  les  exploitent  pas  directement,  mais 
ils  trouvent  dans  Texploitation  dirigée  par 
des   mains  étrangères  et  pour   un   compte 
étranger,  des  moyens  de  crédit  qui  les  mettent 
dans  le  cas  de  solder  leurs  dépenses.  Ces  avan- 
tages toutimportansquMs  sont  eneux- mêmes» 
coûtent  cependant  bien  cher  aux  métropoles; 
car  pour  s'assurer  des  colonies,  il  faut  les 
acheter  par  de  grands  sacrifices  d'argent;  ainsi, 
si  par  les  différentes  guerres  que  la  France  a 
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soutenues  pour  ses  colooies,  elles  lui  ont  coulé 
plus  de  deux  milliards,  ce  qui  est  incontes- 
table ,  cette  puissance  en  avoit  bien  acheté  la 
jouissance;  car,  la  position  des  métropoles  est 
différente  de  celle  des  particuliers  qui  n'out 
pas  à  supporter  les  dépenses  des  colonies, et 
pour  lesquelles  elles  sont  loùi  profit.  Voilà  les 
distinctions  qu'il  faut  bien  concevoir.  Par  con- 
séquent, en  se  séparant  d'elles,  les  métropoles 
se  sépareront  des  dépenses  qu'elles  leurocca- 
sionnoient,  sans,  pour  cela,  se  séparer  de 
leurs  profits  ;  car  les  colonies,  en  se  séparant, 
ne  cesseront  pas  de  consommer,  et  les  parti- 
culiers possessionnés  aux  colonies,  ne  fuiront 
pas  pour  cela  des  métropoles.  Encore ,  en  les 
fujant ,  emporteroient-ils  avec  eux  le  goût  de 
leurs  jouissances,  et  continueroient-ils  de  les 
payer,  de  loin ,  comme  de  près ,  seule  chose 
qui  importe  à  la  métropole. 

Il  faut  observer  que  les  guerres  des  colonies 
ont  le  double  inconvénient  d  être  toujours  les 
plus  chères  et  les  moins  décisives.  Sur  cent 
expéditions  coloniales ,  à  combien  la  contra- 
riété des  élémens  et  du  climat  ont-elles  per- 
mis de  réussir?  Comment  calculer  et  disposer 
avec  précision  les  élémens  des  succès  à  de  si 
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grandes  distances ,  à  travers  tant  de  hasards  ? 
Ces  mênaes  expéditions  sont  la  source  de  la 
plus  grande  déperdition  en  bon) mes  et  en 
argent.  Les  arméniens,  les  transports,  les 
pertes ,  les  reraplacemens ,  rendent  ces  expé- 
ditions ruineuses  en  argent ,  et  le  climat  les 
rend  meurtrières  pour  les  hommes, 

L'Europe ,  en  se  séparant  des  colonies ,  ga- 
gnera toutes  ces  pertes,  et  cet  article  est  im- 
mense. 

L^Europe  gagnera  de  plus  d'être  débarras- 
sée des  détails  de  leur  gouvernement,  de  leurs 
mécontentemens  ,  de  leurs  plaintes  ,  de  leurs 
continuelles  prétentions,  objets  de  mille  solli- 
citudes pour  les  métropoles. 

L'Europe  gagnera  sur-tout  de  n'avoir  plus 
à  se  mêler  des  deux  questions  de  l'esclavage  et 
de  Texclusif ,  ces  deux  points  fondamentaux  de 
tout  Tétat  colonial.  La  manière  dont  elle  les  a 
entamées,  ne  doit  pas  lui  en  faire  regretter  la 
décision  ,  plus  qu'aux  colonies  elles-mêmes. 
Après  avoir  eu  à  se  reprocher  de  les  avoir  sou* 
levées,  ébranlées  avec  ces  deux  leviers,  peut- 
'être  sera-t-elle  bien  aise  de  s'arrêter  là,  et  de 
ne  pas  pousser  jusqu'au  bout  une  épreuve  qui 
surpasse  ses  forces. 

Tous  ces  avantages ,  quoique  certains ,  n« 


sont  cependant  que  négatif;  ce  sont  plutôt  des 
fins  de  dommage ,  que  des  acquisitions  d^avao- 
tages;  quant  à  ceux-ci,  ils  se  rencontrent 
aussi  dans  Tœuvre  proposée.  En  voici  U 
preuve  : 

Onja établi  plus  haut,  que  les  colonies  débar- 
rassées  du  joug  de  TEurope ,  en  deviendroient 
plus  florissantes.  L'administration  personnelle, 
la  liberté  du  commerce,  la  cession  de  toute  que- 
relle étrangère  seront  la  source  de  cette  pros- 
périté. Mais  les  colonies,  en  prospérant  »  n'é- 
prouveront-elles pas  plus  de  besoins?  une  plus 
grande  population  ne  consommera-t-elle  pas 
davantage?  une  plus  grande  richesse  n'accroî- 
tra-t-elle  pas  les  besoins  et  les  moyens  ày  satis- 
faire ?  Les  fournisseurs-nés  des  colonies  auront 
donc  davantage  à  leur  livrer  et  à  en  recevoir? 
Ec  où  sont ,  où  peuvent  être  ces  fournisseurs , 
sinon  en  Europe  ;  car  si ,  pour  les  productions 
du  sol ,  l'Europe  ne  peut  pas  remplacer  les  co- 
lonies ,  celles-ci ,  pour  l'industrie ,  ne  peuvent 
remplacer  l'Europe  ?  Il  y  a  égale  difficulté  de 
part  et  d'autre  ^  l'industrie  ne  s'étend  qu'aux 
états  peuplés;  elle  s'alimente  de  l'excédent  de 
la  culture  et  de  la  navigation  ;  elle  demande  du 
tems  pour  l'instruction  des  artistes,  pour  la  dt& 
fusion  des  arts.  L'industrie  vient  dans  les  états 
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comme  le  chapiteau  dans  Tédifice;  on  le  place 
quand  il  est  achevé  :  il  en  est  de  même  de  Tin- 
dustrie.  Uétat  se  forme ,  s'organise,  se  pour- 
voit peu-à-peu  du  nécessaire ,  et  ne  s'élève  à 
l'industrie  que  lorsque  les  besoins  principaux 
sont  à-peu-près  remplis.  Or,  les  états  coloniaux 
ne  font  que  de  naître;  ils  ont  à  parcourir  tous 
les  degrés  de  Taccroissement ,  et  cette  grada- 
tion nécessaire  assure  pour  long-tems  à  i'Eu* 
ropele  bénéficie  de  leur  fourniture.  Elle  a  donc 
intérêt  à  leur  prospérité,  elle-même  prospé- 
rera avec  eux ,  par  eux ,  et  dans  le  même  degré 
qu'eux.  Qu'on  en  juge  par  ce  qui  s'est  passé  en 
Amérique.  Cet  exemple  répond  à  tout.  La  sé- 
paration devoit  porter  le  coup  mortel  à  l'An- 
gleterre ,  ainsi  le  vouloit  le  grandCbatam , ainsi 
le  pronostiquoient  les  plus  grands  génies  de 
l'Angleterreetducontinent;  c'est  précisément 
le  contraire  qui  est  arrivé.  L'Amérique  a  pros- 
péré ,  l'Angleterre  a  prospéré  avec  elle ,  par 
elle  ,et  dans  la  même  proportion  qu'elle.  L'A- 
mérique libre  a  plus  demandé  à  ^Angleterre 
que  l'Amérique  dépendante.  L'Amérique  lui 
a  plus  porté  ,  depuis  sa  liberté ,  que  pendant 
son  exclusif.  L'Amérique  est  aujourd'hui  un 
des  principaux  débouchés  de  l'Angleterre. 
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Derniferement  encore,  on  a  entendu  lesiabri- 
cans  en  laine,  déclarer  au  parlement  qu'ils 
ne  pouvoient  suffire  aux  demandes  de  l'Amé- 
rique ,  et  que  leurs  expéditions   pour  cette 
contrée  ,  n'étoîent  bornées  que  par  le  défaut 
des  matières  premières:  heureuse  épreuve, 
qui  confondant  lesantiqueset  jalouses  maximes 
du  commerce  exclusif,  a  révélé  le  vrai  secret 
du  commerce ,  et  Va  reporté  à  la  liberté ,  soq 
attribut  inefïaçable  ,  qu'on  avoit  si  mal  à-pro- 
pos attaché  à  son  ennenoi  éternel  ,  la  dépen- 
dance et  la  gêne  !  L'Europe  n*a  plus  qu'ua 
intérêt  aux  colonies ,  c'est  de  les  voir  prospé- 
rer ;  car ,  en  prospérant ,  elles   produiroot 
et  consommeront  davantage  ,  et  tout  Téiat, 
comme  toute  la  science  coloniale  est  renfer- 
mée dans  ces  deux  mots.  Ceci  apprend  aux 
peuples  à  passer  des   sentimens  batneux  à 
d'autres  plus  généreux  j  le  bonheur  de  l'oa 
fait  celui  de  l'autre.  Rien  de  sa  nature  n'est  si 
expansif  que  le  bonheur  ;  et  dans  l'état  où  est 
l'Europe ,  ouverte  de  tous  côtés  à  tous  les 
peuples  ,  les  uns  à  l'égard  des  autres ,  quel 
autre  intérêt  peuvent-ili>  avoir  que  celui  d*une 
prospérité  commune?  Il  en  est  des  nations 
comme  des  grandes  villes ,. celles-ci  euricbV: 
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sent  et  fécondent,  tout  ce  qui  les  entoure.  Un 
grand  état  fait  de  même  ,  il  enrichit  ses  voi- 
sins ,  même  malgré  lui  ;  il  y  a  action  et  réac- 
tion perpétuelle  entr*eux.  Ainsi,  Paris,  Lon- 
dres ,  Amsterdam,  se  font  prospérer ,  se  com- 
muniquent  mutuellement   leurs   richesses  , 
sans  s'entendre  et  sans  le  vouloir ,  mais  par 
l'effet  nécessaire  des  liaisons  que  le  besoin  a 
formées  entr'euxj  le  profit  s'accroît  en  raison 
de  la  multiplicité  de  ces  grands  réservoirs  de 
la  richesse.  Multipliez  les  villes  comme  Lon-  , 
dres,  et  vous  verrez  ce  quj^  gagnera  Paris. 
Créez  des  Paris  ^  et  vous  verrez  ce  qu'ils  vau- 
dront à  Londres.  H  y  a  plus ,  c'est  que  des 
centres  de  richesses  de  cette  nature,  contri- 
buent plus  efficacement  à  la  prospérité  des 
voisins  ,  que  ne  font  des  états  entiers  dépour- 
vus de  ces  grands  rassemblemens  d'hommes  ^ 
de  ces  réservoirs  de  leurs  richesses.  Ainsi  , 
Londres  rend  plus  à  Paris  que  dix  états  d'Al- 
lemagne ,  et  Paris  rend  plus  à  Londres  que 
la  Suisse  et  le  Piémont.  Qu'on  juge  donc  de  ce 
qui  arriveroit à  l'Europe,  par  rétablissement 
sur  des  bords  encore  sauvages  ,  de  capitales 
semblables  à  ces  grandes  villes ,  habitées  par 
des  hommes  qui  auroient  le  goût  de  ses  jouis- 
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$ânces ,  et  qui  se  plair oient  à  les  retrouver 
dans  leurs  nouvelles  demeures.  Multipliez  les 
Philadelphie ,  les  Boston ,  les  Charles-Town  ; 
établissez  trois  ou  quatre  Mexico  de  plus, 
comme  le  feroit  nécessairement  la  création 
de  plusieurs  grands  empires  ,  et  vous  verrez 
quel  mouvement  ils  donneront  au  commerce 
de  l'Europe  ;  vous  verrez  quels  lorrens  d  or 
et  d'argent  couleront  de  leurs  mines  mieux 
exploitées;. vous  entendrez  généraliser  dans 
toute  l'Europe ,  le  cri  qui  a  retenti  dernière- 
ment au  parlement  d'Angleterre ,  qu'on  ne 
suflfisoit  plus  à  la  fourniture  de  l'Amérique. 

L'Europe  en  masse ,  au  lieu  d'avoir  à  perdre 
à  sa  séparation  des  colonies ,  a  donc  à  y  gagner 
négativement  et  positivement.  Recherchons 
maintenant  sur  quels  états ,  en  particulier , 
tombe  la  perte  ou  le  profit. 

On  a  déjà  distingué  entre  les  états  posses- 
sionnés  ou  non-|X)ssessionnés  aux  colonies  ;  il 
est  évident  que  ceux-ci  ,  loin  de  perdre  à  l'é- 
mancipation générale  ,  ont  au  contraire  tout 
à  gagner  .  car  ils  acquièrent  à-la-fois  toutes 
les  colonies.  Ils  y  ont,  en  grand,  l'accès  qu'ils 
cherchent  incessamment  à  s'y  procurer  en  dé- 
tail. Pour  ceux-là ,  l'utilité  est  hors  de  doute^ 
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Les^posyetôionés  aux  colonies  sont  de  trois 
espèces,  supérieurs,  égaux,  inférieurs  en 
industrie» 

Ceux  qui  sont  supérieurs,  ne  perdent  rien 
d'un  côté,  etgagnent  de  l'autre.  Ils  continuent 
de  fournir  leurs  colonies  qui  contfnuen,t  de 
tenir  à  eux,  à  cause  des  avantages  que  leur 
procure  la  supériorité  de  leur  industrie  , 
comme  elles  y  teuoient  auparavant  >  à  cause 
de  leur  dépendance.  Car  des  colonies  ne 
peuvent  vouloir  préférer  qui  fourniroit  moins 
bien  :  ainsi  a  fait  l'Amérique  à  l'égard  de  TAn- 
gleterre-  Elle  s'en  est  séparée^  elle  Ta  com- 
battue ^  elle  Ta  vaincue^  elle  a  brisé  le  joug 
dé  ses  ioix;  elleaconservé  celui  de  son  indus- 
trie, à  laquelle  elle  trouve  son  avantage»  Les 
autres  colonies  feront  de  même  ;  si  leur  mé** 
tropole  les  fournit  mieux ,  elle  sera  préférée* 
Par  conséquent ,  les  métropoles  supérieui'es 
en  industrie,  ne  perdent  pas.lerirs  dolonies 
par  la  séparation  ;  de/plus  elles  gagnent  celles 
des  autres  ;  car  celles<:i  cbercbaiK  aussi  leurs 
avantages  commerciaux,  lesprendronroùeUè$ 
les  trouveront  ;  et  par  conséquent  celui  qui 
pourra  les  mieux  servir^  sera  encore  préféré^ 
Les  métropoles  supérieures  en  industrie  \  ga- 
.  m.  3a  ^ 
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gneroAt  donc  les  colooies  des  autres ,  en  cod- 
servant  les  leurs. 

r  Les  états  d^une  industrie  à-peu-prës  égale 
doivent  aussi  gagner,  parce  que  st  Tod  s'in- 
troduit dans  leurs  anciennes  possessions,  ils 
pénètrent  aussi  dans  celles  des  auti*es  ;  et 
comme  les  propriétés  de  xous  sont  plus  éten- 
dues que  celles  d'un  seul^  le  champ  de  Hd- 
dustrie  s'agrandit  nécessairement  pour  ces 
peuples,  et  leurs  profits  s'étendenit  avec  leur 
nouvelle  sphère. 

Les  inférieui^  en  industrie  perdent,  aa 
contraire ,  et  doivent  perdre.  L'exclusif  est  la 
sauve-garde  de  l'infériorité  d'industrie  et  de 
comoierce*  La  sépai*ation  rompant  Texclasif» 
les  met  aux  prises  avec  une,  industrie  supé 
rieurs  qtii'doit  nécessairement  l'emporieri  et 
retourner  l'exclusif  contre  eux.  Cette  consé- 
quence est  inévitable  ;  mais  à  quoi  s'étend- 
elle?  et  entjuoi  les  peuples  inférieurs  d'iodos^ 
trie  perdentrils  réellement  ? 

On  commerce  de  trois  matières  :  de  ses 
productions ,  du  transport  de  celtes  d'auiroi, 
ou  de  toutes  les  deux  à-ta<*fbis.  Dans  le  pre- 
mier cas  9  on  est  propriétaire  de  son  com- 
merce, puisqu'on  en  crée  le  sujet  ;  daos  k 
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second  i  od  est  conuBissionnaire;  dans  le  troi« 
sième ,  on  est  l'un  et  l'autre. 

Pour  évaluer  là  perte  ou  l'avantage  de  ces 
trois  étatSi  il  faut  distinguer  en  Fait  de  com- 
merce ce  qui  est  à  soi  d'avec  ce  qxii  est  aux 
autres.  L*état  commerçant  de  ses  produc- 
tions, gagne  ou  perd  tout  suivant  leur  I^ausse 
ou  leur  baisse.  Le  commissionnaire  ne  perd 
ou  ne  gagne  que  des  bénéfices  de  fret  ou  de 
transport.  Celui  qui  réunit  les  deux  carac- 
iev^s  f  gagne  au^si  ou  perd  Suivant  ce  double 
riapporl.  Cherchons  donc  quelle  seroH' la  part 
de  perte  ou  de  profit  dans  ces  trois  positions. 
D'abord  tout  le  nord  de  l'Europe ,  tous  les 
DOD-possessionnës ,  gagnent  à  ce  changeaient* 
Les  produits  de  leur  sol  et  de  leur  industrie 
ne  pénètrent  dans  les  colonies,  qtiepar  Tin*' 
leraiédiaire  des  métropoles  ou  dé  la  contre- 
bande :  ces  deux  voies  les  renchérissent.  Ces 
nouveaux  admis  aux  colonies  gagneroient 
d'abord  le  transport  direct ,  et  puis  l'augmen- 
tadon  de  la  côdsommation  provenant  du' bon 
niarché.' 

:  La  Hollande ,  en  cédant  quelqties  petites 
colonies  aux  Antilles  et  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  gagneroit  l'entrée  de  toutes  les  auti-es 
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colonies,  dans  lesquelles  elle  porCeroit,  cothme 
à  l'ordinaire ,  son  active  économie.  Quel  vaste 
champ  ouvert  à  son  industrie  et  à  son  génie 
commercial  !  Quel  dédommagement  pour  les 
sacrifices  qu'elle  auroit  faits  à  rarraDgemenc 
général! 

L'Angleterre  perdroît  en  apparence  le  Ca- 
nada y  qui  vaut  huit  millions  ;  les  colonies  des 
Antilles  qui  en  valent  cent ,  mais  elle  gagne- 
roit  en  réalité  toutes  les  colonies»  Nous  disons 
qu  elle  ne  perdroit  des  siennes  que  l'appa* 
rence ,  car  la  supériorité  de  son  industrie  les 
lui^conserveroît  ;  sa  perte  ne  seroit  que  «o- 
minale*  Ses  colonies  ont  intérêt  de  ne  s'en 
pas  séparer  sous  ce  rapport.  Nous  disons  en- 
core qu'elle  gagneroit  toutes  les  autres  colo^ 
nies  \  car  la  même  supériorité  de  commerce 
qui  lui  conserveroit  les  siennes»  qui  les. retiens 
droit  au  milieu  même  de  la  séparation,  cette 
supériorité  lui  ouvriroit  et  ki»  attacheroit 
toutes  les  autres.  Elle  auroit  donc  un  bénéfice 
immense  à  cette  séparation  :  au  profit  du 
commerce,  elle  en  joindroit  un  autre  d!une 
importance  majeure ,  celui  d'être  déchaigé 
de  l'a  garde  de  ses  colonies ,  de  ne  plus  éprou- 
ver de  partage  de  forces  >  et  de  pouvoir  les 
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codsacrer  toutes  à  garder  solidement  ses  pré- 
cieuses possessions  de  Tlnde.  Plus  l'Angte- 
terre  s  j  étend ,  plus  elle  s'y  affermit  eu  sur- 
face, plus  elle  doit  aussi  s'y  affermir  en  moyens 
de  consistance  et  de  défense  ;  et  pour  cela  elle 
doit  éviter  tout  ce  qui  divise  ses  forces.  Tout 
ce  qui  est  employé  ailleurs,  est  dérobé  au 
Bengale ,  et  c'est  pourtant  là  qu'est  la  grande 
importance  de  son  empire» 

Mais  qu'on  ne  s'effarouche  pas  dé  la  géné- 
ralité de  cette  conclusion  ;  la  donation  géné- 
rale des  colonies  h  l'Angleterre  n'en  peut 
être  l'exclusion  des  autres  peuples,  par  Tim- 
mensité  même  de  ce  présent ,  dont  la  gran- 
deur empêche  l'acceptation  entière.  Par  quel 
prestige,  en  effet,  se  feroît-il  que  l'Angle- 
terre ,  occupée  de  la  fourniture  de  trois  par- 
ties du  monde ,  pût  encore  sufHre  à  la  qua- 
trième? Comment  l'Angleterre  qui  vient  d'éù- 
tendre  retentir  dans  son  parlement  le  cri  dé 
ses  fabricans  sur  leur  insijffîsance  à  pourvoir 
aux  besoins  des  Ëtats-Unis,  suffiroit-elle  à 
ceux  de  tout  le  continent  américain  ?  Com- 
ment elle ,  qui  ne  peut  s'élever  au  niveau  des 
besoins  d'une  partie  de  l'Amérique,  rempli- 
roit-elie  ceux  de  la  totalité  de  ce  vaste  conti^ 
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nçnt,  couvert  d'une  population  trois  fois  plus 
nombreuse  que  celle  de  rAmériquè  septen- 
trionale ,  d'une  population  bien  autrement  exi- 
geante quVlie  pour  la  quantité  et  pour  la  qua- 
lité de  ses  consommations;  car  l'Espagnol  da 
Mexique  et  du  Pérou  est  bien  plus  fastueux 
que  l'Anglais  de  la  Pensilvanie  et  du  Mar^-- 
.  land  9  et  l'habitant  de  Mexico  a  bien  plus  de 
besoins  et  de  luxe  que  celui  de  Philadelphie  et  * 
de  Boston? 

En  supposant  même  »  ce  qui  est  inévitable , 
que  le  commerce  anglais  reçût  un  grand  ac* 
croissement  de  TafFranchissement  général  des 
colonies,  i  ^.  le  commerce  européen  s'étendaoC 
aussi ,  il  y  auroit  accroissement  proportionnel 
et  parallèle  pour  tout  le  monde ,  mais  point 
de  lésion  pour  personne  5  ce  qu'il  faut  tou- 
fonrs  considérer  pour  le  maintien  de  Téqui- 
libre,  sP.  Le  nouveau  commerce  anglais  avec 
le  continent  américain,  devant  se  faire  en  très- 
grande  partie  avec  des  denrées  ou  des  mar- 
chandises d'Europe ,  celle-ci  partageroit  les 
bénéfice^  de  ce  nouveau  débouché  ;  elle  an- 
roit  ceux  de  la  production  et  de  la  fabrication , 
tandis  que  l'Angleterre  n'auroit  que  ceux  de 
la  revente  et  du  fret  :  Tcquilibre  seroit  donc 
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encore  conservé  de  cet^e  manière.  3^.  Quand 
rAmériqiie  s'est  affranchie ,  et  que  le  corn* 
merce  anglais  avec  elle  a  pris  un  immense 
accroissement  ,  cette  augmentation  a-t*eile 
frappé  d  mterdiction  le  commerce  des  autres 
nations?  a-t*elle  diminué  leurs  trésors ,  para- 
lysé leur  industrie  ?  Non  sans  doute.  L'Amé- 
rique est  restée  ouverte  à  tout  le  monde  ;  tous 
les  navigateurs  y  ont  abordé,  suivant  leur  in*- 
dustrie  et  leurs  richesses ,  comme  les  Améri^ 
cains  abordoient  chez  eux  suivant  les  degrés 
de  leurs  besoins  ou  de  leur  intérêt.  Cet 
exemple  répond  à  tout,  et  fait  que  rAmérîque 
est  destinée  à  servir  à-la-fois  de  modèle  au 
nouveau  monde ,  et  de  réponse  à  l'ancien. 

La  France  n'a  presque  plus  de  colonies.  Ce 
qui  en  reste  est  un  théâtre  de  désolation  et 
d'horreur  ;  ses  colonies  sont  peut-être  irrépa^ 
blés.  Dans  cet  état,  elle  n'a  qu'à  gagner  à  la 
séparation  qui  lui  fait  trouver  dans  les  colo^ 
nies  des  autres»  de  grands  dédommagemens 
pour  celles  qu'elle  perd  ,  sans  espérance  pro- 
bable de  les  recouvrer  telles  qu'elles  furent 
autrefois.  Si  même  elle  y  parvenoit ,  peut-être 
auroit-elle  encore  besoin  d'être  admise  dans 
celles  de  l'Espagne  »  pour  pouvoir  contre^ 
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balancer  TAngleterre ,  dont  Tasoeildant  marî- 
time  et  colonial  est  monté  à  un  degré  qirî  ne 
peut  être  compensé  que  par  des  moyens  ,ex- 
traordraaires. 

Restent  donc  en  perte  réelle  TEspagne  et 
le  Portugal.  Celui-ci  tire  du  Brésil  une  somme 
de  66  millions.  Une  partie  y  reste  pour  l'ac- 
quit des  dépenses  locales  et  de  souveraineté. 
II  peut  lui  en  revenir  un  produit  net  d'environ 
40  milfions.  Si  toute  cette  somme  étoit  perdue 
'  pour  le  Portugal ,  et  perdue  toute  i-la-fbîs , 
il  éprouveroit  un  coup  très-sensible  ;  car  rece« 
vaut  annuèllementpour  60  millions  d'importa* 
tions  qu'il  balance  avec  ses  profits  du  Brésil  ^ 
si  cette  ressoujxe  venpit  à  lui  manquer  en  totd> 
lité,  il  ne  sauroit  plus  comment  pourvoir  à  cette 
somme  d'importations,  et  il  auroit  sûrement 
bien  droit  de  se  plaindre.  Mais  il  existe  peur 
être  pour  lui,comme  pour  d'autres»  des  dédom- 
magemens  »  et  cet  article  aura  aussi  son  tour. 
L'Espagne  fait  donc  les  frais  ^principaux 
dans  le  plan  général  de  la  séparation  et  de 
l'organisation  des  colonies.  En  effet ,  elle  cède 
les  Philippines,  les  belles  tles  de  Cuba,  de 
Porto-Rîcco ,  de  la  Trinité ,  les  deux  tiers  de 
Saint-Dominguç  ,et  presauç  tout  le  continent 
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de  rAmérîqne.  Cette  cession  est  immense ,  on 
n'en  peut  disconvenir;  elle  le  paroît  bien 
davantage  y  quand*  on  pense  anx  produits 
qu'elle  en  retire  ,  et  qui  ne  sont  pas  moindres 
de  160  millions  de  métaux  et  de  ^00  millions 
de  productions.  Sûrement  un  état  ne  fait  pas 
impunément  une  perte  pareille,  et  ne  s  y  dé- 
cide qu'à  la  dernière  extrémité.  Voyons  donc 
si  la  perte  de  l'Espagne  est  de  toute  cette 
étendue  ^  et  s'il  n'y  a  pas  de  moyens  de  l'en 
dédommager. 

L'Espagne  est  le  pendant  de  l'empire  otto-  ^ 
roan.  Montesquieu  a  dit  que  l'un  et  l'autre 
étoient  les  deux  états  du  monde  les  plus 
propres  à  posséder  inutilement  des  enipires  » 
et  il  avoit  bien  raison.  Ces  deux  grands  corps 
tombent  de  toutes  parts ,  dépourvus  qu'ils 
sont  d'énergie,  de  gouvernement  et  de  vie. 
L'Espagne  possède  ses  colonies  »  comme  la 
Turquie  possède  une  partie  de  l'Afrique  et  de 
TAsie.  Ces  deux  empires  penchent  visible- 
ment vers  leur  ruine.  L'Espagne  voit  ses  co- 
lonies lui  échapper  par  sa  foiblesse  à  la 
guerre ,  et  par  son  incurie  pendant  la  paix.  La 
Turquie  voit  ses  provinces  sans  cesse  trou-  . 
bléeSy  et  menaçankde  séparation  par  la  ré- 
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voUe  permanente  de  ses  pachas.  Celui  de 
Scutari  vit  dans  l'indëpeodaace ,  celui  d'Acre 
y  touche  y  Paswan-Oglou  la  défend  à  maip- 
armée;  le  foible  sultan  est  presque  bloqué 
dans  Conslantinople  ,  comme  les  empereurs 
grecs  Téloient  par  ses  prédécesseurs ,  comme 
les  Espagnols  le  sont  à  Cadix.  L'Ëspaguc  est 
aussi  impuissante 'pour  ses  colonies,  que  la 
Turquie  l'est  pour  l'Egypte ,  obligées  toutes 
les  deux  de  dévorer  en  silence  toutes  les  io* 
suites ,  tous  les  outrages  de  leurs  ennemis. 
Une  partie  de.  l'Asie  est  onéreuse  à  la  Tur- 
quie ,  comn^  certaines  colonies  le  sont  à  l'Es- 
pagne. Que  font  à  la  véritable  grandeur  de  la 
première 9  ces  prétendus  sujets,  dont  elle  ne 
reçoit  que  d'insultans  hommages ,  et  dont  la 
'mutinerie  bab)(uelle  la  désole  et  la  ruine? 
Que  fait  à  la  seconde  »  le  luxe  de  colonies  qui 
ne  lui  rendent  rien  pendant  la  paix»  et  qui  la 
ruinent  pendant  la  guerre  ?  L'une  et  l'autre 
ne  feroient-elles  pas  mieux  de  se  désister  de 
ces  i^ossessions  de  pure  ostentation ,  en  les 
faisant  rentrer  dans  un  ordre  général ,  utile  à 
tout  le  monde?  ne  gagneroient  elles  pas  avec 
lui  ?  Si  la  Turquie  se  désistoit  de  toute  la  par- 
tie de  l'Asie  qtii  commence  à  TOronte  »  et  va 
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«9  s^âbaifioant  jusqu'à  la  mec  Rouge  ;  si  elle 
1  ecwnçoit  à  la  turbuleote  Egypte ,  où  son  au- 
^toriié  D  est  que  l'objet  des  outrages  d'esclaves 
révoltés  ;  si  elle  abdiqaoit  sa  suzeraineté  no- 
minale sur  les  régences  barbaresques ,  et  si 
etie  les  délioit  de  son  joug  pour  leur  en  impo^ 
ser  un  (fuivînê  d'elles-mêmes  ^  dans  le  fait 
iquelleseroit  sa  perte  réelle  ?  et  que  ne  gagne- 
roit*elle  pas,  au  contraire /par  l'établisse- 
ment à  sa  portép  de  plusieurs  empires  et  de 
grandes  capitales  avec  lesquelles  elle  com- 
^muniqueroit ,  et  dont  elle  partageroit  la  pros- 
périlé)  comme  elles  sWsocieroient  à  la  sienne? 
Si  l'Egypte  est  le  grenier  de  Constantinople , 
ce  grenier  ne  se  Fermera  pas  pour  lui,  ni  lui 
pour  telle.  Ce  lycst  pas  parce  que  Constanti- 
.  nople  règne  sur  l'Egypte ,  que  celle-ci  cultive 
et  approvisionne,  mais  c'est  parce  qu'elle  cul- 
tive beaucoup  que  Constantinople  trouve  sori 
avantage  à  s'y  approvisionner.  Tant  que  ce 
commerce  leur  sera  mutuellement  avanta- 
geux, leurs  relations  sy  soutiendront,  n'im- 
porte sous  quelle  autorité  elle  passe.  Ce  n'est 
pas  la  souveraineté  ,  c'est  la  réciprocité  des 
convenances  commerciales   qui  fait  et  qui 
,fera  toujours  leur  union»  Ainsi,  la  France, 


C  5x2  ) 
TEspagne  et  Tltalie  ne  régnent  que  sur  le» 
côtes  de  Barbarie  ,  mais  n'en  consomment 
pas  moins  les  moissons.  Si  les  Fiançais  , 
en  chercharit  en  Egypte  un  passage  vers 
l'Inde  ;  si  les  Européens ,  au  lieu  d'armer 
mutuellement  conlr'eux  les  régences  d'A- 
frique y  avoient  travaillé  à  faire  de  ces  pays 
des  états  libres  et  indépendans»  ils  aarotenC 
rempli  une  grande  vue  d'utilité,  ils  auroîeut 
atteint  un  grand  but.  La  réunion  des  trois 
régences  en  un  seul  état  suffîroit  pour  former 
un  bel  empire  ;  et  peut-être  qu'en  les  élevant 
à  cette  dignité,  on  les  eût  guéries  des  goûts 
lionteux  du  brigandage  que  leur  fbtblesse  (b- 
mente ,  et  dont  leur  Force  leur  permettroît  de 
se  passer.  La  Turquie  retra|2veroit  dans  ses 
possessions  de  tous  les  tenis ,  de  quoi  constn 
tuer  un  bel  état;  et,  de  son  côté,  la  Syrie 
n*est  pas  moins  bien  disposée  pour  en  former 
Un.  Il  en  sera  de.mênie  de  l'Espagne ,  au  mo« 
ment  de  la  séparation.  Elle  oflfre  d^abord  à 
l'arrangement*  général  d'immenses  colonies 
qui  sont  mortes  entre  ses  mains ,  ou  qui  lui 
sont  onéreuses.  I^s  Philipj)ines  ,  Saint-Do- 
mingue, sont  dans  ce  cas.  La  Floride,  la 
Louisianei  le  nouveau  Mexique,  la  CaUfomie» 
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kl  Gciiane,  tout  le  royaume  de  Terre-Ferme  ; 
sont  sans  utilité  pour  elle.  Que  perdra-t-elle 
doQC  à  s'en  désister?  Elle  gagnera  avec  les 
VQes»  elle  ne  perdra  rien  avec  les  autres. 
Quant  à  ses  colonies  vraiment  productives,  la 
portion  de  produit  qu'elle  en  retire  peut  être 
remplacée  comme  on  va  l'indiquer.  L'Es- 
pagne >  comme  état ,  ne  perdra  rien  en  puis- 
sance à  se  désister  de  ses  colonies  même  ;  car 
ses  colonies  ne  lui  ajoutent  rien  comme  puis* 
sance  f  mais  comme  produits.  L'Espagne 
peut  se  Qpmplaire  dans  le  dénonabrement  des 
couronnes  qui  ombragent  son  front ,  dans  la 
pensée  qu^elle  est  par-toùt  ou  luit  F  astre 
du  jOHr\  qu'il  ne  s'absente  jamais  de  ses 
vastes  domaines.  Tout  cela  est  trës-glorieux 
sûrement  »  mais  n'a  rien  de  solide  ;  et  c'est 
eiioore  au  produit  net  qu'il  faut  en  revenir* 
Qr  >  dajBS  le  produit  de  ses  colonies ,  quelle 
est  la  pQ|*tion  appartenant  à  l'Espagne  ?  quelle 
est  celle  sujette  à  dommages,  et  par  consé- 
quent à  indemnités  ?  Il  faut  distinguer  entre 
l'état  et  le  particulier,  entre  le  produit  appar- 
tejiant  à  TEspagne  et  celui  dont  elle  est  le  ca- 
nal vers  l'étranger. 

L'état  ne  participe  aux  produits  de  ses  colo- 
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BÎes  que  par  les  droits  de  la  8ofTverdmet^;car 
il  a'^  est  pas  propriétaire.  Il  doit  en  supporter 
les  Frais,  et ceuxKÛ  absorbent  la  majeure  partie 
des  produits  dont  il  ne  revient  pas  en  Europe , 
au-delà'  de  60  millions.  Voilà  la  somme  à  la- 
quelle il  faudra  pourvoir  jiour  TËspagoe» 
comme  souverain t' comme  gouvernement. 
Le  commerce  espagnol ,  avec  sescobnies ,  se 
fait  en  majeure  partie  avec  productions  étran- 
gères. L'Espagne  .n'est  donc  que  le  facleor 
de  l'Europe  en  Amérique  ,  et  elle  ne  perdra 
que  son  droit  de  commission  et  le  bénéfice  de 
la  revente.  Aussi,  la  plus  graiide  partie  du 
numéraire  d'Amérique  ^rVivé  en  Espagne , 
passe-t-il  dans  l'étranger.  Ce  qui  a  filit  dire 
d'elle  /qu  elle  étoit  comme  ta  bouche  où  -toQt 
passe,  et  rien  ne  reste.  L'Espltgtië  perdra 
toute  cette  partie  de,  ses  béné^$  par  t^^éta- 
blissement  du  commercé*  idînept  dets*  atures 
peuples  avec  les  colonies.*  ^is- m  pétte  se 
bornera  là ,  car  toute  la  fourniture  qu^elle 
leur  fait  de  deé  prodbctions ,  ne  cessera  pas 
par  la  séparation  ;  elle  n'en  ÔKraaux  colonies, 
DÎ  le  goût  f  ni  le  besoin  ;  et  au  lieu  de  dimi- 
nuer ,  il  augmentera  avec  leurs  facultés  ;  il 
arrivera  à  l'Espagne,  ce  qui  est  arnyé  à  l'An- 
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gleterre ,  avec  rAmérîque ,  après  leur  sépa- 
ratioD.  Celle-c;  libre  et  florissante,  a  continué 
de  s'adresser  à  son  ancienne  métropole,  et  lui 
fait  partager  sa  prospérité'.  Cet  exemple  au- 
quel il  faut  toujours  revenir,  répond  à  tout, 
et  suffit  pour  calmer  toutes  les  craintes  que  lé 
commerce  espagnol  peut  concevoir.  Si  les  co- 
lonies fleurissent  par  la  séparation ,  elles  au* 
ront  plus  besoin  de  lui ,  et  il  regagnera  d^ua 
côté  ce  qu'il  aura  perdu  de  Tautre.  De  son 
tété,  Pétat  gagnera  tout  ce  qu'en  tems  de 
guerre  lui  coûte  au-delà  des  produits  la  garde^ 
de  ses  colonies.  XJnè  seule  année  de  guerre  en 
absorbe  trois  ou  quatre  de  revenus ,  comme 
on  a  vu  dans  la  guerre  de  sept  ans ,  dans  celle 
d'Amérique,  et  dans  celle-ci.  Il  faut  tout  faire 
entrer  en  ligne  de  compte,  et  cet  article  en 
vaut  bien  la  peine.  Enfin,  l'Espagne  pour- 
roit  être  dédommagée  par  le  paiement  d'une 
somme  correspondante  à  celle  qu'elle  perd. 
Les  états  formés  de  ses  délaissemens,  s'oblige- 
roient  à  lui  payer  annuellement  cette  somme» 
»oît  à  perpéttrité ,  soit  à  terme ,  soit  en  totalité, 
8oit  en  dégradation  annuelle ,  soit  en  raison 
seule  des  anciens  produits,  soit  en  proportion 
des  nouveaux.  Dans  ce  dernier  cas»  l'Espagne 
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pourrolt  y  gagner  beaucoup  ;  car  les  niîoef 
étant  beaucoup  mieux  exploitées  9  ses  droît« 
s*élèveroient  de  beaucoup  au-dessus  de  leur 
taux  actuel.  Si  l'Elspagne  doit  perdre  ce  tribut 
que  ce  soit  avec  le  tems,  lorsque  l'accrcMSse- 
nient  progressif  du  commerce ,  enélevaiuies 
produits  dans  son  iotérieur ,  lui  feront  trouver 
des  dédommagemens  dans  elle-mèoie.  ^  Jus- 
ques-là  une  perte  trop  brusque  seroit  trop 
sensible  à  cetétat,  elleacbeyeroitde  le  perdre; 
et  ce  n'est  que  par  gradation,et  comme  insee- 
sensiblement  qu'il  faut  rea  priver.  On  ne  doit 
admettre  dans  aucun  .plan,,  rjen  de  brusque , 
ni  de  tranchant,  ipais  au  contraire,  travailler 
à  concilier  les  intérêts ,  et  fmiter  la  nature  qui 
n'a  rien  fait  de  tranchant ,  mais  qui,  en  fon- 
dant ensemble  ks  couleurs-,,  en  mélangeant 
les  nuances,  adoucit  les  objets  les  uns  par  les 
autres ,  et  les  met  à  portée  de  l'être  auquel  ils 
sont  destinés. 

Le. Portugal  sera  dédomniagé  comme  VEs* 
pagne.  Une  partie  de  son  commerce,  avec  ses 
colonies ,  est  d'emprunt  comcne.  celui  de  TËs- 
pagne.  Il  perdra  celui-là,  n^is  il  Je  retrouvera 
dans  la  prospérité  de  la  colonie  à  laqnelie  il 
vendra  vue  plus  grande  quantité  de  ses  pro- 


(  5.7  ) 
ductîons  propres.  La  perte  de  ses  droits  de 
souveraineté  sera  compensée  comme   celle 
de  TEspagne,  par  un  paiement  annuel  fixé 
sur  les  mêmes  principes. 

Dans  cet  état  d'isolement ,  ces  deux  roj^'au- 
roes  restent  les  plus  heureux  du  monde ,  car 
ils  n*ont  plus  l'occasion,  ni  la  possibilité  d'un 
débat  avec  personne.  Les  petites  cofonîes  qui 
restent  4  l^^ur  portée,  ne  conviennent  qu'à 
eux ,  et  ne  peuvent  jamais  devenir  des  sujets 
de  litige.  Les  Voilà  donc  pour  toujours  rendus 
à  ce  repos  qu'ils  aiment  tant }  et  qui  leur  con- 
vient si  bien. 

Ainsi  s*app1anissent  des  difficultés  qui ,  au 
premier  coup  *-  d'œîl ,  paroiâsent  insurmon* 
tables  :  sembta^bles  à  ces  mûhttignes  qui ,  ap- 
perçues  de  loin,  présentent  une  élévation  et 
une  surface  immense,  mais  qur  s'abaissent  à 
^mesure  qu'on  s'en  approche.  La  difficulté  de 
dédommager  les  parties  lésées  dans  le  partage 
des  colonies,  s'abaisse  de  même  devant  un 
peu  de  réflexion  ;  elle  cède  à  Pexamen  et  elle 
se  fond ,  pour  ainsi  dire ,  dans  le  détail. 
. .  Il  résulte  de  cette  déduction  i^.  que  l'Eu- 
rope en  masse  gagnera  à  la  séparation  et  à 
l'organisation  des  colonies ,  deux  choses  qu'on 
m.  33 


(  5i8  ) 

ne  doit  jamais  séparer  ;  l'une  manqne  tout  soa 
effet  y  sans  l'autre  ; 

2^.  Qu'en  général  9  les  puissances  cola* 
niales  ne  perdent  pas  j 

3^.  Qu*il  existe  des  dédommagemens  très- 
faciles  pour  les  parties  perdantes. 

CHAPITRE  VINGT-UNIÉME. 

Plan  général  des  Colonies  ;  moyen  éven" 
luel  de  paix. 

Celte  cruelle  guerre ,  qui  faite  toujours  ex- 
centriquement  à  son  objet ,  désole  l'Europe  ea 
pure  perte,  aura  pourtant  un  terme.  Il  faudra 
bien  s'entendre  un  jour,  et  finir  par  se  rappro» 
cher,  ne  fût-ce  que  par  impossibilité  de  con- 
tinuer à  se  battre.  Fracti  bello/fatisque  re* 
-pulsi^  amis  et  ennemis  chercheront  enfin  à  se 
rapprocher.  Là,  il  faudra  bien  parler  de  ce 
qu'on  a  tant  oublié ,  des  colonies  ;  il  est  même 
très-probable,  que  cette  qnestitH[>«e  présentera 
BM  second  rang  de  celles  qui  seront  à  traiter. 
On  cherchera  à  balancer  les  pertes  et  les  avan- 
tages ,  et  à  racheter  les  unes  par  les  aulresi. 
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C  est  la  itiarche  usitée  dans  tous  les  traités,  et 
jcrailleurs,  les  uns  ne  peuvent  pas  tout  perdre^ 
et  les  autres  tout  garder.  Mais  quel  sera  l'em* 
barras  des  négociateurs  pour  concilier  les  di- 
vers intérêts  coloniaux  ,  lorsqu'ils  trouveront 
ceux-là  sans  colonies ,  ceux-ci  maîtres  de  toutes 
les  colonies  ;  les  uns  ne  voulant  pas  céder  des 
points  qui  entrent,  il  est  vrai,  bien  avant  dans 
leurs  coqvenances  ;  les  autres  ne  voulant  pas 
davantage  tolérer  dans  des  mains  ennemies  des 
possessions  qui  les  blessent ,  à  mesure  qu'elles 
conviennent  davantage  à  leui*s  compétiteurs? 
Là  t  ce  sera  un.état  que  la  perte  de  ses  colonies 
.déprécie,  appauvrit  et  fait  descendre  au-des^ 
sous  de  sa  place  ordinaire  en  Europe ,  place 
nécessaire  cependant  à  l'Europe  comme  à  lui^ 
même;  ici  ce  sera  un  autre  état  que  sa  prépon- 
dérance coloniale  déplace  dans  un  sens  opposé, 
et  fait  peser  trop  durement  sur  l'Europe. 

Comment  sortir  de  cet  imbroglio ,  sur-tout 
lorsqu'à  la  solution  des  difEc&ltés  purement 
politiques  ,  il  faudra  joindre  le  remède  aux  dér 
sordres  qui  affectent  le  fonds  même  de  l'état co* 
lonial  ?  Car  il  n'en  sera  pas  de  cette  négociatioa 
comme  des  autres,  dans  lesquelles  on  se  resti- 
tuoit  des  colonies  intactes ,  ou  que  la  guem 
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seule  avoit  atteintes ,  au  lieu  que  la  restitu<> 
tioà  actuelle  tombera  sur  des  colonies  frap^ 
pées  à-Ia«foi6  de  la  guerre  et  de  la  révolu tioti 
mille  fois  plus  cruelle*  Dans  cet  embarras  »  ne 
sera -t -on  pas  trop  heureux  de  trouver  une 
porte  de  sortie  »  comme  celle  qu'offre  le  plaa 
général?  Laséparation  descolonies  contestées, 
termine  le  différend.  Ce  qui  ne  peut  apparte- 
nir à  un  seul  sans  inconvéniens  pour  tous^  ne 
doit  appartenir  à  aucun  en  particulier  ,  mats 
à  tous  en  général ,  ce  qui  s'effectue  par  Tin- 
dépendance  qui  le  neutralise ,  et  qui  le  rend 
ami  de  tous  j  au  lieu  d'être  ennemi  de  /ous  » 
et  ofïënsif  pour  eux  dans  la  main  d*un  seuL 
Ainsi  le  cap  de  Bonne-Espérance  ne  pouvant 
^tre  retenu  par  l'Angleterre  seule ,  sans  lésîoa 
pour  tout  le  reste  de  l'Europe ,  doit  devenir  in- 
dépendant ,  et  dans  cet  état  il  cesse  d'ofïënser 
personne ,  et  devient  au  contraire  utile  à  tous. 
11  est  impossible  de  sortirautrementdesînnom- 
brables  diflficultésque  présente  dès  Tabord ,  la 
grande  question  des  colonies.  Le  plan  proposé 
-pour  elles  est  donc  un  moyen  éventuel  de  paix 
sous  lès  rapportspolitiques,  entre  lespuissances 
coloniales;  il  l'est  encore  entre  les  puissances 
continentales» 
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La  révolution,  les  guerres  et  les  traités 
qui  en  ont  été  la  suite ,  ont  déplacé  et  dé« 
pouillé  un  grand  nombre  de  princes;  ils  ont 
encore  nécessité  des  replacemens  pour  les- 
quels on  manque  Sétofie^  et  qui  n'ont  trouvé 
que  froideur  ou  opposition  de  la  part  des  puis- 
sances principales  9  appelées  à  concourir  à  ces 
nouveaux  établissemens  qui  peuvent  renfer- 
mer le  germe  de  grandes  et  dangereuses  que- 
relles ,  prêtes  à  éclater  de  nouveau  sur  la  mal- 
heureuse Europe.  Mais  s'il  y  manque  de  place 
pour  le  rétablissement  ou  pour  la  création  de 
quelques  souverainetés ,  il  y  en  a,  et  des  plus 
spacieuses ,  dans  l'immense  territoire  dont  le 
plan  des  colonies  laisse  à  disposer.  Pourquoi  n  y 
chercheroit-on  pas  ce  qui  manque  en  Europe? 
et  ])ourquoi ,  ou  dans  quoi  des  princes  qui  y  oc- 
cupent des  places  aussi  inutiles  cfà^impercep- 
/z^/^5,seirouveroient-ilslésés»en  échangeant 
ces  extraits  de  souveraineté,  contre  des  em- 
pires aussi  riches  qu'étendus  »  aussi  forts  et  in« 
dépendans  en  Amérique,  que  leurs  petits  états 
sontdépendans  et  foibles  en  Europe?  Celle-ci 
en  recueilleroit  de  plus  l'avantage  de  ramener 
les  états  qu'elle  renferme  à  de  plus  grandes 
proportions  ^  l'inutilité  et  Tincoaunodité  des 
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petits  états  est  la  raajadie  de  cette  contrée ,  et 
fait  soD  tourment  depuis  deux  cents  ans  :  tout 
ce  qui  tend  à  en  diminuer  le  nombre  est  un 
grand,  bien  et  une  acquisition  précieuse  pour 
elle, 

D*un  autre  côtéja  révolution  ayant  déplacé 
les  races  royales  et  les  maisons  souveraines  les 
plus  antiques  et  les  plus  illustres  de  TEurope» 
ne  peut-  on  pas  user  i  leur  égard  du  même 
mode  dedédommagement  que  pourlesprinces 
dépouillés  dans  l'Empire ,  par  le  seul  fait  de  la 
guerre  et  des  traités?  L'Europe  et  la  France 
n'y  ont*e1les  pas  quelqu'intérêt  de  tranquil- 
lité, de  dignité  et  même  de  gloire?  LTuroj^e 
et  la  France  les  verroient-ellesdonc froidement 
subir  le  sort  ou  plutôt  le  supplice  prolongé  des 
Stuart ,  sans  réfléchir  aux  différences  qui  exis- 
tent entr'elles  et  eux,  par  le  nombre  des  bran- 
dies de  ces  maisons ,  et  par  l'étendue  de  leurs 
rameaux  qui  couvrent  une  partie  des  trônes  de 
*  l'Europe?  Les  condamneront-elles  à  continuer 
de  s'exiler  ,  d*errer ,  de  solliciter  des  secours  ? 
Se  condamneront  -  elles  elles  -  mêmes  aux  in- 
quiétudes ,  aux  tracasseries  que  la  prolonga- 
tion de  leur  existence  dans  cet  étal  ne  peuvent 
manquer  de  susciter  pendant  des  siècles?  Jf 'y 
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a-t-il  pas  des  choses  et  plus  généreuses  et  plus 
solides  à  faire  »  et  le  plan  des  colonies  n'offre- 
t-îl  pas  des  dédommagemens  faciles  ? 

Cette  idéeavoît  acquis  naguëresde  iafavenr, 
et  c'est  à  Tabri  seul  de  cette  même  faveur ,  que 
nous  nous  permettons  de  Ténoncer  ici ,  quel- 
qu'ancienne  qu'en  soit  la  conception  de  notre 
part.  Mais  il  est  de  ces  sujets  qui  touchent  à  des 
intérêts  et  à  des  têtes  si  élevées,  que  la  circbns- 
pection  ne  cesse  pas  d'être  un  besoin  ^  loi*t 
même  (]b'elle  a  cessé  d'être  un  devoir. 

CHAPITRE  VINGT-DEUXIÈME. 

Amélioralions  pour  les  états  nouveaux* 

Le  plan  relatif  aux  états  coloniaux  seroit  in- 
complet sans  ce  dernier  article  qui  terminera 
cet  écrit»  pour  la  fin  duquel  il  a  été  réservé. 
Ainsi  le  peintre  et  l'artiste  réservent  lesombres 
et  les  ornemens  pour  les  derniers  traits  de  leurs 
ouvrages ,  pour  en  faire  ressortir  les  couleurs 
ou  pour  en  relever  les  beautés.  Apres  avoir  dit 
ce  qu'il  faut  faire  des  colonies ,  il  faut  ajouter 
ce  qu'on  doit  faire  pour  elles.  L'Europe  et  les 
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nouveaux  états  doivent  y  travailler  à-  la-fois, 
et  se  prêter  ud  appui  mutuel ,  qui  (ouroera  à 
leur  avantao^e  commun. 

Les  étabiissemens  européens  se  ressentent 
tous  de  l'époque  de  leur  découverte.  Alors  les 
arts  étoient  dans  Tenfaoce ,  sur-tout  ceux  qoi 
se  rapportent  aux  jouissances  de  la  vie  ou  à 
l'économie  domestique.  Ainsi ,  dans  ces  tenas 
reculés ,  les  hommes  vivoient  séparés  ,  habi- 
tans  des  cités  hideuses  »  destinées  plutôt  pour 
'  ladérensecontrerennemique  pour  leiltpropr« 
agrément ,  plus  pour  leur  sûreté  que  pour  leur 
commodité.  Aussi  les  anciennes  villes  présen- 
tent-elles presque  toutes  un  aspect  hideux.  Il 
n'y  a  de  vraiment  beau  en  Europe  quelesnon- 
velies  constructions  :  ce  qnî  fait  qu'elles  pré- 
sentent presque  par-tout  des  faubourgs  char- 
mans  à  côté  de  villes  très-laides  ;  leur  rappro- 
chement fait  mieux  ressortir  la  différence  des 
deux  âges  ,  et  leur  sert ,  pour  ainsi  dire,  de 
médaille.  Ce  qui  se  passoît  dans  TînteVieur  des 
habitations  de  TEurope ,  avoit  encore  lieu  dans 
tout  le  reste;  aussi  tout  y  étoît*il  grossier  et 
informe.  Elle  transporta  son  ignorance  et  son 
manque  de  goût  dans  ses  colonies.  Tout  s/or- 
ganis^i  sur  des  plans  informes  et  défectueux 
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comme  leurs  modèles.  Un  nouveau  jour  a  lui 
sur  l'Europe  ;  les  arts  ont  chassé  l'ignqraDce  » 
le  goût  a  remplacé  la  barbarie  »  et  tout  ce  qui 
date  de  cent  à  cent  cinquante  ans ,  est  marqué 
par  des  degrés  successifs  de  goût ,  d'élégance 
et  de  commodité.  Voilà  ce  qu'il  faut  à  son  tour 
transporter  dans  les  états  coloniaux  ,  comme 
on  y  avoit  transporté  d'abord  le  mauvais  goût 
du  tems.  L'un  ne  coûtera  pas  plus  que  l'autre. 
Les  nouveaux  états  en  ont  deux  modèles  dans 
le  nouveau  monde  lui-même.  Le  premier  sur 
le* continent  espagnol ,  le  second  aux  États- 
Unis.  Les  Espagnols ,  en  arrivant  en  Amérique, 
ne  trouvèrent  point  d'habitations  qui  leur  con- 
vinssent ,  rien  qui  leur  rappelât  leur  patrie  : 
car  il  faut  rejeter  bien  loin  les  descriptions 
mensongères ,  les  récits  fabuleux  delà  somp- 
tuosité des  monumens  du  nouveau  monde  >  sur 
lesquels  l'enflure  espagnole  s'est  donné  libre 
carrière.  La  vérité  est  que  les  Mexicains  et  les 
Péruviens  étoient  également  ignorans»  égale- 
ment dé[X)urvus  de  monumens  et  de  moyens 
d'en  élever;  puisque  semblables  à  tous  les  peu- 
ples sauvages  ou  dans  l'enfance,  ils  n'avoienC 
pas  la  moindre  notion  des  instrumens  les  plus 
communs ,  ils  ne  çonnoissoient  pas  même  Tu- 
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sage  de  la  scie  et  de  la  hache ,  sans  lesqnelles 
il  n'y  a  ni  artiste,  ni  édifice.  Les  Espagnols  do- 
rent donc  bâtir  les  villes  c|u'ils  hal>iteni  aujour- 
d'hui; iisprofiièreot  du  vuide,  de  l'abst^ncedes 
constructions  anciennes ,  pour  en  établira  leur 
'  usage ,  en  suivant  des  plans  uniformes.  C'est  ce 
qui  a  valu  aux  villes  du  continent  espagnol  plus 
de  régularité,  de  commodité ,  et  des  situatioos 
plus  heureuses  qu'elles  n'en  ont  ordinaireiueot 
en  Europe,  et.sur-tout  en  Espagne.  Lescon- 
quërans cherchèrent  à  fixeret  à  généraliserpar 
des  loix ,  dans  leurs  nouvelles  possessions ,  ces 
dispositions  bienfesantes,   et  il  njr  a  pas  de 
doute  que  si  elles  eussent  été  ponctuel lemeot 
exécutées ,  l'Amérique  ne  présentât  ^a^pect 
le  plus  satisfesant  par  sa  régularité  et  par  sa 
décoration.  Les  États-Unis  ont  aussi  détermioé 
l'emplacement  et  les  plans  des  nouvelles  villes 
destinées  à  s'élever  sur  leur  sol  ;  ils  ont  fait  tons 
les  réglemens  nécessaires  pour  procurer  à-la- 
fois  à  leur  patrie  ,  beauté  ,  commodité  j  élé- 
gance; rien  n'y  a  été  oublié,  et  par  le  laps  da 
tems ,  les  États-Unis  présenteront  le  spectacle 
inoui  d'une  immense  contrée  traitée  sur  des 
plans  réguliers ,  et  tirée  au  cordeau.  tM  nou- 
veaux états  devront  suivre  ces  exemples.  N'é- 
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tant  point  embarrassés  par  d'anciennes  cons- 
tructions qui  gênent  toujours  dans  l'établisse- 
mebt  des  nouvelles ,  ils  pourront  déploj^er  sur 
un  sol  libre  le  génie  de  TEurope ,  son  goût  et 
ses  arts.  Ils  pourront  faire  participer  leur  pays 
aux  mêmes  jouissancesque  leursanciennesméf- 
tropoles;  ils  pourront  les  surpasser  avant  peu. 
Ils  ont  la  faculté  de  choisir  des  modèles  en  tou( 
pays  ,  d*en  faire  chez  eux  l'application  la  plus 
convenable  aux  localités,  de  généraliser  les 
institutions  qui  décorent  certains  états ,  ou  seu- 
lement quelques  parties  de  ces  états.  L'Europe^ 
n'aura  précédé  si  longuement ,  si  péniblement 
ses  colonies  dans  la  carrière  de  la  civilisation, 
que  pour  la  leur  porter  toute  entière  à-la-foîs , 
et  ce  don  du  fruit  de  ses  longs  travaux  sera  tout 
ensemble  le  témoignage  de  sa  reconnoissance 
pour  ce  qu'elle  en  a  reçu  ,  et  l'expiation  de  tout 
ce  qu'elle  a  commis  contr'elles.  L'Europe  doit 
encore  seconder  l'action  de  ses  colonies  par 
toutes  lesînstitutions  applicables  à  ces  contrées, 
chose  à  laquelle  elle  a  à  se  reprocher  de  n'avoir 
pas  encore  songé.  Tant  que  les  colonies  lui  ont 
appartenu ,  elle  n'a  pas  pensé  à  former  un 
établissement  vraiment  colonial ,  un  seul ,  rela* 
tif  à  l'éducation  des  colons ,  à  la  recherche  des 


moj'ens  curatifs  des  maladies  qui  leur  sont  pro- 
pres, à  la  coonoissance  de  la  culture  de  leurs 
productions,  à  la  naturalisation  des  siennes  aux 
colonies  ,  à  l'instruction  d*ûn  certain  nombre 
d'hommesdont  les  études seroient  uniquement 
dirigées  vers  elles,  et  qui  préluderoientaiosii 
leur  administration.  Cependant  les  métropoles 
avoient  un  grand  intérêt  à  ces  établissemens; 
ils  leur  auroient  rendu  d^immenses  avaDtages, 
soit  en  appelant  dans  leur  sein  un  plus  grand 
nombre  dé  colons ,  soit  en  conservafit  une  mol- 
•  tituded'hommeSyVictimesderignoraDceetdcs 
méthodes  les  plus  défectueuses ,  car  il  estcoooa 
que  les  colonies  n*ont  que  le  rebut  des  écoles 
d'Europe ,  pour  leur  santé  comme  pour  tous 
leurs  autres  besoins.  Que  n'auroient  pas  gagné 
les  métropoles  à  étendre  la  connoissance  des 
productions  des  colonies,  à  les  naturalisercbei 
elles,  commeàleurdonner  les  siennes.  Ce Doo- 
veau  genre  de  commerce  et  d'échange  n'eut- 
il  pas  été  le  plus  précieux  de  tous?  n'eût-il  pas 
étcégalementutile  aux  colonies  et  à  rEoropeî 
Le  nouvel  arrangement  permet  de  réparercet 
oubli.  Les  colonies  partagées  en  plusieurs  états 
seront  mieux  connues  ;  à  mesure  qu'elles  se 
peupleront  davantage ,  elles  auront  aussi  pi*»* 


besoin  de  l'Europe  pour  tout  ce  qui  a  rapport 
àréducatioo,  aux  sciences  et  aux  arts.  Delong* 
tenis  encore  ces  pays  nouveaux  n'auront  dans 
leur  sein  la  somme  de  taleus  et  de  lumières  que 
requièrent  ces  diflferens  emplois.  Les  empires 
ne  commencent  pas  par  des  académies  ,  mai$ 
par  des  laboureurs.  On  commence  par  peupler, 
par  s'établir ,  on  étudie  après,  et  la  science  ar- 
rive pour  corriger  et  décorer  Tédifice.  Telle 
esc  la  gradation  de  la  civilisation.  Les  États-^ 
Unis  formés  par  un  peuple  très-éclairë ,  ayant 
déjà  possédédes  bommes  comme  Francklin , 
en  possédant  d'autres  très  -  instruits ,  sentent 
cependant  ce  déficit  d'instituteurs  ;  ilssont  oc- 
cupés  dans  ce  moment  à  déterminer  un  mode 
de  fixer  parmi  eux  leur  jeunesse  ,  qui  va 
chercher  dans  l'étranger  les  moyens  d'ins- 
truction qui  Iei|r  manquent  encore.  Les 
nouveaux  états  éprouveront  long- tems  les 
roémçs  besoins,  et  l'Europe  a  encore  long- 
tems  à  jouir  de  leur  enfance,  si  elle  sait  en 
profiter.  Par  exemple  ,  la  revolutipn^,  ayant 
expulsé  de  leurs  habitations  les.  anciennes  con- 
grégations régulières  de  France ,  qtji  empê- 
cheroit  qu'un  certain  nombre  de  ces  établis-- 
semens,  vuides aujourd'hui  ^  inapplicables  par 
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fiivec  tous  les  soins  que  commande  l'Iiuraanûé 
et  que  dicte  le  désir  de  remplir  son  objet  ;  car 
il  faut  le  dire ,  s'il  n'^  a  rien  de  plus  barbare 
que  la  conduite  que  Ion  atténue  envei^s  ces 
malheureux  déportés ,  il  n'y  a  aussi  rien  de 
plus  absurde.  Il  est  absurde ,  en  effet ,  de  se 
couvrir  de  sang,  et  de  dépenser  des  sommes 
immenses  pour  ne  rien  faire  »  pour  ne  remplir 
aucun  but.  Ici  »  ce  sera  tout  le  contraire ,  les 
moyens  seront  assurés ,  le  but  certain  et  le 
succès  aussi.  On  devra  s'attachersur-tout,  dans 
ces  envois  »  à  diriger  les  nouveaux  habitans 
.vers  des  climats  correspondans  à  celui  qu'ils 
auront  quitté  ,  et  à  les  ébigner  ainsi  le  moins 
que  possible  de  leur  patrie.  Ainsi  Thabitant  du 
nord  devra  être  coudurt  dans  les  climats  Froids* 
et  celui  du  midi  danâ  les  pays  chauds.  La  même 
conformité  devra  encore  être  observée  pour 
Fespèçe  des  habitans  »  et4eur  identité  scrupu- 
leusement respectée  ;  ainsi  le  Canada  oe. re- 
cevra que  des  Français ,  parce  que  ]a  popula- 
tion qui  s'est  conservée  sans  mélange ,  est 
toute  française ,  et  appelle  des  Français  comme 
elle.  Le  cap  de  Bonne-Espérance ,  les  Mo- 
luques  f  admettront  des  Hollandais ,  des  Fia* 
mands ,  et  tous  les  habitans  dès  Pays-Bas , 
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identiques  de  langage  et  de  mœurs.  UEs« 
pagne  ne'pouvant  fournir  seule ,  ou  sans  s'ap* 
pauvrir»  à  Tenvot  d'une  population  propor» 
tionnée  aux  besoins  des  états  formés  avec  les 
colonies,  on  lui  donnera  pour  adjoints  l'Italie 
et  le  midi  de  la  France ,  dont  les  mœurs  et  le 
langage  se  rapprochent  davantage  des  siennes* 
Et  que  l'Europe  ne  s'effi^aie  pas  de  cet  écou- 
lement,  insensible  d'ailleurs  »  delà  popula* 
$ion  t  il  ne  peut  pas  s'élever  à  vingt-cinq  mille 
âmes  par  année  ;  qu'elle  nVit  pas  de  regret  à 
ce  sacrifice  ,  car  c*est  à  elle-même  qu'elle  le 
fait.  Chaque  habitant  qu'elle  envoie  aux  colo-* 
nies  en  crée  deux  en  Europe  ,  par  la  corres* 
pondance  entre  les  deux  pays  ^  correspondance 
qui  fait  que  lorsqu^il  naît  un  consommateur 
dans  un  lieu ,  il  naît  aussitôt  un  producteur 
dans  lautre.  Pour  se  rassurer  sur  les  effets  à 
venir  de  cette  cession  de  population,  que 
l'Europe  compare  le  nombre  de  ses  enfana 
transplantés  dans  toutes  les  colonies»  avec  ce^ 
lui  des  habitans  que  de  son  côté  elle  doit  aux 
colonies.  La  France  seule  comptoit  cinq  mit- 
lions  d'hommed,  subsistant  de  travaux  et  d'oc- 
cupations coloniales,  par  conséquent  créés  par 
elles.  Les  autres  états  de  TEurope  en  avoient 
in.  34 
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sûrement  davantage  ,  puisque  leurs  relatîom 
coloniales  réunies ,  surpassoîent  celles  de  la 
France  seule  :  on  en  a  déjà  porté  la  totalité  à 
douze  millions.  L'Europe  n'a  sûrement  pas 
envoyé  douze  millions  d'hommes  aux  colo* 
nies.  L'Angleterre  n'a  pas  cédé  à  l'Amérique 
les  cinq  millions  qui  la  peuplent  aujourd'hui , 
et  qui  dans  quelques  années  en  feront  dix  et 
quinze  millions.:  il  en  sera  de  même  pour  les 
nouveaux  états.  L'Europe  leur  donnera  peu 
et  en  recevra  beaucoup  ;  et  dans  ce  commerce ^ 
^  comme  dans  tous  les  autres ,  la  balance  pen« 
chera  encore  long-tems  de  son  côté.  L'Europe 
a  un  gi^and  intérêt  à  y  étendre  sa  population 
propre  ;  car  elle  seule  a  un  goût  général  et 
exclusif  pour  ses  productions  ;  elle  seule  prête 
beaucoup  à  des  consommations  etiropéennes. 
L'état  indéfectible  des  colonies  est  de  produire 
et  de  consommer;  l'avantage  des  états  en  par* 
ticulier ,  est  de  faire  consommer  beaucoup  de 
leurs  productions.  L'intérêt  de  l'Europe  est 
donc  que  les  colonies  consomment  beaucoup 
des  siennes.  Mais  pour  cela  il  faut  que  leur 
population  en  ait  le  goût,  qu'elle  en  contracte 
l'habitude,  et  aucune  n'en  est  plus  susceptible 
que  la  population  européenne  elle^^nème^  qtu 
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se  plaît  à  retrouver  sa  patrie  clans  les  produc^ 
tioDS  qui  la  lui  rappellent.  Les  colonies,  peu« 
plées  d'hommes  é ti:angers  à  ses  goûts  »  seroient 
pour  elle  comme  si  elles  n'étoient  pas  ;  aussi , 
avec  quelqu'attendrissement  qu'on  lise  les  ins- 
tructions généreuses  que  Liouis  XVI  donna  à 
la  Pej^rouse ,  relativement  aux  habitans  d'un 
grand  nombre  d'îles  qu'il  devoit  visiter,  on 
ne  peut  cependant  les  trouver  ni  bien  euro- 
péennes ,  ni  bien  coloniales.  La  touchante 
bonté  de  ce  monarque  s'y  ])eint  à  chaque  trait;- 
mais  le  véritable  intérêt  de  l'Europe ,  mais 
les  véritables  notions  coloniales  y  sont  effêicées 
en  proportion.  Il  écrivoit  comme  il  a  vécu  , 
plus  en  juste  qvUen  roi,    • 

Telles  sont  les  idées  que  nous  ont  inspiré 
sur  les  colonies,  cVst-à-dire ,  sur  le  plus  grand 
intérêt  de  FEurope,  le  désir  de  la  rappeler  de 
son  inapplication  sur  ce  grand  sujet,  la  consi*- 
dération  des  dangers  qu'elles  courent,  de  ceux 
que  l'Europe  court  elle-même  de  les  perdre  et 
de  se  ruiner  en  les  perdant;  enfin,  la  nécessité 
de  prévenir  cette  catastrophe  ,  en  préparant 
des  matériaux  aux  hommes  destinés  à  s'en 
occuper.  Ce  que  la  fbiblesse  de  nos  moyens 
ne  nous  a  permis  que  d'ébaucher  »  d'autres 
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plus  heureux  Taccompliront  ;  il  nous  suffin 
de  leur  avoir  ouvert  et  montré  la  carrière. 
C'est  en  Européen,  c'est  en  Français  que  doqs 
avons  écrit ,  nous  aimons  à  le  répéter  ;  doqs 
ne  voulons  ,  nous  ne  pouvons  nous  recoo- 
nottre  à  d'autres  titres;  ils  seroient  égalemeDî 
hors  de  notre  ligne  et  de  nos  intemioos»et 
nous  ne  dévierons  pas  plus  des  sentimeos 
qui  nous  attachent  à  TEurope  en  générai, 
que  de  ceux  qui  nous  attachent  à  laFnûct 
en  particulier.  Heureux  si  notre  foible  m 
peut  percer  jusqu'à  elle ,  à  travers  le  tumulte 
des  armes  et  les  agitations  d'une  révolud'oit 
dont  son  soi  frémit  encore  ! 


F  IN. 
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